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Jules  II  fait  attaquer  les  Français  à  Gènes,  k  Ferrare  et  dans  le  Milanais. 
Il  dirige  le  siège  de  la  Mirandole,  et  entre  dans  cette  place  par  la  brè- 
che :  il  est  forcé  de  s'enfuir  de  Bologne,  et  son  ahnée  est  dissipée  à 
Casalecchio. 

1810-lSll. 


La  plupart  des  papes  paryieiinent  aa  pontificat  dans  an 
âge  qai,  le  plas  souvent,  amortit  les  passions,  qui  éteint  une 
ambition  dont  on  n'a  plus  le  temps  de  recueillir  le  fruit,  et 
qui  fait  désirer  un  repos  que  F  affaiblissement  des  organes  reud 
presque  nécessaire.  De  plus,  l'éducation  qu*ont  reçue  les  prê- 
tres n'est  pas  en  général  de  nature  à  développer  une  grande 
énergie;  et  la  religion,  dont  ils  ont  fait  leur  jffincipale  étude, 
a  dû  leur  enseigner  la  modération  et  la  tolérance,  plutôt  que 
Femportement  ou  la  détermination  de  tout  soumettre  à  leur 
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volonté.  Cependant  plusieurs  papes,  dès  ks  temps  de  Gré- 
goire YII  jusqu'à  ceux  de  Sixte-Quint,  ont  manifesté  dans 
leur  caractère  une  obstination  invincible,  une  irritation  con- 
tre tout  ce  qui  ne  pliait  pas  devant  leur  volonté,  un  emporte- 
ment contre  ceux  qui  les  avaient  offensés,  qu'on  n'aurait  cru 
devoir  attendre  ni  de  leur  âge,  ni  de  leur  éducation,  ni  de 
leur  ministère.  Plus  d'une  fois  même  ce  caractère  inflexible 
ne  s'est  manifesté  en  eux  qu'après  qu'ils  ont  reçu  la  tiare  ; 
et  des  hommes,  qu'on  avait  connus  jusqu'alors  doux  et  mo- 
destes, sont  devenus,  aj[)rès  leur  exaltation,  d'implacables 
vengeurs  des  plus  légères  offenses,  et  de  cruels  persécuteurs 
de  leurs  anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  serait-il  point  dû  à 
la  croyance  dans  l'infaillibiUté  de  leurs  décisious,  que  les 
papes  partagent  avec  tous  leurs  fidèles?  Cette  croyance  vient 
fortifier  un  travers  qui  n'est  déjà  que  trop  naturel  à  l'esprit 
humain.  Chaque  homme  peut  reconnaître  la  supériorité  d'un 
autre  sur  lui-même,  quant  aux  autres  facultés  de  l'esprit  : 
mais  comme  il  n'a  pour  mesure  du  jugement  que  son  propre 
jugement,  il  n'arrive  jamais  à  croire  qu'un  autre  ait  l'esprit 
plus  droit  que  lui.  D'après  son  propre  instinct,  il  lui  semble 
toujours  pouvoir  rectifier  les  jugements  des  autres  j  et,  sous 
quelque  nom  modeste  qu'il  désigne  en  lui-même  cette  faculté, 
sous  celui  même  de  sens  commun  ou  de  gros  bon  sens,  c'est 
à  son  tribunal  qu'il  soumet  toutes  les  opinions  humaines. 

La  consécration  d'un  pape  étant  supposée  lui  transmettre 
tons  les  dons  du  Saint-Esprit,  sanctifie,  en  quelque  sorte  en 
lui  ce  préjugé  intérieur  et  universel.  Le  pressentiment  que 
jusqu'alors  il  n'avait  regardé  que  comme  un  instinct  heureux, 
mais  que  déjà  il  croyait  infaillible,  est  devenu  pour  lui  le 
langage  même  de  la  Divinité.  Sa  raison  se  change  à  ses  yeux 
en  évidence  ;  aucun  doute,  aucune  incertitude  ne  vient  plus 
le  troubler  dans  ses  décisions  ;  et  ceux  qui  osent  s'opposer  aux 
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YOlontés  qu*il  exprime  en  conformité  avec  cette  éternelle  sa- 
gesse, par  laquelle  il  se  croit  inspiré,  lui  paraissent  des  révol- 
tés qui  brayent  également  toutes  les  autorités  divines  et  hu- 
maines. 

Le  caractère  de  Jules  II  était  désormais  dominé  par  cette 
irritation  contre  tous  ceux  qui  osaient  hésiter  à  accomplir  ses 
dteseiiis.  Gé  qu'il  avait  une  fois  résolu  lui  paraissait  tellement 
marqué  au  coin  de  Féternelle  justice,  qu'il  était  toujours  prêt 
à  punir  comme  ennemis  du  ciel  même,  ceux  qui  faisaient  naî- 
tre quelque  obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets.  Ses  volontés 
im|)étueuses  avaient  presque  toujours  passé  les  bornes  qui 
auraient  dû  arrêter  un  homme  de  I)ieu;  mais  il  i>ouvait  se 
rendre  le  témoignage  qu'elles  n'étaient  point  dictées  par  l'in- 
térêt personnel,  et  qu'en  les  formant  il  n'avait  écouté  qu'une 
certaine  élévation,  une  certaine  grandeur  d'âme,  un  senti- 
ment même  de  justice  qui  lui  étaient  naturels.  Au  commence- 
ment de  son  règne,  il  avait  voulu  rendre  à  l'église  son  pa- 
trimoine, scandaleusement  dilapidé  par  ses  prédécesseurs.  Il 
avait  réussi  avec  les  moindres  feudataires  ;  et  les  Vénitiens 
seuls  avaient  arrêté  ses  projets.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  excité 
sa  colère.  Alors  il  avait  cru  devoir  les  punir  pour  la  gloire 
même  de  l'église,  et  il  les  avait  en  effet  sévèrement  punis. 
Mais  après  les  avoir  amenés  à  une  humble  pénitence,  il  vou- 
lait que  les  autres  leur  pardonnassent,  comme  il  leur  avait 
pardonné  lui-même.  Il  voulait  que  les  désastres  de  l'Italie 
finissent  par  son  ordre,  comme  Us  avaient  commencé  au  si- 
gnal qu'il  avait  donné.  Il  s'irritait  des  vues  personnelles,  de 
la  cupidité,  de  la  cruauté  de  ses  anciens  associés;  et,  après 
avoir  employé  le  bras  des  barbares,  pour  châtier  les  Italiens, 
il  se  croyait  obligé,  en  conscience  et  par  pur  patriotisme,  à 
chasser  ces  mêmes  barbares  de  T Italie. 

Ferdinand-le-Catholique,  qui  suivait  par  intérêt  une  poli- 
tique presque  semblable  à  celle  que  Jules  avait  adoptée  par 


4  mSTOtRË  DES  lUEPUBttQITES  ITAtlSmËS 

principes,  ne  s* était  point  trouvé  en  latte  avec  lui.  Maximilien, 
qui  avait  reperdu  par  sa  faute  les  conquêtes  que  les  victoires 
de  la  France  avaient  livrées  entre  ses  mains,  n*  excitait  que  son 
mépris.  Julesaccusait  hautement  son  incapacité  et  sa  versatilité  ; 
et  s*il  le  comptait  parmi  ses  ennemis,  c'était  sans  le  craindre  : 
mais  le  sentiment  du  pape  pour  Louis  XII  était  d'une  autre 
nature;  il  le  haïssait  et  le  craignait,  quoiqu'il  ne  1* estimât  pas. 
Il  connaissait  la  faiblesse  de  caractère,  et  le  peu  d*  habileté  de 
ce  monarque  ;  mais  d*  autre  part,  il  savait  quelle  était  la  va- 
leur irrésistible  des  armées  françaises,  leur  dévouement  aveu- 
gle à  leur  gouvernement,  Thabileté  de  leurs  officiers,  et  l'ac- 
tivité des  soldats  par  laquelle  ils  arrivaient  toujours  à  leur 
but,  toutes  les  fois  que  les  fautes  de  leurs  rois  ne  causaient 
pas  leur  ruine.  Il  savait  que  Louis  XII  s'était  fait  aimer  du 
peuple  en  France,  qu'il  pouvait  disposer  de  tontes  les  ressour- 
cesde  cette  immense  monarchie,  qu'il  étaitmaitre  du  Milanais 
et  de  Gênes,  et  que  la  moitié  du  reste  de  l'Italie  solUcitait  son 
alliance.  Il  reconnaissait  donc  que  pour  le  vaincre,  il  avait 
besoin  de  réunir  contre  lui  les  forces  de  presque  toute  l'Eu- 
rope; et  il  n'osa  l'attaquer  qu'avec  une  dissimulation  qui  ne 
semblait  pas  s'accorder  avec  son  caractère  impétueux. 

Louis  XII,  sincèrement  pieux,  respectait  le  siège  de  Rome  ; 
d'ailleurs,,  il  se  laissait  dominer  par  les  scrupules  d'Anne  de 
Bretagne,  sa  femme,  et  il  regardait  une  brouillerie  avec  le 
pontife  comme  un  grand  malheur.  Il  cherchait  donc  tous  les 
moyens  de  satisfaire  Jules  II  sur  les  affaires  de  IÇerrare,  qu'il 
croyait  être  le  seul  objet  de  contestation  entre  «ux.  Mais  pen- 
dant ce  temps  le  pape  préparait  contre  lui  une  triple  attaque, 
à  Ferrare,  à  Gènes,  et  sur  les  lacs  de  Lombardie,  et  il  n^o- 
ciait  pour  attacher  à  son  parti  Ferdinand  d'Aragon  et 
Henri  YIII  d'Angleterre.  Gomme  il  reconnut  bientôt  l'im- 
possibilité de  cacher  tous  ses  mouvements,  il  fit  du  moins  en 
sorte  que  ceux  que  ses  adversaires  viendraient  à  découvrir 
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fassent  attribués  an  dessein  qn*il  dissimulait  moins  que  les 
antres,  celui  d'attaquer  Ferrare. 

Louis  Xn  avait  fait  à  Jules  II  des  offres  relatives  à  la  pro- 
tection qu'il  accordait  au  duc  de  Ferrare,  offres  qui  auraient 
satisfait  le  pontife,  si  celui-d  n'avait  pas  porté  ses  vues  beau- 
coup plus  loin  que  les  anciens  fiefs  de  l'église,  le  roi  de 
France,  il  est  vrai,  avait  choisi  pour  cette  affaire  un  mauvais 
négociateur»  dans  la  personne  d'Alberto  Pio,  comte  de  Garpi, 
qni,  ayant  lui-même  lieu  de  redouter  le  duc  de  Ferrare  pour 
la  conservation  de  son  petit  fief,  fut  accusé  d'avoir  desservi  à 
la  cour  pontificale  celui  qu'il  était  chargé  de  protégera  Ce- 
pendant la  négociation  durait  encore,  lorsque  Jules  II  ful- 
mina une  bulle  contre  Alfonse  d'Esté,  le  9  août  15t0.  Il  le 
désignait  par  les  noms  de  fils  d'iniquité  et  de  nourrisson  de 
perdition  ;  il  lui  reprochait  son  ingratitude  envers  le  saint- 
siége,  sa  désobéissance,  les  impôts  qu'il  levait  sur  le  peuple, 
les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  avait  volées,  le  sel  qu'il 
faisait  à  Gomacchio  au  préjudice  des  salines  de  Gervia  ;  enfin, 
la  protection  du  roi  de  France,  qu'il  avait  sollicitée.  Pour 
toutes  ces  fautes,  il  le  déclarait  déchu  de  tous  les  honneurs, 
de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  du  saint- 
siége  ;  il  déliait  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  tous 
ses  soldats  de  celui  d'obéissance  ;  il  leur  ordonnait  même  de 
se  lever  en  armes  contre  lui,  pour  le  livrer  à  la  justice  de 
Dieu;  il  le  frappait  d'anathèmeet  d'excommunication,  et  il 
comprenait  dans  la  même  sentence  tous  les  prêtres  qui  com- 
muniqueraient avec  lui  ^. 

Un  mois  avant  cette  dénonciation  hostile,  Jules  II  avait 
resserré  son  alliance   avec  Ferdinand-le-Catholique  ;  il  lui 
it 

1  ri*.  GuieeiardinL  Is.  IX,  p.  4S3.  -^  Fr.  BekartL  L.  XII,  p.  M3.  —  *  Antuk  eceles. 
isio,  S  15,  p.  76.  —  Pétri  Bembi  BiaU  Ven,  L.  X,  p.  333.  —  Jo.  Marianw  de  rébus 
Bitp.  L.  XXIX,  c.  XXIII,  p.  294.  —  Paolo  Giovio,  VUa  di  Affonso  d'Esté,  p.  41.  ^ 
Fr.  BelearU.  L.  XII,  p.  343. 
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avait  accordé,  le  7  juillet,  rinyestituredu  royaume  de  Naples, 
que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  voulu  lui  donner;  il  en  avait 
fixé  le  tribut  annuel  sur  le  pied  d'après  lequel  les  rois  ara- 
gonais  l'avaient  payé  ;  il  avait  déclaré  qu'il  annulait  la  clause 
du  traité  de  Blois  par  laquelle  la  réversion  de  TAbrazze  et  de 
la  Gampanie  était  assurée  à  la  couronne  de  France,  si  Ger- 
maine de  Foix,  femme  de  Ferdinand,  mourait  sans  enfants  ; 
et  en  retour  pour  ces  concessions,  il  avait  obligé  le  roi  d'Ara- 
gon à  lui  promettre,  pour  la  défense  de  l'église,  trois  cents 
hommes  d'armes,  que  ce  roi  ferait  marcher  toutes  les  fois 
qu'il  en  serait  requis.  Jules  II  ^e  flattait  c^ue  ces  troupes  auxi- 
liaires lui  serviraient  à  engager  l'Espagne  dans  une  guerre 
contre  la  France,  et  il  voyait  avec  plaisir  le  ressentiment  qu'il 
excitait  en  annulant  de  sa  propre  autorité  le  traité  de  3lois  ; 
cap  Louis  XII  ne  s'en  prenait  pas  au  pape  seul  pour  cet  acte 
arbitraire;  il  accusait  Ferdinand  de  l'avoir  sollicité,  et  il 
chargea'  ses am))assadeurs  d'en  porter  leurs  plaintes  aux  cortès 
d' Aragon  1. 

Toutes  les  démarches  du  pape  manifestaient  son  animosité 
contre  la  France:  déjà  il  regardait  les  cardinaux  français 
comme  des  otages  ou  des  prisonniers  à  sa  cour.  Le  cardinal 
d' Auch  étant  sorti  de  Bome  pour  chasser,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre,  avec  des  chiens  et  des  filets,  le  pape  crut  qu'il 
voulait  s'enfuir  en  France;  il  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les 
prisons  du  château  Saint- Ange.  Peu  de  jours  après,  il  engagea 
îe  cardinal  de  Bayeux  à  jurer  qu'il  ne  s'écarterait  point  de  la 
cour  de  Bome ,  reconnaissant  que  s'il  le  faisait  il  perdrait  par 
cet  acte  seul  la  dignité  du  cardinalat  ^. 

Mais  encore  que  l'inimitié  du  pape  ne  fût  plus  douteuse, 

1  Fr.  GuiccUxrdini.  L.  IX,  p.  484.  —  Rq^naWf  Annal,  eccles,  I5i0,  S  25,  p.  80.  —  Fr. 
Belcarti.  h.  XII,  p.  343.  —  Jo.  Markmœ  Hist.  Bispan.  L.  XXIX,  c.  XXIV,  p.  29S.  —  Ta- 
oopo  NanU.  L.  V,  p.  2i4.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  Alfonso.  p.  50.  —  >  Haynaldi  AnnaL 
eccles.  1510,  S  18. 19,  p.  78.  *-Fr.  GuicciardinL  L.  IX ,  p.  484.  -^  Fr,  BelcariL  L.  XII , 
p.  343. 
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Louis  xn  i^  prévoyait  nullement  le  point  sur  lequel  porte- 
rait sa  première  attaque.  Joies  ne  lui  avait  pas  pardonné  le 
traitement  cruel  qu  il  avait  infligé  aux  Génois,  en  dépit  de  sa 
recommandation  :  il  était  lui-même  originaire  de  la  rivière  de 
Gênes  ;  sa  famille  y  était  attachée  au  parti  populaire,  que  le 
roi  avait  opprimé  ;  il  avait  accueilli  à  sa  cour  les  nombreux 
exilés  de  la  Ligurie,  et  il  cherchait,  par  ses  correspondances, 
à  ranimer  T  espoir  de  tous  ceux  qui  regrettaient  l  antique  li- 
berté * .  Youlant  tirer  parti  de  leur  ressentiment,  il  résolut  de 
diriger  contre  Gênes  ses  premières  hostilités.  Il  promit  à  Oo- 
tavien  Frégoso,  F  un  des  émigrés  qui  étaient  auprès  de  lui,  kt 
couronne  ducale  que  son  père  et  son  oncle  avaient  portée.  Il 
le  fit  monter,  avec  tous  les  autres  réfugiés,  sur  une  galère 
pontificale,  quil  joignit,  pour  cette  expédition,  à  onze  galères 
vénitiennes  :  en  même  temps  il  fit  passer  dans  Fétat  de  Luc- 
ques  Marc-Antonio  Golonna,  qu'il  avait  engagé  à  quitter  le 
service  des  Florentins;  il  lui  fit  rassembler  cent  hommes 
d*  armes,  sept  cents  fantassins,  et  plusieurs  émigrés  génois,  en 
donnant  à  entendre  qu'il  méditait  une  attaque  contre  Fer- 
rare  ;  puis  tout  à  coup  il  lui  fit  traverser  la  rivière  de  Levant, 
pour  venir  camper  dans  la  vallée  de  Bisagno,  tandis  que  la 
flotte,  dont  personne  en  Italie  n'avait  eu  connaissance,  vint 
jeter  l'ancre,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Fntello,  tout  près  du  port  de  Gènes ^. 
Mais  quelque  inattendue  que  fût  cette  attaque,  elle  n'ob- 
tint point  le  succès  dont  le  pape  et  les  émigrés  génois  s'étaient 
flattés,  soit  que  la  vue  des  drapeaux  vénitiens  réveillât  l'an- 
tique jalousie  des  patriotes  de  Gènes,  soit  que  la  puissance  de 
la  France  parût  à  cette  époque  trop  redoutable  pour  qu'on  pût 


«  Veiri  BisarH  HisL  Genuens.  L.  XVUI,  p.  427.  -^^  Fr,  GuicdardinU  L.  IX,  p.  485. 
—  PetH  BizarH  Hisf.  Genuens,  L.  XVIII,  p.  427.—  Vbertut  Folieia  Gen,  Hist.  L.  XII, 
p.  707.  —  Jacopo  Nardl,  Ist.  Fior,  L.  V,  p.  215.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XII,  p.  34S.  — 
MacchiavelU  Legazione  in  Francia,  Lett.  2,  de  Blois,  18  juillet  1510,  T.  VU,  p.  326. 
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espérer  de  Tébranler.  Les  ailles  de  Sarzane  et  de  la  Spézia, 
traversées  par  Tarmée  de  terre  et  celles  de  Sestri ,  Chiavari. 
et  Bapallo,  occupées  par  la  flotte,  cédèrent  à  la  force,  sans 
manifester  aucun  enthousiasme  pour  ceux  qui  se  disaient  leurs 
libérateurs.  Le  fils  de  Jean-Lonis  de  Fieschi,  et  le  neveu  da 
cardinal  de  Finale,  avaient  chacun  amené  à  Gènes  sept  à  huit 
cents  fantassins  pour  défendre  le  gouvernement  français  et 
empêcher  tout  tumulte  :  en  même  temps,  M.  de  Préjan  entra 
dans  le  port  avec  six  galères  provençales,  sans  qu*Octa\ien 
Frégoso,  ou  Grillo  Gontarini  qui  commandait  la  flotte  véni- 
tienne, réussissent  à  l'arrêter.  Ges  deux  chefs  de  l'expédition 
reconnurent  alors  que  toute  espérance  de  succès  était  perdue 
pour  eux  :  Marc-Antonio  Golonna  s'embarqua  à  Bapallo, 
avec  une  soixantaine  de  ses  cavaliers  ;  les  autres,  avec  les 
fantassins,  voulurent  faire  leur  retraite  par  terre;  mais  il  fu- 
rent attaqués  en  chemin,  et  presque  absolument  dépouillés 
par  les  paysans,  irrités  de  leurs  voleries.  La  flotte  fut  suivie, 
dans  sa  retraite,  par  la  flotte  française  jusqu'au  mont  Argen- 
taro,  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Elle  rentra  ensuite  dans  le 
port  de  Civitta-Vecchia,  sans  avoir  combattu  *. 

Dans  le  même  temps,  une  armée  pontificale  plus  considé- 
rable, commandée  par  le  neveu  du  pape,  François-Marie  de 
La  Rovère,  duc  d'Urbin,  s'était  mise  en  marche  pour  atta- 
quer le  duc  de  Ferrare,  et  lui  enlever  la  petite  province  de  la 
Romagne  ferraraise  qu'Alexandre  VI  lui  avait  cédée.  Elle 
entra  sans  résistance  à  Lugo  et  à  Bagna-Gavallo  ;  elle  reçut  la 
nouvelle  que  le  duc  Alfonse  s'approchait  :  aussitôt  elle  s'en- 
fuit en  désordre,  abandonnant  une  partie  de  son  artillerie. 
Elle  se  réunit,  il  est  vrai,  de  nouveau  à  Imola,  et  reprit 
bientôt  l'offensive  ;  tandis  qn'elle  attirait  sur  elle  l'attention 

1  Fr.  GulcciardinL  L.  IX.  p.  486.  —  Pétri  Bizarri  BlsL  Genuens,  L.  XVm,  p.  428.  — 
Paolo  Giovio^  Vita  di  Alfonso  d'Esté,  p.  57.  —  Fi*.  Belcaril  L.  XII,  p.  343.  —  MaccMa- 
veUi,  Ugazione  oUa  corte  di  Fronda,  Lett  6,  de  Blois ,  38  juillet  iSiO,  T.  Yii,  p.  S39. 
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du  dac  de  Ferrare,  Gérard  et  François-Marie  Bangoni,  gen- 
tilshommes de  Modène,  ouvrirent  les  portes  de  cette  ville  an 
cardinal  de  Pavie,  qui  s* était  avancé  de  Bologne  à  Gastel- 
Franco.  Beggio  aurait  probablement  été  occupé  de  la  même 
manière,  et  la  moitié  des  états  de  la  maison  d'Esté  aurait  été 
envahie,  si  M.  de  Ghaumont  ne  8*était  empressé  d*y  envoyer 
deux  cents  lances  i. 

Mais  Jules  avait  ménagé  une  troisième  attaque,  sur  laquelle 
il  avait  plus  compté  encore  que  sur  les  deux  précédentes,  et 
c'était  de  la  part  des  Suisses.  Une  diète  assemblée  à  Luceme, 
blessée  par  le  refus  constant  de  Louis  XII  d'augmenter  les 
pensions  des  cantons,  et  entraînée  par  l'activité  et  les  ressen- 
timents de  Mathieu  Schiner ,  évêque  de  Sion ,  avait  résolu 
d* attaquer  les  Français  en  Lombardie.  Ghaumont  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Suisses,  avait  placé  cinq  cents  hommes 
d'armes  à  Ivrée  ;  il  avait  obtenu  du  faible  Charles  III,  duc  de 
Savoie,  la  promesse  qu'il  ne  laisserait  point  passer  les  Suisses 
par  le  val  d'Aoste  ;  enfin,  il  avait  fait  enlever  tous  les  ba- 
teaux des  lacs  qui  sont  au  pied  des  montagnes,  rompre  tous 
les  ponts,  retirer  tous  les  vivres  dans  les  lieux  forts,  et  dé- 
truire tous  les  moulins  2. 

Pendantlongtemps  les  Suisses  avaient  formé  la  seule  infan- 
terie des  armées  françaises  :  aussi  inspiraient-ils  la  plus  grande 
terreur  à  la  gendarmerie,  accoutumée  à  les  avoir  toujours  pour 
soutien.  Mais  ils  n'avaient  pas  moins  besoin  eux-mêmes,  pour 
tenir  la  campagne,  de  cette  gendarmerie  à  laquelle  ils  avaient 
été  constamment  associés,  et  qu'ils  allaient  combattre.  D'ail- 
leurs les  Suisses  avaient  de  bons  connétables  de  régiment, 
mais  point  de  général  expérimenté;  aussi  avaient-ils  mis  l'é- 

1  Fr.  CuieelardM.  L.  IX,  p.  486.  —  Fr.  BeleartL  L.  Xli,  p.  S44.  —  Paolo  Giovh,  VUa 
di  Al/onso.  p.  44.  ^Jacopo  Hardi,  L.  V,  p.  316.  —  La  nouTdie  de  la  prise  de  Modéne 
panrint  à  Blois  le  26  août.  MacchioveUi  Ugaz,  T.  VU,  p.  366.  —  *  Ff,  GtOcciardmL 
L.  IX ,  p.  467.  —  Histoire  généalogique  de  la  iDaison de  Savoie,  par  GuicheDoo,  T.  n, 
p. 196. 
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Têque  de  Sion  à  la  tête  de  cette  expédition  :  ils  n*ayaient  non 
plus  ni  ponts,  ni  bateaux  %  ni  artillerie,  ni  une  cavalerie  suf- 
fisante. Lorsqu'ils  passèrent  le  mont  Saint-Gothard,  au  com- 
mencement de  septembre,  avec  un  corps  de  six  mille  hommes, 
ils  n'avaient  que  quatre  cents  chevaux,  dont  la  moitié  étaient 
carabiniers.  Deux  mille  cinq  cents  de  leurs  fantassins  étaient 
armés  de  fusils,  cinquante  de  longues  arquebuses;  le  reste 
portait  la  pique  ou  la  hallebarde*. 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  territoire  par  Bellinzona, 
s'emparèrent  du  pont  de  Trezza,  que  six  cents  fantassins  fran- 
çais défendirent  njal  contre  eux  ;  puis  ils  s'arrêtèrent  à  Va- 
rèse,  pour  attendre  un  second  corps  de  quatre  mille  hommes, 
qui  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Chanmont,  qui  les  observait 
avec  cinq  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins,  était  déter- 
miné à  ne  point  les  combattre,  mais  à  les  fatiguer  par  de  pe- 
tites escarmouches  et  des  alarmes  continuelles.  Bientôt  les  vi- 
vres qu'ils  avaient  trouvés  à  Varèse  étant  épuisés,  ils 
tournèrent  sur  leur,  gauche,  vers  Castiglione,  au  travers  d*un 
pays  montueux  ;  marchant  par  gros  bataillons,  sur  quatre- 
vingts  ou  cent  hommes  de  front,  avec  les  fusiliers  à  la  queue. 
Ils  s'avancèrent  de  cette  manière  sans  se  laisser  jamais  enta- 
mer par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  leurs  flancs,  tandis  - 
que  cent  ou  cent  cinquante  d'entre  eux  pouvaient,  sans  dé- 
ranger la  marche  du  bataillon,  sortir  des  rangs,  repousser  les 
gendarmes,  et  y  entrer  ensuite . 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  jour  à  Appiano;  le  se- 
cond, elle  marchait  vers  Cantù,  au  travers  de  la  riante  région 
que  les  Milanais  nomment  les  monts  de  Brian2;a.  Arrivée  à 
moitié  chemin,  elle  abandonna  cette  direction  pour  se  rappro- 


1  Senza  proTedimento  o  di  ponti  o  di  na?i ,  Gutecfûi^ini,  L.  IX.  p.  4S7;  ce  qui  ferait 
croire  qu'ayant  même  l'invention  des  pontons  actuels ,  les  armées  transportaient  avec 
elles  de  petits  bateaux  pour  faire  les  ponts.  —  *  Jacopo  Nardi,  tsi.  Fior,  L.  V,  p.  2i6. 
— Jo.  Marianœ  de  rébus  Hiepan,  L.  XXIX,  c  XXIII,  p.  295. 
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char  des  montagnes  ;  die  passa  un  jour  dans  les  faubourgs  de 
Ck)mo  y  et  un  autre  à  Chiasso.  Les  Français  croyaient  encore 
que  l'intention  des  Suisses  était  de  traverser  FAdda  sur  des 
radeaux  à  sa  sortie  du  lac  de  Lecco  :  mais  toat  à  coup  ils  re- 
tournèrent vers  Trezza,  d'où  ils  étaient  sortis,  et  rentrèrent 
dans  leurs  montagnes;  soit  qu'ils  sentissent  l'impossibilité  de 
s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays  coupé  par  tant  de  riTiè- 
res,  soit  que  Je  manque  de  vivres  et  de  cavalerie  pour  en  al- 
ler recueillir  au  loin,  leur  fit  prévoir  la  pénurie  ou  tomberait 
bientôt  leur  armée,  soit  enfin,  comme  d*  autres  l'ont  raconté, 
qu'après  avoir  reçu  du  pape  soixante  et  dix  mille  écus  pour 
prix  de  cette  expédition,  ils  en  reçussent  autant  du  roi  et  dé 
M.  de  Ghaumout  pour  y  renoncer.  Leur  ancienne  réputation 
de  loyauté  était  absolument  ternie  :  ils  ne  faisaient  plus  la 
guerre  que  pour  de  1*  argent,  et  si  la  masse  de  l'armée  ne  par- 
ticipait pas  à  ces  marchés  honteux,  la  conduite  des  chefs  ne 
les  mettait  point  à  F  abri  du  soupçon  ^ . 

Le  plan  de  toutes  ses  attaques  simultanées  avait  été  assez 
bien  tracé  par  Jules  II  ;  mais  leurs  chefs  différents  n'avaient 
point  su  conserver  le  même  ensemble  'dans  Texécution,  La 
tentative  sur  Gênes  avait  précédé  celle  sur  Ferrare  et  Modène  : 
Texpédition  des  Suisses  était  venue  ensuite,  et  ces  derniers 
étaient  sur  le  point  de  rentrer  dans  leurs  montagaes,  lorsque 
l'armée  vénitienne,  sous  les  ordres  de  Lucio  Malvezzi,  profita 


î  Fr,  GuiectardinU  L,  IX,  p.  487.—  Fr.  BelcaHi,  L.  XII,  pi  344.  —  Le  loyaï  serviteur, 
histonen  de  Ba jard ,  raconte  une  circoDSianoe  de  cette  guerre ,  qui  ne  fait  pa«  pluf 
d'honneur  au  général  français  que  cette  vénalité  aux  généraux  suisses.  «<  Le  grand  maistre 
«  (M.  de  Gbaumont)  les  alla  attendre  en  la  plaine  de  Caleras,  et  leur  feit  oster  tous  Ter-. 
«  rements  de  moulins  et  tous  vivres  de  leur  chemin  ;  et  qui  pis  e«t ,  é  ce  qu'on  disoit , 
«  avoit  feit  empoisonner  tous  les  vins  estans  audit  lieu  de  Galeras ,  jusques  où  veindrcnt 
«  les  Suisses ,  et  en  beurent  toyt  leur  saoul ,  mais  au  diable  celui  qui  en  eut  mal...  il 
«  alla  des  adventuriers  françois  audit  lieu  de  Galeras,  qui  voulurent  boire  du  vin  qu'on 
«  avoit  empoisonné  pour  les  Suisses ,  mais  il  en  mourut  plus  de  deux  cents.  Il  faut  dire 
»  que  Dieu  s'en  mesla ,  ou  que  l'espice  estoit  demeurée  au  fond  du  tonneau.  »  31ém,  du 
chev.  Boyard,  ch.  XLI,  p.  159.  Mais,  malgré  la  naïveté  du  loyal  serviteur,  qui  inspire  de 
la  confiance,  on  ne  doit  jamaii  prêter  une  foi  entière  à  ses  récits. 
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de  réloignement  des  Français  pour  se  porter  en  avant.  Elle 
recouvra  en  peu  de  temps  et  sans  combat  Este,  Monsélice, 
Montagnana,  Marostica  et  Bassano;  elle  rentra  dans  Yicence, 
que  les  Allemands  n'essayèrent  point  de  défendre,  et  eUe  ar- 
riva enfin  devant  Vérone,  pressant  la  retraite  d*  André  de  Ca- 
poue,  duc  deTermini.  Celui-ci  commandait  l'armée  impériale 
depuis  la  mort  du  prince  d'Anbalt,  survenue  peu  de  jours 
auparavant  ;  et  il  eut  le  talent  de  ne  point  se  laisser  enta- 
mer *. 

Après  avoir  recueilli  ses  garnisons  éparses,  le  duc  de  Ter- 
mini  se  trouva  avoir  dans  Vérone  trois  cents  lances  espagnoles, 
cent  lances  allemandes  ou  italiennes,  quatre  cents  lances  fran- 
çaises, et  quatre  mille  cinq  cents  fantassins.  Dans  l'armée 
vénitienne,  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  trois 
mille  chevau-légers,  presque  tous  Stradiotes,  et  six  mille  fan- 
tassins. L'artillerie  fut  mise  en  batterie  contre  les  murailles 
îlu  château  San-Félice,  sur  la  rive  gauche  de  T  Adîge  :  au  bout 
de  peu  de  jours,  elle  ouvrit  de  larges  brèches,  et  imposa  si- 
lence à  celle  des  assiégés.  Déjà  les  Vénitiens  se  préparaient  à 
donner  un  assaut  avec  de  grandes  chances  de  succès,  lorsque 
dix-huit  cents  soldats  allemands,  soutenus  par  quelques  gen- 
darmes français,  firent  une  sortie  au  milieu  de  la  nuit,  ec- 
clouèrentdeux  canons,  mirent  en  déroute  l'infanterie  italienne, 
et  tuèrent  Zittolo  de  Pérouse,  un  de  ses  meilleurs  capitaines. 
Malvezzi,  le  lendemain,  trouvant  ses  soldats  découragés,  re- 
nonça au  siège  de  Vérone,  et  retourna  à  son  ancien  quartier 
de  Saint-Martin,  à  cinq  milles  de  distance  '. 

Après  ces  courtes  expéditions,  tout  esprit  d'entreprise  sem- 
blait abandonné  sur  tous  les  points,  excepté  par  le  pontifie  : 

»  Pétri  Bembi  BisU  Ven.  h.  X,  p.  232.  —  Paolo  Gwvio,  Vita  di  Àlfonso  tPEsU.  p.  «8. 
—  30,  Marianœ  de  rébus  Hisp.  L.  XXX,  c.  H,  p.  301.  —  «  Fr,  Guicciardini.  L.  IX, 
p.  489.  —  Jacopo  KardL  h.  V,  p.  217.  —  Paoh  Giovio,  Vila  di  Àlfonso,  p.  58.  —  Fr. 
Bekarii,  L.  XII,  p.  346.  -  Peiri  Bembi.  L.  XT,  p.  238. 
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le  sénat  de  Venise  fat  un  moment  alarmé  par  une  sommation 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qui  lai  redemandait  les  terres  de 
Dalmatie,  que  le  traité  de  Cambrai  lui  avait  assignées  en 
partage;  mais  plusieurs  magnats  sehâtèrent  de  rassurer  Fam- 
bassadeor  vénitien,  en  protestant  que  leur  roi  ne  donnerait 
aucune  suite  à  cette  sommation,  faite  uniquement  pour  com- 
plaire à  Maximilien  et  à  Louis  XII,  et  que  la  nation  hongroise 
ne  lui  fournirait  pointd* argent  pour  attaquer  la  république  ^. 
Les  commandants  français,  allemands,  espagnols,  ferrarais, 
ravageaient  le  pays  autour  d*eux,  mais  n'entreprenaient  au- 
cune conquête  ;  le  seul  Jules  n  semblait  s'enflammer  d'une 
ardeur  nouvelle,  après  chacun  des  échecs  qu'il  avait  éprouvés  ; 
et  son  irritation  était  accrue  par  les  démarches  de  Louis  XII 
auprès  du  clergé  de  France. 

Le  roi  avait  ressenti,  comme  de  cruelles  injures,  les  attaques 
inattendues  que  lui  avait  susdtées  le  pontife  à  Gènes ,  en 
Lombardie  et  dans  le  Ferrarais  ;  il  avait  témoigné  à  Macchia- 
vd,  en  légation  auprès  de  lui,  son  ardent  désir  d'en  tirer 
une  satisfaction  exemplaire;  il  avait  voalu  intéresser  les  Flo- 
rentins à  la  guerre  contre  le  pape,  en  leur  faisant  espérer  de 
les  mettre  en  possession  de  l'état  de  Lucques  ou  du  duché 
d'Urbin.  H  comptait  enlever  ce  dernier  au  neveu  de  Jules  II, 
pour  lui  faire  sentir  dans  sa  propre  famille  [les  fruits  de  la 
guerre  ^  :  mais  en  même  temps  il  voulait  combattre  le  pape 
par  des  armes  ecclésiastiques;  et,  au  commencement  de  sep- 
tembre, il  assembla  un  concile  de  l'église  gallicane  .à  Tours, 
auquel  il  dénonça  ce  pontife  qui  avait  été  élu  par  des  intrigues 
fflpeu  canoniques,  et  qui  troublait  la  chrétienté  d'une  ma- 
nière si  cruelle  par  son  humeur  belliqueuse.  Le  concile  fran- 
çais autorisa  le  roi  à  repousser  les  armes  du  pape  par  les 
lurmes,  et  à  porter  à  un  concile  cecuménique  assemblé  de  con- 

^  Pétri  Bembi  BUt.  Ven,  L.  X,  p.  33^  ^  *  MacckUwelU  Legazione  aUa  corte  di 
tnmda,  Lett.  9,  de  Blois,  9  aotit  isio,  T.  VU,  p.  3SS. 
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tachait  à  la  ligue  où  le  pape  et  le  sénat  Youlaient  1*  attirer,  ses 
états  demeuraient  les  premiers  exposés  aux  attaques  des 
Français.  Ceux-ci  prirent  en  effet  ce  moment  pour  envahir  le 
Mantouan;  et  Gonzague,  qui  peut-être  avait  secrètement  sol- 
licité M.  de  Chaumont  de  lui  fournir  ce  prétexte,  abandonna 
les  hautes  dignités  qu'on  lui  avait  conférées  pour  vaquer  à  la 
défense  de  ses  sujets  ^ . 

Pendant  ce  temps  il  était  survenu  au  pape  une  grave  ma- 
ladie; et  Jules  II  traitait  sa  santé  contre  l'avis  de  tous  les  mé- 
decins, comme  il  traitait  la  guerre  contre  l'avis  de  tous  les 
militaires.  Il  ne  voulait  écouter  aucun  conseil  ;  Une  se  laissait 
décourager  par  aucune  difficulté,  et  il  insistait  toujours  pour 
qu'on  attaquât  sans  retard  les  ennemis  ^.  Mais  la  discorde 
entre  le  duc  d'Urbin  et  le  cardinal  dePavie,  qui  avaient  dans 
l'armée  une  autorité  presque  égale,  aurait  rendu  cette  attaque 
très  hasardeuse.  Le  duc  Urbin,  dans  un  mouvement  de  co- 
lère, fit  arrêter  le  cardinal  de  Pavie  et  le  fit  conduire  à  Bolo- 
gne, pour  y  être  jugé  comme  coupable  de  trahison  :  toute- 
fois ce  cardinal  se  justifia  si  bien  auprès  du  pape,  qu'il 
recouvra  sur  lui  plus  de  crédit  et  d'autorité  qu'auparavant'. 

Le  duc  d'Urbin  avait  enfin  fait  comprendre  au  pape,  qu'a- 
vant d'attaquer  Ferrare  il  devait  attendre  la  jonction  d'une 
armée  vénitienne,  forte  de  trois  cents  hommes  d'armes,  beau- 
coup de  chevau-légers,  et  quatre  mille  fantassins,  qui  s'était 
avancée  sur  le  Pô  jusqu'à  Fichéruolo,  et  qui  était  secondée 
par  quelques  galères.  Alfonse  d'Esté  coupait  le  chemin  à  cette 
armée;  il  attaquait  en  détail  avec  beaucoup  d'activité  et  de 
courage  les  galères  vénitiennes,  et  leur  faisait  éprouver  com- 
bien il  était  dangereux  de  se  hasarder  dans  le  lit  des  rivières^. 


1  Fr.  GtdcciardinU  L.  IX,  p.  406.  '—  Fr.  Bekarii,  L.  XII,  p.  353.  —  Peiri  BembL 
U  XI,  p.  243,  —«  Fr.  GuicciardinU  h,  IX,  p.  496.  —  Fr,  BelcariL  L.  XII,  p.  350.  —  Hy. 
CaedardinU  L.  IX,  p.  49T.  —  Fr,  Belcarti,  L.  XII,  p.  350.  —  *  Fr.  GuicciarditiL  L.  IX, 
p.  493.  -^  Fr,  Bekarii,  h,  XU,  p.  35i. 
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Pendant  qu*il  les  arrêtait  ainsi  an  passage,  M.  de  Ghanmont 
résolut,  d*  après  les  sollicitations  des  Bentivoglio,  de  s'avan- 
cer rapidement  sar  Bologne,  et  de  forcer  Jules  II  à  la  paix. 
Dans  sa  marche  il  prit  les  cbàteaax  de  Spilamberto  et  de  Cas--  ' 
tel-Franco,  qui  chacun  ne  tinrent  qu'un  seul  jour;  et  il  \int 
loger,  le  12  octobre,  à  Grespolano,  à  dix  milles  de  Bologne, 
avec  r  intention  de  se  présenter  le  lendemain  devant  les  murs 
mêmes  de  la  ville . 

n  n'y  avait  alors  dans  Bologne  qu'un  petit  nombre  de  sol- 
dats pontificaux  mal  disciplinés  :  le  pape  attendait,  il  est 
vrai,  trois  cents  hommes  d'armes,  que  le  roi  d'Aragon  s'était 
engagé  à  lui  fournir;  et  l'arma  vénitienne  arrêtée  à  Viché- 
ruolo,  devait  aussi  le  joindre  :  mais  il  paraissait  peu  probable 
qu'il  pût  tenir  jusqu'à  l'arrivée  des  uns  et  des  autres,  d'autant 
plus  que  les  partisans  des  BèntiyogUo  commençaient  à  s  agi- 
ter, et  que  la  masse  du  peuple,  oubliant  tous  leurs  torts,  se 
rattachait  à  eux  ^  par  cette  affection  aveugle  qui  lie  tous  les 
hommes  au  temps  passé.  Les  prélats  et  les  courtisans  qui  n'a- 
yaient  jamais  vécu  que  dans  les  loisirs  et  les  délicatesses  de 
Rome,  se  plaignaient  amèrement  de  ce  que  le  pape  les  avait 
entraînés  avec  lui  dans  une  situation  si  périlleuse  pour  leurs 
fortunes  et  pour  la  gloire  du  saint-siége.  Avec  des  instances 
que  jusqu'alors  Jules  II  n'aurait  jamais  souffertes,  ils  Je  pres- 
saient ou  de  les  mettre  tous  en  sûreté  par  une  prompte  re- 
traite, ou  de  traiter  avec  Ghanmont,  aux  moins  mauvaises 
conditions  qu'il  pourrait  obtenir^. 

Jules  II,  sans  promettre  de  se  conformer  à  ces  conseils,  fit 
Tenir  les  ambassadeurs  vénitiens,  et  leur  déclara  que  si  le 
lendemain  avant  la  fin  du  jour,  il  n'avait  pas  reçu  à  Bologne 
un  renfort  tiré  des  troupes  qu'ils  avaient  au  camp  de  la  Stel^ 

«  Fr,  GtdcciardinU  L.  IX,  p.  500.  —  Jacopo  Nardl,  UU  Fior.  L.  V,  p.  21».  —  Paris  de 
Grossis  Diarium  CurUe  hom.  T.  Ul ,  p.  597  ;  apud  Raynald.  isio,  S  32,  p.  79.— Fr.  Bel' 
carii.  h.  XII,  p.  3S1. 
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lata,  il  traiterait  aTec  les  Français.  Il  convoqaa  ensuite  le 
conseil  et  les  collèges  de  Bologne  ;  il  leur  peignit  avec  des 
couleurs  très  vives  1*  ancienne  tyrannie  des  Bentivoglio,  à  la- 
quelle il  les  avait  soustraits  ;  il  les  exhorta  à  défendre  le  gou- 
vernement paternel  de  l'église,  et  la  liberté  dont  ils  jouis- 
saient f  9  leur  recommanda  de  s*  approvisionner  de  vivres 
pour  soutenir  un  siège,  et  il  leur  accorda  l'exemption  des  ga- 
belles aux  portes  pour  cette  circonstance.  Hais  Jules  II,  mal- 
gré ta  faiblesse  de  Tàge  et  celle  de  la  maladie,  était  le  seul 
homme  qui,  dans  ce  moment  de  danger,  conservât  de  la  vi- 
gueur. Il  flt  rassembler  sur  la  place  publique  tous  les  Bolo- 
nais qui  avaient  promis  de  combattre;  on  l'assura  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
mille  chevaux.  Jules  II  était  sur  son  lit,  accablé  par  un  .accès 
de  fièvre  ;  dès  qu'il  entendit  les  cris  de  la  populace,  il  s'élança 
de  sa  couche,  il  se  montra  à  son  balcon,  il  donna  aux  troupes  la 
bénédiction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où  elles  marchent 
au  combat,  et  s'abandonnant  à  un  transport  de  joie,  il  s'écria 
qu  il  avait  déjà  remporté  la  victoire  sur  l'armée  française  i. 

Cette  foule  cependant,  qui  avait  salué  le  pape  par  ses  cris, 
ne  s'armait  point  pour  combattre.  Les  courtisans  exprimaient 
une  terreur  toujours  croissante  ;  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur, du  roi  catholique,  de  l'Angleterre,  sollicitaient  Jules  II 
d'entrer  en  négociation.  Il  céda  enfin ,  et  il  envoya  demander 
à  Ghaumont  un  sauf-conduit  pour  le  comte  Jean-François  Pic 
de  la  Mirandole  qu'il  voulait  charger  de  négocier.  En  même 
temps  il  fit  porter  à  Florence  les  plus  précieux  joyaux  de  l'é- 
glise, et  entre  autres  la  miti*e  tout  enrichie  de  pierreries  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  triregno  ^. 

Ghaumont  savait  que  Louis  XII  était  tourmenté  de  scru- 
pules en  combattant  contre  le  pape,  et  qu'il  aurait  fait  presque 

i  PartêU  de  GnusU  DIartw»,  apud  ïïaynaU,  1510,  $  23,  p.  79.  —  <  Fr,  Guicciardini 
h,  IX,  p.  SOI: 
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à  tout  pnx  sa  paix  avec  loi;  il  se  prêta  donc  avec  empresse» 
aient  aux  Bégodations  qui  lui  étaient  proposées.  Il  demanda 
Tabsoiatiou  de  toutes  les  censures  prononcées  contre  Alfonse 
d'Esté,  ks  Bentivoglio  et  leurs  adhérents  ;  la  restitution  aux 
Sentiyoglio  de  leurs  biens,  sous  condition  qu'ils  s'établiraient 
à  quatre-vingts  milles  au  moins  de  distance  de  Bologne,  le 
renvoi  à  des  arbitres,  des  difficultés  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Ferrare,  le  dépôt  de  Hodène  entre  les  mains  de  l'empereur,  et 
une  ^spension  d'armes  pour  six  mois,  durant  laquelle  chacun 
retiendrait  ce  qu'il  possédait  * . 

Ces  conditions  paraissaient  infiniment  dures  à  Jules  II  ;  il 
se  plaignait  tour  à  tour  de  l'insolence  des  Français  et  des  len- 
teurs des  Vénitiens;  contre  son  usage ,  il  écoutait  les  sollici- 
tations de  ses  cardinaux,  mais  il  ne  se  déterminait  à  aucun 
parti,  et  il  laissait  passer  le  temps ,  lorsqu'à  la  fin  de  cette 
même  journée  du  13  octobre,  GhiappinoYitelli  entra  dans  Bo- 
logne avec  six  cents  chevau-légers  vénitiens  et  un  corps  de  ca- 
valerie turque  au  service  de  la  république  ;  il  rendit  aussitôt 
an  pape  sa  hauteur  et  sa  confiance  accoutumés. 

Cbaunumt  s'était  avancé  jusqu'au  pont  du  Béno,  à  trois 
milles  de  Bologne;  il  avait  accepté  la  médiation  des  ambas- 
sadeurs de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  d'Angle- 
terre ;  mais  le  matin  suivant  tout  était  changé  :  le  pape  ne 
voulait  plus  faire  aucune  concession;  les  amis  des  Bentivoglio 
fi' avaient  point  fait  de  mouvement  dans  Bologne,  un  nouveau 
ûoips  de  Stradiotes  devait  y  entrer  par  une  porte  avant  la  fin 
de  la  journée,  tandis  que  par  une  autre,  Fabricio  Golonna  de- 
vait y  amener  une  partie  des  hommes  d'armes  espagnols  et 
delà  cavalerie;  Ghaumont  pouvait  à  son  tour  se  croire  en 
danger.  Honteux  et  désespéré  d'avoir  été  la  dupe  des  négo- 
ciations du  vieux  pontife ,  il  se  retira  lentement  sur  Gastel- 
Tranco  puis  sur  Rubièra ,  tandis  que  Jules,  qiû  lui  atait  fiait 

>  f>.  QuieclakliHU  L.  IX,  p.  S03.  -  Fr.  BelcarH.  L.  XII,  p,  852. 
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dire  qu'il  n'entendrait  à  aacnn  traité,  si,  comme  condition 
préliminaire,  la  France  n'abandonnait  pas  la  défense  du  duc 
de  Ferrare,  se  désolait  de  ce  que  ses  généraux  n'avaient  pas 
poursuivi  et  détruit  l'armée  française  dans  sa  retraite.  Son  dépit 
redoubla  sa  maladie,  et  le  24  octobre  on  désespéra  de  sa  vie  i. 

A  peine  commençait-il  à  se  rétablir,  qu'il  écrivit  à  tous  les 
princes  chrétiens  une  lettre  circulaire.  Il  accusa  le  roi  de 
France  d'avoir  fait  avancer  son  armée  contre  le  pape  et  tous 
ses  cardinaux  par  une  soif  criminelle  du  sang  du  pontife  ro- 
main. Il  déclara  qu'il  ne  prêterait  plus  l'oreille  à  aucune  né- 
gociation, si  au  préalable  Ferrare  n'était  pas  remise  entre  ses 
mains,  et  il  pressa  les  Vénitiens  avec  un  redoublement  d'ar- 
deur de  réunir  leur  armée  à  la  sienne  pour  entreprendre  le 
siège  de  cette  ville  2. 

L'armée  pontificale  se  réunit  en  effet  à  Modène  à  celle  des 
Yénitiens  ;  mais  toutes  deux  attendaient  le  marquis  de  Man- 
toue  qui  avait  reçu  le  titre  de  capitaine-général,  et  qui  leur  fit 
perdre  un  temps  précieux,  sans  jamais  les  joindre.  Dans  le 
même  temps,  la  flotte  vénitienne  fut  attaquée  à  Bondéno  par 
le  duc  de  Ferrare  et  M.  de  Ghàtillon,  et  forcée  à  sortir  du  Pô 
avec  aSsez  de  perte.  Enfin,  l'armée  pontificale  se  mit  en  mou- 
vement, elle  entreprit  le  siège  de  Sassuolo,  et  Jules  II  eut  la 
joie  d'entendre  de  sa  chambre  le  bruit  de  sa  propre  artillerie, 
joie  qu'il  exprima  avec  autant  de  vivacité ,  que  peu  de  jours 
auparavant  il  avait  témoigné  dechagrin  lorsqu'il  avait  entendu 
l'artillerie  des  ennemis  à  Spilamberto.  Au  bout  de  deux  jours, 
Sassuolo  se  rendit,  et  Jules  II  renonçant  à  l'attaque  de  Fer- 
rare fit  marcher  son  armée  contre  la  Mirandole.  Ce  château 
€t  celui  de  Goncordia  formaient  le  fief  ou  la  petite  principauté 
de  la  famille  des  Pichi  si  illustre  dans  les  lettres.  Le  comte 

^  Fr.  GiOcdar^i,  L.  IX,  p.  503.  — /ocopo  IfardL  L.  V,  p.  21».— Ff.  BelcarU.  h.  XII, 
p,  353.  —  ParisU  de  Grossis  Diarium  Curiœ  Romanœ ,  apud  Raynald,  isio,  S  23,  p.  79. 
«-^  Fr,  Guicciai4iuU  L.  IX,  p.  503. 
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Louis  Pic  de  la  Mirandale  avait  éponsé  la  fille  da  maréchal 
Jean- Jacques  Triyulzio  ;  celle-d,  nommée  Françoise,  était  de- 
mearée  veuve,  et  elle  s'était  abandonnée  sans  réserve  aux  di- 
rections de  son  père,  qui  avait  fait  de  la  Mirandole  une  place 
d'armes  française ,  tandis  que  le  comte  Jean-François  Pic , 
cousin  de  son  mari,  qui  prétendait  de  son  côté  à  Théritage  de 
ce  fief,  s*  était  absolument  dévoué  au  pape  ^ 

Le  duc  de  Ferrare  était  épuisé  par  les  longs  efforts  qu*il 
avait  dû  faire  ;  il  ne  lui  restait  que  peu  de  troupes  dans  sa  ca- 
pitale ,  et  Ghaumont  était  mal  en  état  de  ;le  secourir  ;  aussi 
dût-il  s'estimer  heureux  de  ce  que  l'armée  du  pape  abandon- 
nait f  attaque  dont  elle  l'avait  menacé  pour  tourner  contre  la 
Mirandole.  On  crut  même  que  le  cardinal  de  Pavie  avait  été 
gagné  secrètement  par  lui  ou  par  la  France  lorsqu'il  avait  donné 
le  conseil  au  pape  de  commencer  par  cette  attaque.  Ghaumont 
cependant  envoya  Marin  de  Montchenu  et  Ghantemerle,  ne- 
veu du  seigneur  de  Lude,  avec  cent  fantassms  et  deux  canon- 
niers  renforcer  la  garnison  de  la  Mirandole,  où  la  comtesse 
Françoise  et  son  cousin  Alexandre  Trivulzio  se  préparaient  à 
soutenir  un  siège  ^. 

L'armée  pontificale  était  lente  dans  tous  ses  mouvements , 
et  toujours  exposée  aux  intrigues  de  ceux  qui  voulaient  en  se- 
cret empêcher  l'exécution  des  desseins  du  pape,  aussi  ne  put- 
elle  s'approcher  de  Goncordia  qu'après  le  milieu  de  décembre. 
La  place  fut  prise  le  jour  même  de  l'ouverture  des  batteries, 
la  citadelle  se  rendit  à  composition,  et  l'armée  pontificale  passa 
au  siège  de  la  Mirandole. 

Le  feu  ne  commença,  contre  les  remparts  de  la  Mirandole, 
que  le  quatrième  jour  depuis  l'arrivée  de  l'armée.  L'impatience 
de  Jules  II  ne  pouvait  s'accommoder  de  cette  lenteur  ;  d'ail- 

^  Ff.  Gidcciardinh  L.  IX,  p.  507.  —  Fr.  BeUariL  L.  Xlf,  p.  9S4.  —  Jacopo  mardi, 
L.  V,  p.  210.  —  Paolo  Glovio^  Vlta  ^  Alfonso  éPEste,  p.  41.  —  *  Hémoires  du  cbev. 
Bayard.  T.  XV,  cb.  XLII,  p.  173. 
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leurs  il  se  défiait  de  tout  le  monde  en  même  temps,  il  accusait 
tour  à  tour  ses  capitaine;:,  et  même  soui^ent  son  neveu  le  duc 
d'Urbin ,  de  malfaabileté  ou  de  perfidie.  1511.  —  Il  se  déter- 
mina enfin  à  donner  au  monde,  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1511,  un  spectacle  aussi  scandaleux  qu'inattendu  :  il 
se  fit  porter  en  litière,  le  2  janvier,  de  Bologne  au  camp  de* 
Tant  la  Mirandole,  accompagné  par  trois  cardinaux  ^  Il  prit 
son  logement  dans  une  petite  maison  de  paysan,  à  deux  por- 
tées d'arbalète  des  murs,  et  sous  le  feu  même  du  canon  de  la 
place  ;  et  là,  sans  se  laisser  arrêter  par  une  neige  continuelle, 
par  la  lâcheté  des  ouvriers  qu'il  faisait  rassembler,  et  qui  s'en- 
fuyaient à  chaque  décharge  d'artillerie,  ou  par  la  difficulté  des 
vivres,  il  commença  lui-même  à  diriger  les  ouvrages,  à  faire 
mettre  sous  ses  yeux  les  canons  en  batterie  et  à  en  presser  le 
feu.  Après  avoir  suivi  ses  travailleurs  pendant  l'excès  du  froid 
d'un  hiver  extraordinairement  rigoureux,  avec  une  activité 
qu'on  n'aurait  pas  plus  attendue  d'un  vieillard  malade  que 
d'un  pape,  il  retourna  à  Concordia  lorsque  toutes  les  batteries 
furent  ouvertes  pour  en  attendre  l'effet.  Mais  quoiqu'il  n'y 
fût  qu'à  quelques  milles  de  distance  du  camp,  c'était  trop 
lofai  encore  pour  son  impatience,  et  il  revint  le  quatrième 
jour  se  loger  tout  à  côté  de  ses  batteries ,  dans  une  petite 
église ,  encore  plus  près  des  murs  que  n'était  son  précédent 
logement.  Dès  lors,  se  livrant  à  toute  l'impétuosité  de  son 
caractère ,  il  réprimandait  tour  à  tour  ses  capitaines ,  à  la 
réserve  du  seul  Marc-Antoine  Golonna  ;  il  parcourait  ensuite 
l'armée,  il  châtiait  les  uns,  il  encourageait  les  autres,  et  il 
promettait  à  tous  qu'il  ne  recevrait  point  la  place  à  compo- 
sition, mais  qu'il  en  réservait  le  pillage  aux  soldats  ^ 

Le  chevalier  Bayard  était  alors  au  camp  dû  duc  de  Ferrare, 
sur  le  Pô  :  il  y  fut  averti  que  le  pape,  qui  avait  été  passer  la 

^ParUii  de  Gnassls  DUtrium  Curlœ  Romanœ  in  nus.  arcano  Vaticani;  apud  Ray^ 
nald,  1511,  S  44,  p.  100.  —  Pétri  ^embi  UisU  Yen,  L.  XI,  p.  246.  —  >  Fr.  Gmcciardini, 
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noit  au  château  de  San-Félice,  devait  en  repartir  le  lende- 
main pour  retourner  à  la  Mirandole.  Bayard  connaissait  snr 
cette  route,  à  deux  mille  de  San-Félice,  à  quatre  de  la  Miran- 
dole, deux  ou  trois  maisons  qu'on  avait  abandonnées  à  cause 
de  la  guerre  :  il  alla  s  y  loger  pendant  la  nuit  avec  cent 
hommes  d'armes.  «  Demain  au  matin ,  dit-il  au  duc  de  Fer- 
«  rare,  quand  le  pape  deslogera  de  Saint-Félice,  je  suià  informé 
«  qu'il  n*a  que  ses  cardinaux,  évèques  et  protonotaires,  et 
«  bien  cent  chevaux  de  sa  garde  :  je  sortirai  de  mon  embusche, 
«  et  n'y  aura  nulle  faulteque  je  ne  l'empoigne.  *•  Le  projet  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  fut  hautement  approuvé; 
tout  fut  ponctuellement  exécuté  selon  ses  ordres.  Déjà  les  pre- 
miers clercs  du  cortège  du  pape  avaient  passé  devant  l'em- 
buscade, d'où  Bayard  sortit  pour  les  charger  et  les  pour- 
suivre :  «  Mais  le  pape,  qui  venoit  derrière,  n'a  voit  pas 
«  cheminé  un  jet  de  bouUe  hors  de  Saint-Félice,  qu'il  tomba 
«  du  ciel  la  plus  aspre  et  véhémente  neige  qu'on  eût  vue  cent 
<  ans  devant.  »  Avant  que  les  fuyards  échappés  de  l'embus- 
cade fussent  arrivés  jusqu'au  pape,  le  cardinal  de  Pavie  le 
détermina  à  rentrer  dans  le  château,  pour  laisser  passer  ce 
mauvais  temps.  «  Sur  le  point  que  le  bon  chevalier  arrivoit  à 
«  Saint-FéUce,  le  pape  ne  faisoit  qu'entrer  dedans  le  château, 

•  lequel,  au  cri  qu'il  ouit,  eut  telle  frayeur,  que  subitement 
«  et  sans  aide  sortit  de  sa  Utière,  et  lui-même  aida  à  lever  la 
i'  pont  :  qui  fut  d'homme  de  bon  esprit;  car  s'il  eût  autant 

*  demeuré  qu'on  mettroit  à  dire  un  Pater  noster,  il  était  cro- 

«  que Le  pape  demeura  dedans  le  château  de  Saint-Fé- 

«  Uce,  lequel  de  la  belle  peur  qu'il  avoit  eue,  trembla  la 
«  fièvre  tout  au  long  du  jour,  et  la  nuit  manda  son  neveu  le 
»  duc  d'Urbin,  qui  le  vint  quérir  avec  quatre  cents  hommes 
«  d'armes,  et  le  mena  en  son  siège  * . 

I^  IX,  p.  sot.  —  Jaeopo  Nardi,  L.  V,  p.  î20.  -  Fr.  Belcwtii,  L.  XII,  p.  MS.  —  *  Hémoi- 
ret  du  cher.  Bavard.  Ui.  XLIII,  p.  i75*ilo. 
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Alexandre,  neveo  du  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio,  dé- 
fendait la  Mirandole.  Il  avait  sous  ses  ordres  quatre  cents 
fantassins  étrangers,  et  il  montrait  d'autant  plus  de  persis- 
tance et  de  courage,  qu'il  se  croyait  plus  assuré  des  secours  de 
M.  de  Chaumont  :  mais  celui-ci,  qui  détestait  le  maréchal 
Trivulzio,  n'était  point  fâché  que  la  fille  de  ce  rival  perdit  son 
héritage,  et  n'avançait  point  à  son  aide. 

Un  boulet  de  canon  avait  percé  le-  logement  du  pape,  et 
tué  deux  hommes  dans  sa.  cuisine  ;  cet  accident  n'avait  fait 
que  redoubler  la  colère  de  Jules  II.  Enfin,  un  froid  violent 
glaça  les  fossés  de  la  Mirandole,  de  telle  sorte  que  l'eau  qui 
devait  servir  à  la  défendre  ouvrait  au  contraire  un  passage 
pour  parvenir  jusque  sur  la  brèche.  Alexandre  Trivulzio  vit 
alors  l'impossibilité  de  soutenir  un  assaut,  et  capitula  le  20 
janvier.  Il  paya  une  contribution  de  six  mille  ducats,  pour 
racheter  la  Mirandole  du  pillage;  et  le  pape,  cédant  aux  in- 
stances de  tous  ses  courtisans,  consentit  à  l'accepter.  Quelques 
officiers  demeurèrent  prisonniers  de  guerre,  tandis  que  le 
reste  de  la  garnison  eut  la  liberté  de  se  retirer  ;  et  comme  les 
portes  de  la  ville,  qu'on  avait  appuyées  par  derrière  avec  des 
terre-pleins,  n'étaient  plus  praticables,  le  vieux  pontife  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  qu'on  les  eût  déblayées  :  il  monta 
par  une  échelle  sur  la  brèche;  et,  après  avoir  fait  ainsi  son 
entrée  dans  la  Mirandole,  il  en  donna  la  possession  au  comte 
Jean-François  Pic,  parent  du  comte  Louis,  quoique  son  en- 
nemi ^ 

Après  la  prise  de  la  Mirandole,  le  pape  et  les  Vénitiens  es- 
sayèrent encore  de  s'emparer  de  la  Bastia,  sur  le  bas  Pô, 
pour  empêcher  les  vivres  d'arriver  à  Ferrare  ,  mais  comme 

1  Fr.  Gidcciardini.  L.  IX,  p.  5ie.  —  Muratori  Annali  d'Italla,  T.  X,  p.  64.  —  Jacopo 
Nardi.  L.  V,  p.  220.  —  Paolo  Giovio ,  Vita  di  Alfonso  d'Esté,  p.  46.  —  ParisH  de  Grossis 
Biarium;  apiid  Raynaldunit  isii,  S  46 ,  p.  lOO.^  Mémoires  du  chev.  Bayard.  T.  XV, 
ch.  XLIII ,  p.  180.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  X\\ ,  p.  Ti.  —  Giov^  Cambl  T.  XXI  ^ 
p.  ^.  —  pein  Bmài  uisu  ren.  L.  xi,  p.  346. 
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)b  assiégeaient  ce  château,  ils  y  forent  surpris  par  le  duc  Al- 
fonse  d'Esté,  d* après  un  plan  que  lui  suggéra  le  chevalier 
Bayard;  et  Us  y  perdirent  tant  de  monde^  qa*ils  ne  purent 
plus  songer  à  tenter  le  siège  de  Ferrare  * . 

Cependant  Louis  XIT,  désespérant  de  ramener  par  des  né- 
gociations à  des  pensées  pacifiques  un  pape  dont  toutes  les 
actions  annonçaient  tant  de  violence,  donna  ordre  h  M.  de 
Cfaanmont  de  Fattaquer  à  son  tour,  et  de  lui  faire  sentir 
quelle  était  la  puissance  d'un  roi  de  France.  Gbaumont,  qui 
n'avait  dû  la  haute  faveur  dont  îl  avait  joui  qu'à  la  protec- 
tion de  son  oncle  le  cardinal  d' Amboise ,  était  jugé  depuis  la 
mort  de  celui-ci  à  sa  juste  valeur.  On  ne  lui  trouvait  ni  des 
talents  distingués,  ni  une  connaissance  suffisante  de  l'art  de  la 
gaerre,  ni  assez  de  déférence  pour  ceux  qui  l'avaient  étudié 
mieux  que  lui,  ni  assez  d'attention  à  maintenir  la  discipline, 
qui  n'était  plus  observée  dans  le  camp  français.  On  lui  repro- 
chait son  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal  Jean-Jacques 
Trivulzio,  qui  aurait  conduit  la  guerre  à  une  fin  plus  heu- 
reuse si  Gbaumont  avait  plus  souvent  voulu  suivre  ses  con- 
seils. Ce  n'est  point,  il  est  vrai,  le  caractère  que  lui  donne  le 
maréchal  de  Fleuranges,  qui  l'appelle  «  le  plus  sage  homme 
<  de  bien  en  tout  estât  que  je  pense  jamais  avoir  veu,  et  de  la 
«  plus  grande  diligence,  et  plus  grand  esprit.  »  Mais  Fleu- 
ranges était  neveu  de  Chaumont,  et  lui  devait  en  partie  son 
avancement^. 

Trivulzio  était  revenu  de  la  cour  de  France  justement  à  l'é- 
poque de  la  prise  de  la  Hirandole  ;  il  fut  appelé  au  conseil  de 
guerre  où  l'on  devait  décider  entre  les  plans  d'attaque  contre 
le  pape.  L'armée  vénitienne  était  fortifiée  au  Bondéno,  sur  le 
Panaro;  près  de  son  embouchure  dans  le  Pô.  Cette  position 

1  Peiri  Bembl  Lib.  XI,  p.  947.  —  Hémoires  de  Bayard.  Ch.  XLIV,  p.  iti-i93.  — 
*  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVl ,  p.  69,  —  Paolo  GioviOt  VUa  di  àlfonso  d'Eue. 
p.  St.  *  Fr,  Belcartt  L.  XU,  p.  SM. 
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dans  Fétat  de  Ferrare  était  rendue  presque  inattaquable  par 
des  inondations  et  de  nombreux  canaux.  Trivuizio  proposa 
de  ne  point  chercher  à  la  forcer,  de  tourner  vers  le  midi,  de 
menacer  Hodèneet  Bologne,  d'enlever  ces  villes  si  elles  n'é- 
taient point  défendues,  et,  si  1* armée  vénitienne  sortait  de  sa 
forte  position  pour  les  défendre,  de  s'attacher  à  la  détruire 
dans  une  grande  bataille.  Mais  il  suffit  aux  yeux  de  Chau- 
mout  et  de  ses  flatteurs  que  Trivuizio  eût  ouvert  cet  avis,  pour 
qu'on  en  suivit  un  tout  opposé.  Il  représenta  qu'Alfonse 
d'Esté  ne  devait  pas  être  exposé  plus  longtemps  à  la  désola- 
tion de  son  pays;  que  si  Ton  ne  marchait  promptement  à  sou 
secours  Ferrare  ne  pourrait  éviter  de  se  rendre  ;  que  quel- 
que forte  que  fût  la  position  des  Yénitiens  au  Bondéno,  la 
bravoure  française  et  la  supériorité  de  son  artillerie  lui  as- 
suraient la  victoire;  qu'enfin  en  s' approchant  des  états  de 
Mantoue,  il  déterminerait  le  marquis  de  Gonzague  à  sortir  de 
sa  longue  irrésolntîQn ,  et  a  s' unir  aux  armées  françaises,  comme 
il  en  avait  déjà  secrètement  le  désir. 

L'armée  française  se  mit  en  effet  en  mouvement  le  long  de 
la  rive  droite  du  Pô;  et  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Sermidi,  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  Ghaumont  s'avança  avec  quelques  of- 
ficiers jusqu'à  la  Stellata,  pour  avoir  une  conférence  avec  le 
duc  Âlfonse.  Gelui-ci  lui  fit  mieux  connaître  l'état  du  pays 
jusqu'au  Bondéno,  et  de  là  jusqu'à  Finale  et  à  Gento,  où  étaient 
logés  les  soldats  de  l'église  et  les  Espagnols.  Toutes  les  digues 
des  rivières  avaient  été  rompues,  tonte  la  plaine  était  inondée; 
et  c'était  le  long  de  l'étroite  levée  qui  contenait  les  eaux  des 
canaux  ou  celles  du  Panaro,  qu  il  fallait  marcher  à  l'ennemi. 
Ces  levées  avaient  été  coupées  en  plusieurs  endroits,  et  les 
coupures  garnies  de  troupes  et  d'artillerie.  Alfonse,  il  est 
irrai,  qui  languissait  de  se  débarrasser  d'hôtes  qui  complé- 

1  Fr,  GuicciordiJi^.  L.  K,  p.  su.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  L.  XII,  p.  357. 
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taioit  m  raine,  s'efforçait  de  proaver,  d'après  les  cartes  des 

ingénieurs,  que  la  dispositioa  da  terrain  donnerait  toajoors 
l'avantage  à  TartUlerie  française.  Mais  dans  un  nouveau  con- 
seil de  guerre  tenu  à  Sermidi,  Trivulûo  démontra  T  impru- 
dence extrême  de  hasarder  une  année  entière  au  milieu  d*uQ 
pays  inondé,  sur  la  ligne  étroite  d'une  digue,  où  le  moindre 
accident  suryenu  a  l'artillerie  ou  aux  cbars  de  munition, 
pouvait  eouper  toute  communkatmo  de  la  tète  à  la  queue  de 
la  eoloime,  et  où  le  moindre  retard  pourrait  la  faire  périr 
faute  de  yivres.  Ce  projet,  dans  lequel  on  avait  trop  long- 
temps persisté  fujr  doue  uiiaudonné  au  moment  de  lexé- 
cution  * . 

Chanmont  ne  réussit  pas  mieux  à  faire  sortir  le  marquis 
de  Mantoue  de  sa  neutralité.  Celui-ci  se  démêla  avec  beaucoup 
d'adresse  entre  les  deux  partis.  11  suppliait  les  Yénitiens  de 
ne  pas  le  forcer  à  se  déclarer,  tandis  que  son  pays  était  en- 
touré de  tant  d'armées  ennemies,  qu'il  ne  pouvait  se  joindre 
à  eux  sans  livrer  tout  le  Mautouan  au  pillage  des  Français. 
Il  suppliait  également  Chaumont  de  prendre  patience  encore 
quelques  semaines,  tandis  qu'il  négociait  avec  le  pape,  pour 
retirer  de  ses  mains  son  fils  qu'il  lui  avait  laissé  en  otage.  Ainsi, 
paraissant  tour  à  tour  prêt  à  embrasser  la  cause  de  chacun, 
il  les  engageait  tous  deux  à  continuer  à  le  ménager  ^. 

Le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  prétendait  avoir  des  intelli- 
gences à  Modène,  et  il  pressait  M.  de  Chaumont  d'attaquer 
cette  ville  pour  la  rendre  à  sa  famille.  Mais,  pendant  ce  temps, 
les  négociations  du  roi  d'Aragon  avaient  pourvu  à  sa  défense. 
Ferdinand  voyait  avec  beaucoup  d'inquiétude  la  puissance 
française  s'étendre  dans  le  midi  de  l'Italie  ;  et  il  cherchait  tous 
les  moyens  de  séparer  les  intérêts  de  Maiimiiien  d'avec  ceux 
de  Louis  XII.  Alfonse  d'Esté  tenait  Modène  en  fief  de  l'em- 

>  fV.  GttteckmJtni  L.  IX,  p.  511.  —  Fr.  Beiearti.  L.  XII,  p.  358,  —  *  Ff.  GukcioKUni. 
U IX,  p.  515.  —  Pétri  Bembi  HisU  Ven,  L.  XI,  p.  249. 
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pire,  et  Maximilien  airait  de  jostes  motifs  de  se  plaindre  de  ce 
que  le  pape  s'était  emparé  d'une  i^ille  qui  ne  relevait  que  de 
r  empereur.  Ferdinand  s'efforça  de  persuader  à  Jules  II,  qu'en 
laissant  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  du  chef  de  l'em- 
pire, il  pourvoirait  plus  efficacement  à  sa  défense  qu'en  la 
gardant,  ef  il  jetterait  des  germes  de  dissension  entre  Louis  XII 
et  Maximilien.  Il  fallut,  à  la  vérité,  la  crainte  de  rapproche 
de  l'armée  française  pour  déterminer  Jules  II  à  renoncer  aux 
prétentions  qu'il  commençait  à  former  sur  la  suzeraineté  de 
de  Hodène;  il  ne  s'y  résolut  que  lorsque  le  danger  devint 
pressant  ;  et,  pour  se  dérober  au  danger,  il  consigna  cette 
ville  à  Witfrust,  ambassadeur  de  Maximilien  auprès  de  lui  * . 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vainement  tenté  une  surprise  sur 
Modène,  et  après  avoir  éprouvé  l'impossibiUté  de  faire  avan- 
cer son  artillerie  engagée  dans  les  boues  profondes  de  Carpi, 
que  Ghaumont  consentit  à  reconnaître  le  dépositaire  impérial, 
sous  condition  que  celui-ci,  de  son  côté,  s'engagerait  à  de- 
meurer neutre  dans  la  guerre  entre  le  roi  et  le  pape.  Cette 
suite  de  mauvais  succès  avait  fait  perdre  à  Chaumont  la  con- 
fiance de  l'armée,  et  celle  de  la  cour  :  on  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  laissé  prendre  La  Miràndole  par  haine  pour  le  maréchal 
Trivulzio,  et  qu'il  n'eut  laissé  échapper  par  incapacité  l'oc- 
casion de  recouvrer  Modèné,  ou  de  délivrer  ferrare.  Il  s'a- 
percevait du  déclin  de  sa  réputation  et  de  la  perte  de  la  fa- 
veur de  son  maître  ^  il  était  tourmenté  de  remords  d'avoir  à 
combattre  contre  le  pape.  L'excès  du  chagrin  le  rendit  malade  ; 
un  accident,  qui  le  renversa  d'un  pont  dans  l'eau,  comme  il 
était  fort  échauffé,  contribua  encore  à  ruiner  sa  santé  :  mais 
lui-même  se  crut  empoisonné  et  le  dit  à  son  neveu  Fleuranges, 
en  prenant  congé  de  lui.  Il  se  fit  porter  à  Correggio,  et  dès 
ce  moment  il  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d'obtenir  du  pape 

1  Fr.  Guiee(ardini.  L.  IX,  p.  SIB.  —  Paolo  Giovio,  Vita  41  Atfonêo  ^Biie*  p.  49.  * 
Fr,  Belcarti,  L.  XII,  p.  358. 
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son  absolotion  pour  avoir  fait  la  gaerre  contre  lui.  Cette  ab- 
solution fut  en  effet  accordée  ;  mais  Charles  de  Chaamont 
d'Amboise,  grand-maitre  de  France,  et  gouverneor  du  Mila- 
nais, était  déjà  mort,  le  1 1  février  1511,  qoand  elle  arriva  à 
ses  amis  * . 

Tons  les  adversaires  do  pape  n'avaient  pas  la  conscience  si 
timorée  ;  le  chevalier  Bayard  ne  s*était  fait  ancan  scrupnle  de 
lai  dresser  nne  embuscade;  et,  s'il  faut  en  croire, son  loyal 
serviteur,  qui  nous  a  laissé  ses  mémoires,  le  duc  Alfonse  d*Este 
alla  plus  loin  ;  il  séduisit  un  secrétaire  du  pape,  nommé  Au- 
gustin de  Guerlo,  qui  lui  avait  été  envoyé  pour  le  détacher  de 
Valliance  française,  et  il  l'engagea  à  promettre  qu^il  empoi- 
sonnerait Jules  IL  Mais  lorsqu'il  communiqua  ce  complot  à 
Bayard,  celui-ci  répondit  :  «  Hé,  monseigneur,  je  ne  croy- 
«  roye  jamais  que  un  si  gentil  prince  comme  vous  este,  con- 
«  sentist  à  une  si  grande  trahison;  et  quand  je  le  sçauroye, 
«  de  vrai  je  vous  jure  mon  ame,  que  devant  qu'il  fust  nuit, 
«  en  advertiroye  le  pape.  —  Puisque  ne  le  trouvez  pas  bon, 
«  dit  le  duc,  la  chose  demeurera,  dont  si  Dieu  n'y  met  remède, 
«  vous  et  moi  nous  repentirons.  »  H  est  pourtant  juste  d'aver- 
tir, pour  ]a  réputation  du  duc  de  Ferrare,  qu'on  peut  souvent 
élever  des  doutes  sur  la  véracité  du  serviteur  de  Bayard  qui 
a  écrit  ces  mémoires  ^. 

A  la  mort  de  Chaumont,  le  maréchal  Trivulzio  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  en  attendant  les  ordres  de  la  cour; 
mais  jusqu'à  ce  qu'il  sut  s'il  lui  serait  confirmé  ou  non,  il 
ne  voulut  point  tenter  une  entreprise  qu'il  pouvait  n'être  pas 
chargé  d'achever.  U  donna  donc  à  ses  soldats  un  repos  que  les 
autres  puissances  mirent  à  profit  pour  d'activés  négociations. 

Maximilien,  dominé  par  son  ressentiment  contre  les  Yéni- 

^  Hémoires  de  Fieuranges.  T.  XVI,  p.  70.  —  Fr,  GidcciardinL  L.  IX,  p.  S16.  *  PetH 
Bmbi  am.  Ven,  L.  XI,  p.  248,  —  Jacopo  Nardi.  L.  V,  p.  221.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di 
Âifinuo,  p.  SI.  —  *  Uémoires  du  cbev.  Bayard.  Ch.  XLV,  p.  I9S-202. 
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tiens,  avait  jusqu'alors  persisté  dans  son  alliance  avec  la  France, 
et  il  y  avait  mis  une  constance  qu'on  n'était  point  accoutumé 
à  lui  voir  déployer.  Il  était  entré  vivement  dans  les  projets  de 
Louis  XII,  pour  la  réforme  de  l'église  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres ,  et  il  avait  convoqué  à  Âugsbourg  une  assem- 
blée des  évoques  allemands,  pour  les  engager  à  demander  nn 
concile  :  mais  il  avait  trouvé  dans  sa  nation  beaucoup  plus 
d'opposition  qu'il  ne  s'y  était  attendu  ^.  Alors  seulement  il 
avait  prêté  T oreille  au  roi  d'Aragon,  qui  lui  conseillait  de 
s'assurer,  par  un  traité  de  paix,  de  ce  qu'il  avait  déjà  con- 
quis en  Italie,  ou  de  ce  qu'il  y  prétendait  encore,  et  de  ter- 
miner tous  ses  différends  avec  le  pape,  assuré  que  les  Véni- 
tiens se  conformeraient  aux  volontés  de  leur  seul  allié. 

D'après  ce  conseil,  Maximilien  envoya  Mathieu  Lang*,  évêque 
de  Ourck,  son  secrétaire  intime,  à  Hantoue,  pour  y  assembler 
un  congrès  auquel  il  iuvita  le  pape,  le  roi  de  France  et  celui 
d'Aragon  à  envoyer  des  ambassadeurs.  Jules  II  saisit  avec 
empressement  cette  ouverture;  il  croyait  disposer  des  Véni- 
tiens à  sa  volonté,  et  s'il  pouvait  les  réconcilier  avec  Maximi- 
lien, !1  se  flattait  aussi  de  brouiller  celui-ci  avec  la  France, 
contre  laquelle  il  nourrissait  une  haine  que  rien  ne  pouvait 
éteindre.  D'autre  part,  Louis  XII  reçut  cette  communication 
avec  une  extrême  défiance;  il  connaissait  la  versatilité  de  son 
allié,  et  il  craignait  que  le  pape  ne  le  lui  enlevât,  soit  en  lui 
offrstnt  l'abandon  du  Milanais,  soit  ea  donnant  à  l'évêque  de 
Gurck  la  dignité  de  cardinal  et  le  comblant  des  faveurs  de 
l'église.  Louis  XII  ne  redoutait  pas  moins  Ferdinand,  tlont 
les  remontrances  hypocrites,  sur  le  danger  de  troubler  la  paix 
de  l'église  par  un  concile,  ou  de  le  distraire  lui-même  de  sa 
sainte  expédition  contre  les  infidèles  d'Afrique,  semblaient 
cacher  quelque  projet  pernicieux  ^. 

^  Lettre  de  Maximilien  à  la  ville  de  Gelnhause  ;  apud  lunig.  B.  A,  T  XRf,  p.  81 1  et 
leq —  Sohmidt,  Hiat.  dei  AUemanda.  L.  Vil,  cb.  XXXIV,  T.  V,  p.  45a.-^>fV.  Medar- 
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Malgré  ses  inquiétudes,  Louis  XII  euToya  Févèque  de  Pa- 
ris, prélat  distingué  par  sa  connaissance  du  droit,  au  congrès 
de  Mantoue,  soit  pour  y  surveiller  les  menées  de  ses  ennemis, 
soit  pour  n'ôtre  pas  accusé  de  vouloir  seul  la  guerre.  Cet  évé- 
que  y  arriva  au  mois  de  mars,  peu  de  jours  après  l'évéque  de 
Oorck,  et  don  Pedro  de  Urréa,  ambassadeur  du  roi  d*  Ara- 
gon auprès  de  Temperenr.  Bientôt  Jérôme  de  Vich  de  Va- 
lence, ambassadeur  de  Ferdinand  auprès  du  pape,  y  arriva 
anssi  ;  mais  ee  fut  pour  solliciter  Mathieu  Lang  de  visiter 
d'abord  Jules  II,  à  Bavenne,  et  de  prévenir  favorablement 
8onesprit,en  même  temps  qu* il  lui  rendrait  un  hommage  auquel 
le  pape  avait  droit  de  s'attendre  de  la  part  d'un  évêque  chargé 
(ie  négocier  avec  lui.  Le  secrétaire  de  Maximilien,  homme 
wrogant  et  altier,  disputa  longtemps  sur  la  condescendance 
qu'on  lui  demandait,  encore  qu'on  fit  entrevoir  qu'elle  serait 
probablement  récompensée  par  quelqu'une  des  premières  di- 
gnités de  l'église.  Enfin  il  partit  le  26  mars  pour  rencontrer 
le  pape;  et  Jules  II,  qui  voulait  à  tout  prix  gagner  ce  favori, 
Satter  son  orgueil  et  éveiller  son  ambition,  résolut  d'aller 
an-devant  de  lui  jusqu'à  Bologne;  ce  qu'il  ne  fit  qu'après 
avoir  nommé  en  plein  consistoire  huit  nouveaux  cardinaux, 
an  nombre  desquels  était  le  grand  ennemi  des  Français 
Matthias  Schiner,  évêque  de  Sion  ;  et  avoir  déclaré,  avec  le 
consentement  du  sacré  collège,  qu'il  eu  conservait  un  neu- 
vième m  pectore,  afin  de  pouvoir  offrir  à  l'évéque  de  Gurck 
cette  espérance  ^ 

L'entrée  de  l'évéque  de  Gurck  à  Bologne,  trois  jours  après 
l'arrivée  du  pape  dans  cette  ville,  fut  célébrée  avec  autant 
de  pompe  qu'on  aurait  pu  en  mettre  à  accueillir  le  souve- 
ram  qui  l'envoyait.  Cet  évêque  prenait  le  titre  de  lieutenant 

àm.  L.  IX,  p.  517.  —  Fr,  BelcùriU  L.  XII,  p.  859.  —  1  Fr.  Guicciardlni,  L.  IX,  p.  521. 
-  Joeopo  Nardi,  L.  V,  p.  22i.  —  Parisii  de  Gratsis  iHarium  Curtm  Siomanœ  ;  apud 
BaynaUum  AmaL  eecles,  i5U,  $  47,  p.  lOO, 
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dû  Tempereur  en  Italie  ;  et  il  était  suivi  par  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  gentilshommes,  qui  déployaient  dans  leur 
train  la  plus  grande  magnificence  :  T accueil  qu'on  lui  prépa- 
rait n'était  pas  moins  magnifique.  L'ambassadeur  de  Venise 
auprès  du  pontife  se  rangea  lui-même  modestement  parmi 
ceux  qui  voulaient  lui  faire  honneur.  Mais  Mathieu  Lang  té- 
moigna, avec  une  extrême  insolence,  qu'il  était  blessé  de  ce  que 
l'envoyé  des  ennemis  de  son  maître  osait  se  présenter  devant 
lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience  publique  eu  plein  con- 
sistoire ;  là  l'évêque  de  Gurck  déclara,  en  présence  de  tous  les 
cardinaux,  que  Maximilien  l'envoyait  en  Italie  parce  qu'il 
préférait  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait  par  la  paix  plutôt 
que  par  la  guerre  ;  mais  qu'il  ne  traiterait  sous  aucune  autre 
condition  que  celle  de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  tout  ce 
qu'ils  avaient  usurpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ou  des  terres 
de  l'empire,  ou  des  domaines  de  l' Autriche i.  Il  parla  avec  la 
même  arrogance  à  l'audience  privée  du  pontife;  enfin  il 
montra  plus  d'insolence  encore  le  lendemain  ;  car  ayant  ap- 
pris que  le  pape  avait  député  pour  conférer  avec  lui  les  trois 
cardinaux  de  Saint-George,  de  Reggio  et  de  Médicis,  il  re- 
garda comme  au-dessous  de  lui  de  traiter  avec  tout  autre  que 
le  souverain  pontife,  et  il  députa  trois  de  ses  gentilshommes 
pour  les  entendre  2. 

Le  pape  avait  trop  d'orgueil  pour  que  Finsolence  de  ce  su- 
balterne ne  lui  parut  pas  difficile  à  supporter;  cependant  il 
prenait  patience  dans  l'espérance  de  réussir,  par  cette  négo- 
ciation, à  brouiller  l'empereur  avec  les  Français.  Sa  haine 
contre  eux  allait  toujours  croissant  ;  et  il  en  donna  une  preuve 
par  les  excommunications  qu'il  fulmina  le  jour  de  Pâques,  en 
lisant  la  bulle  In  coma  Domini.  Quoique  les  négociations  fus- 

1  Son  discours  a  été  conservé  par  Michel  Coccinius,  et  inséré  dans  les  Anna/,  eccles. 
Raynaldi  15U,  S  53,  p.  101.  —  *  Fr.  Guicdardini,  L.  IX,  p.  523*  —  Fr.  Belcarii  Comm. 
L.  XII,  p.  i6i.^Jacopo  KardU  li.  V,  p.  32^  , .  .  . 
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sent  actuellement  onvertesy  il  y  comprit  nommëment  Alfoose 
d*£8te,  Jean-Jacqaes  Trivaizio,  et  les  magistrats  de  Milan  et 
des  antres  villes  de  Lombardie,  qui  aidaient  le  roi  à  recueillir 
des  impôts,  dont  ce  monarque  faisait  usage  contre  Téglise. 
Louis  XII  lui-même  y  fut  aussi  compris,  mais  implicitement, 
parmi  ceux  qui  avaient  arrêté  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
partagé  les  opinions  des  excommuniés  *. 

Haximilien,  à  ce  qu'assurait  lévêque  de  Gurck,  ne  consen- 
tirait à  laisser  aux  Yénitiens  Padoue  et  Trévise,  seuls  restes 
de  tout  leur  territoire,  qu  autant  qu'ils  payeraient  deux  cent 
miUe  ducats  pour  une  première  investiture  de  ces  deux  villes, 
et  qu'ils  s'engageraient  ensuite  à  un  cens  annuel  de  cinquante 
mille  ducats.  Les  Yénitiens^se  voyant  abandonnés  par  le  pape, 
furent  obligés  d'entrer  en  pourparler  sur  ces  demandes  exor- 
bitantes ;  ils  offrirent  d'acquitter  les  deux  cent  mille  ducats  à 
plusieurs  échéances  à  long  terme.  Ils  obtinrent  une  diminution 
sur  le  cens  annuel  qui  leur  était  aussi  demandé  ;  et  ils  ne  dis- 
putaient plus  que  sur  la  possession  du  patriarcat  d'Aquilée, 
qu'ils  prétendaient  conserver*,  lorsque  Févêquede  Gurck  de- 
manda au  pape  une  seconde  audience  pour  traiter  également 
des  différends  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Ferrare  avec  le 
saint-siége  ;  il  lui  déclara  que  Louis  XII ,  animé  du  désir  le 
plus  ardent  de  faire  la  paix,  était  prêt  à  consentir  au  sacrifice 
de  plusieurs  des  intérêts  les  plus  chers  de  la  maison  d'Esté  : 
mais  Jules  II  n'eut  pas  la  patience  d'en  entendre  davantage. 
Ce  n'étaient  pas  quelques  concessions,  dit-il ,  qui  pouvaient 
le  contenter,  mais  un  entier  abandon;  car  il  était  r&olu  d'ex- 
poser sans  réserve  sa  tiare  et  même  sa  vie ,  pour  punir  le  duc 
de  Ferrare.  Il  ajouta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  Maxi- 
milieu  ne  saisissait  pas  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  de  se  venger,  avec  l'argent  et  les  armes  des  au- 

>  BuUa  data  BononioB,  16  kal.  maU  Annal»  eccles»  Bayn,  I5tt»  S  M»  p.  lOi,  —  *  /a- 
Ifardi,  Ist,  Fior,  U  V»  p.  223. 
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très,  des  injures  sans  nombre  qu'il  avait  reçues  des  Français  ; 
que  tel  devait  être  le  but  de  tous  leurs  traités  ensemble,  et  le 
prix  des  sacrifices  qu'il  imposait  aux  Yénitiens  pour  les  ré- 
concilier à  l'empire. 

L'évêque  de  Gurck  disputa  quelque  temps  sur  ces  proposi- 
tions, qu'il  paraissait  n'avoir  point  prévues  d'avance;  mais 
bientôt  il  reconnut  l'impossibilité  de  concilier  les  prétentions 
de  Jules  II  avec  les  intructions  absolument  différentes  qu'il 
avait  reçues  de  son  maître.  Alors  effrayé  de  l'impétuosité  du 
pontife,  il  déclara  vouloir  se  retirer  à  l'heure  même  ;  et  en  ef- 
fet au  sortir  de  l'audience,  le  25  avril  151 1,  il  partit  de  Bolo- 
gne pour  Modène,  se  plaignant  amèrement  du  pontife,  et 
sommant  les  ambassadeurs  d'Espagne  de  faire  retirer  les  trois 
cents  lances  que  le  roi  catholique,  comme  souverain  de  Na- 
ples,  avait  jusqu'alors  tenues  au  service  du  saint-siégei . 

Le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio  avait  été  confirmé  dans 
le  commandement  de  l'armée  française  en  Italie;  mais  il  avait 
eu  ordre  en  même  temps  de  ne  pas  troubler  les^  conférences 
pour  la  paix.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par  le  départ  de 
Tévêque  de  Gurck,  il  résolut  de  montrer  le  parti  qu'un  vieux 
capitaine  pouvait  tirer  des  ressources  qui  jusqu'alors  avaient 
manqué  par  l'inexpérience  et  la  présomption  des  lieutenants 
de  Louis  XII.  Il  se  mit  en  mouvement,  au  commencement  de 
mars,  avec  douze  cents  lances  et  sept  mille  fantassins  ;  et  dès 
le  premier  JQur,  il  se  rendit  maître  de  Concordia^.  Une 
voulut  pas  attaquer  aussi  La  Mirandole  pour  ne  pas  paraître 
uniquement  occupé  dès  états  dont  sa  fille  avait  été  dépouillée  ; 
mais  d'après  ses  directions,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
arrivé  à  l'armée  dès  l'année  précédente,  enleva  à  Massa, 
près  de  Finale,  Jean-Paul  Manfroni,  capitaine  distingué  des 

*  Fr.  OuieelardinU  L.  IX,  p.  S24.— Jœopo  Nardl^  L.  V,  p.  222.—  Fr.  BelcaHi.  L.  XII, 
p.  362.— Porte,  de  Grattis Dior.;  apud  tioynûld,  I5ti t S  57  et  seq., p.  los. — '  Mémoire 
de  IlearaDgBi.  T.  XVI,  p,  1U* 
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YéDitieii6,   qui  s'j  tronTait  a^ec  troii  cents  cheyau-Ié- 
gers*- 

Le  iiape  avait  envoyé  à  Gènes  Alexandre  Frégose,  évègoe 
de  Yintimille,  ponr  tâcher  d*y  exciter  une  rébellion.  Ce  prélat 
fat  arrêté  par  la  vigilance  de  Trivulzio,  et  conduit  à  Milan,  où 
il  avona  toutes  les  intrigues  dont  il  était  chargé^.  Trivulzio, 
résolut  d'en  tirer  vengeance.  Après  avoir  remonté  le  Panaro , 
toujonrs  en  vue  de  Tannée  ennemie,  il  le  pansa  enfin  à  gué 
entre  Spilamberto  et  Piumaccio,  et  vint  établir  son  quartier 
dans  ce  dernier  village,  à  trois  milles  de  Farmée  ecclésiastique. 
CeUe-«i  n  étant  plus  couverte  par  la  rivière,  et  ne  voulant  pas 
basarder  une  bataille,  se  retira  au  pont  de  Gasaleccbio,  der- 
rière le  Réno»  trois  milles  au-dessus  de  Bologne,  dans  un  lieu 
fort  et  illustré  au  commencement  du  siècle  précédent  par  une 
grande  bataille  '. 

Geoi^e  de  Frondsberg,  qui  acquit  ensuite  une  grande  ré- 
putation dans  les  guerres  d'Italie,  ayant  joint  Trivulzio  avec 
deux  mille  cinq  cents  landsknechts,  qu*il  lui  amenait  de 
Vérone  ^,  celui-ci,  après  s'être  rendu  maître  de  Gastel-Franco, 
vint  s'établir  sur  le  grand  chemin,  entre  ce  fort  et  la  Samog- 
gia,  indécis  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  jugeait  dan- 
gereux d'attaquer  l'armée  ponrtificale  dans  la  forte  position 
qu'elle  occupait;  et  il  croyait  moins  sûr  encore  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  Bologne,  malgré  les  instances  des  Bentivo- 
glio,  qui  promettaient  d'exdter  en  même  temps  un  soulève- 
ment parmi  leurs  partisans.  Trivulzio  n'accordait  que  peu  de 
ioi  à  ces  espérances  d'émigrés  dont  Ghaumont  avait  tout  ré- 
cemment éprouvé  la  vanité  :  mais  la  nouvelle  que  Jules  II 
avait  quitté  Bologne  mit  tout  à  coup  un  terme  à  son  indé- 
cision. 

1  Fr.  Guîcdardini,  L.  IX,  p.  535.  —  Fr.  BetcariL  L.  XII ,  |>.  M9.— Vémolrefl  de  Fleth- 
mgês.  p.  74.  —  i  ParUU  di  GrauU  DUr.  Curtoi  tum.;  afîud  Ba^nald.  AnnaL  eeeUi. 
iSti,  S  S8,  p.  103.  -'^Fr.  GuledardinL  L.  IX,  p.  S26.  ^  Fr,  BelcarU.  L,  Xn,  p.  m. 
-  «  MiDolni  dt  Pleurangei;  T.  XVI,  p.  li. 
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Le  coarage  des  prêtres,  comme  celai  des  femmes,  est  le  plus 
souvent  le  résultat  d*une  grande  ignorance  da  danger,  aassi 
se  trouve-t-il  rarement  proportionné  à  la  circonstance  ;  tan- 
tôt il  étonne  par  sa  témérité,  et  tantôt  il  se  dément,  lorsqu'on 
esprit  plus  calme  on  mienx  instruit  ne  verrait  aucune  raison 
de  se  troubler.  Jules  II,  en  apprenant  que  Trivulzio  s  était 
mis  en  mouvement,  partit  pour  Farmée  afin  de  déterminer 
par  sa  présence  ses  capitaines  à  livrer  bataille.  Le  duc  d'Urbin 
s*y  était  toujours  refusé  jusqu'alors;  et  la  retraite  des  Espa- 
gnols, après  la  rupture  des  négociations  de  l'évèque  de  Gurck, 
le  confirmait  dans  son  opposition,  malgré  toutes  les  lettres  du 
pape.  Celui-ci  avait  Tintention  de  loger  le  premier  jour  à 
Cento;  mais  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  la  Piève,  parce  que 
mille  fantassins,  qui  occupaient  Cjento,  ne  voulurent  point 
en  sortir  qu'on  ne  leur  eût  payé  leur  solde.  Irrité  de  leur 
obstination,  il  revint  le  lendemain  à  Bologne  ;  c'est  là  que  de 
nouveaux  détails  sur  la  marche  de  Trivulzio  lui  inspirèrent 
tout  à  coup  la  peur  à  laquelle  jusqu'alors  il  avait  paru  inac- 
cessible. Il  résolut  d'aller  se  mettre,  dans  Bavenne,  à  l'abri 
des  dangers  de  la  guerre  ;  mais  auparavant,  il  appela  auprès 
de  lui  le  sénat  des  Quarante  de  Bologne.  Il  remontra  aux  sé- 
nateurs que  c'était  lui  qui  les  avait  tirés  d'un  dur  esclavage', 
qu'il  leur  avait  accordé  de  nombreuses  exemptions,  qu'il  leur 
avait  distribué  des  grâces  publiques  et  privées,  qu'il  leur  avait 
abandonné  lanomination  de  leurs  magistrats  et  l' administration 
de  leurs  revenuspublics  ;  que  le  légat  qu'il  établissait  au  milieu 
d'euxn'était  à  Bologne  qu'un  monument  de  lasuzeraineté  de  l'é- 
glise ;  mais  que  son  pouvoir  était  infiniment  limité  et  qu'il 
ne  se  dirigeait  que  par  leurs  conseils  :  qu'en  effet,  depuis  que 
Bologne  était  rentrée  sous  Tautorité  du  saint-siége,  son  com- 
merce avtdt  prospéré,  ses  manufactures  avaient  repris  de  l'ac- 
tivité, et  plusieurs  de  ses  citoyens  étaient  parvenus  aux  plus 
hautes  dignités  de  la  hiérarchie;  que  le  moment  était  venu 
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de  montrer  s'ils  sayaient  appréder  de  si  grands  avantages,  en 
défendant  leur  ville  avec  énergie  contre  cette  attaque  subite  ; 
que  pour  lui,  il  ne  négligerait  pas  plus  la  défense  de  Bologne, 
qu'il  ne  ferait  celle  de  Rome  elle-même;  qu'il  avait  donné 
ordre  aux  Yénitiens  de  jeter  un  pont  à  Sermidi  sur  le  Pô  et 
de  venir  joindre  son  armée;  qu'il  avait  envoyé  de  l'argent 
aux  Suisses,  pour  en  faire  descendre  dix  mille  en  Lombardie  ; 
qu'il  demandait  seulement  aux  Bolonais  de  lui  déclarer  avec 
franchise  s'ils  voulaient  ou  non  défendre  leur  ville.  Le  prieur, 
ou  président  du  sénat  des  Quarante,  réunit  dans  sa  réponse 
toutes  les  expressions  de  reconnaissance,  de  fidélité,  de  dé- 
vouement et  de  courage,  que  lui  fournissait  l'étude  de  la  rhé- 
torique ;  et  Jules  II  partit  sans  élever  de  doutes  sur  la  belle 
défense  que  feraient  les  Bolonais  U 

Quoique  le  pontife  eût  pour  escorte  les  trois  cents  lances 
espagnoles  qui  s'en  retournaient  dans  le  royaume  de  Naples, 
il  n'osa  point  prendre  le  chemin  direct  de  Bavenne,  et  il 
passa  par  Forli.  Jules  II  accordait  la  plus  entière  confiance 
au  cardinale  Pavie,  auquel  il  avait  laissé  le  commandement 
de  Bologne,  avec  le  titre  de  légat.  Cependant  ce  prélat,  sei- 
gneur de  Gastel  del  Bio  et  de  l'ancienne  famille  des  Alidosi, 
qui  avait  possédé  la  souveraineté  d'Imola,  avait  demandé 
vainement  à  Jules  II  de  rétablir  ses  neveux  dans  cette  prin- 
dpaoté,  qui  depuis  longtemps  leur  avait  été  enlevée;  et  ses 
ennemis  prétendaient  que,  blessé  des  refus  de  Jules,  il  avait 
dès  lors  cherché  secrètement  tous  les  moyens  de  se  venger. 
De  concert  avec  le  sénat  des  Quarante,  il  avait  choisi  les  vingt 
capitaines  de  milice  sous  lesquels  toute  la  jeunesse  de  Bolo- 
gne avait  été  enréghnentée  ;  et,  soit  imprudence,  soit  infidé- 
lité, il  avait  permis  qu'ils  fussent  presque  tous  tirés  d'entre 
les  partisans  des  Bentivoglio.  La  faction  qui  rappelait  ces 

1  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  S2r.  —  Paûh  Giùvio,  fUa  di  Alfonso  (CEste.  p.  62.  — 
Fr.  BelcaHU  L.  XII,  p.  309.  —  ParUU  d$  GrastU  Diar,;  apud  RoynakU  S  S8>  P*  103. 
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andeiiâ  seigneurs,  et  qui  se  réjouissait  de  les  yoir  approcher 
dans  le  camp  de  Triyulzio,  était  alors  secondée  par  les  pro- 
priétaires de  terres,  qui  craignaient't][ue  Tarmée  française  ne 
pillât  leurs  campagnes;  par  les  marchands,  qui  craignaient 
plus  encore  pour  leurs  magasins  et  leurs  boutiques  ;  par  tous 
ceux  enfin  qui,  sans  ayoir  précisément  souffert  sous  Jules  II, 
se  sentaient  humiliés  par  le  gouvernement  des  prêtres.  Bien- 
tôt il  leur  fut  aisé  de  reconnaître  qu'ils  étaient  de  beaucoup 
les  plus  nombreux;  et  comme,  par  l'imprudefice  du  légat,  ils 
se  trouvaient  armés  et  maîtres  des  portes,  celui-ci  n'avait  au- 
cun moyen  de  les  faire  obéir  * . 

Lorsque  le  cardinal  s'aperçut  tout  à  coup  de  la  mauvaise 
disposition  des  milices,  il  prétendit  que  le  duc  d'Urbin  lui 
avait  donné  l'ordre  de  les  envoyer  au  camp  de  Gasalecchio, 
mais  elles  refusèrent  de  sortir  de  la  ville  :  il  voulut  ensuite 
faire  entrer  dans  Bologne  mille  hommes  d'infanterie,  com- 
mandés par  Ramazzotto;  mais  les  mêmes  capitaines  de  milice 
refusèrent  de  les  admettre. 

Gette  double  désobéissance  frappa  de  terreur  le  cardinal  de 
Pavie ,  qui  avait  beaucoup  d'ennemis  et  dans  la  noblesse,  et 
dans  le  peuple;  et  qui,  tout  récemment,  venait  de  faire  périr 
injustement  trois  ou  quatre  citoyens  distingués.  Dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  sortit  déguisé  du  palais  pour  se  réfugier 
dans  la  forteresse.  Sa  terreur  et  sa  précipitation  étaient  si 
grandes,  qu'il  ne  prit  pas  même  avec  lui  son  argent  et  ses 
pierreries.  Il  les  envoya  diercher  dès  qu'il  fut  lui-même  en 
ftftreté;  et  aussitôt  après  avoir  reçu  sa  cassette,  il  sortit  de  la 
forteresse  par  la  porte  extérieure,  pour  se  retirer  à  Imola, 
avec  les  cent  chevaux  qui  lui  étaient  restés  pour  sa  garde  ^ . 


^  t  fy.  OtdeeiardinL  L.  IX,  p.  S29.  —  Jaeopa  Nardi.  L.  V,  p  233.  ^  Paoh  Giovio,  fUa 
di  Alfonso.  p.  64.  —  Fr,  BelcarU.  L.  XII,  p.  Se4.  —^  Fr.  GmccioMiini,  L.  IX,  p.  S29.— 
Diarium  Parisii  de  Grossis  ;  apud  Raynald.  S  59,  p.  i03.  —  Ist.  di  GUw,  Cojkbi.  p.  2^2. 
—  Fr.  BelcarH,  L.  XII,  p.  3<t4. 
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Lonqae  la  fente  da  légat  fat  ooniiae  dans  la  Tille,  le  21 
mai,  Laurent  Ariosti  et  Franoeseo  Rinacci,  deux  des  eapi- 
taines  de  la  milice,  dont  le  déyoaement  aux  Bentivoglio  était 
êonna  et  avait  même  été  confirmé  par  des  persécutions,  cou- 
rarent  aux  portes  de  San-Félice  et  de  Lame,  les  abattirent  à 
eoups  de  hache,  et  les  livrèrent  aux  Bentivoglio,  auxquels 
TriToMo  avait  donné  cent  lances  française?,  pour  les  oc- 
Goper. 

Le  camp  du  duc  d'Urbiu  s'étendait  de  Gasalecchio  jusqu'à 
la  porte  nommée  8aragozze.  Bientôt  on  y  fut  instruit  de  la 
faite  du  légat,  et  du  soulèvement  du  peuple  bolonais.  Une 
terreur  panique  s'empara  à  l'instant  du  chef  et  des  soldats. 
Le  duc  d'Urbiu  donna  le  signal  de  la  retraite,  quoique  la  unit 
fût  déjà  avancée  ;  ses  troupes  se  mirent  en  marche  précipi- 
tamment, abandonnant  toutes  leurs  tentes,  tous  leurs  équi- 
pages, et  leurs  camarades,  qui  étaient  de  garde  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  où  ils  ne  reçurent  aucun  ordre.  Les  Bo- 
lonais remarquèi*ent  de  leurs  murailles  ce  mouvement  de 
l'armée  pontificale,  et  les  Bentivoglio  en  donnèrent  avis  à 
Trivulzio.  Le  peuple,  toujours  hardi  contre  ceux  qui  fuient, 
sortit  avec  impétuosité  pour  attaquer  les  soldats  de  l'église,' 
comme  ils  passaient  le  long  des  remparts.  En  même  temps  les 
paysans  descendirent  des  montagnes  avec  des  cris  effroya- 
bles, pour  avoir  part  au  pillage.  L'obscurité,  qui  augmente  la 
terreur  et  diminue  le  sentiment  de  la  honte,  le  soulèvemeM 
imprévu  des  citoyens  et  des  paysans,  la  crainte  de  l'armée 
française,  changerait  bientôt  la  retraite  en  fuite.  Si  Bapha^ 
des  Pazzi,  quiconmiandait  les  troupes  laissées  sur  l'autre  bord 
du  Béno,  n'avait  pas  opposé  aux  Français  une  résistance  ob- 
stinée au  pont  de  Gasalecchio,  à  peine  un  soldat  du  duc  d'Ur- 
bin  aurait  pu  s'échapper.  Sa  position  fut  forcée  à  la  fin,  il 
demeura  prisonnier  ;  et  les  gendarmes  français,  commençant 
la  poursuite,  atteignirent  bientôt  les  bagages,  et  ramenèrent 
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à  leur  camp  an  si  grand  nombre  de  bêtes  de  sommes  chargées 
de  batin,  qu'ils  désignèrent  dès  lors  cette  déroute,  pour  la- 
quelle ils  n  avaient  pas  même  eu  besoin  de  combattre,  par  le 
nom  de  journée  des  âniers.  Vingt-six  pièces  de  canons,  dont 
quinze  de  gros  calibre,  le  drapeau  du  duc  d'Urbin,  et  un 
grand  nombre  d'enseignes,  une  grande  partie  des  équipages 
de  Farmée  de  Téglise,  et  presque  tous  ceux  des  Yénitiens, 
demeurèrent  entre  leurs  mains.  Orsino  de  Mugnano,  Giulio 
Manfrone,  et  plusieurs  autres  capitaines  furent  faits  prison- 
niers; presque  toute  Tinfanterie  fut  dissipée:  mais  Bamaz* 
zotto,  qui,  avec  un  corps  d'armée  yénitien,  occupait  la  mon- 
tagne de  San-Luca,  encore  qu'il  n'apprit  que  fort  tard  la 
déroute  de  ses  compagnons  d'armes,  réussit  cependant  à 
conduire  sa  troupe,  par  les  hauteurs,  jusqu'en  Bomagne,  et  à 
la  mettre  en  sûreté  * . 

Lorsque  Jules  II  reçut  à  Ravenne  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Bologne;  il  en  conçut  d'autant  plus  de  douleur  qu'il  avait 
attaché  plus  d'importance  à  cette  conquête,  et  qu'il  l'avait  plus 
considérée  comme  faisant  la  gloire  de  son  pontificat.  La  con- 
duite du  peuple  à  Bologne  l'affligea  davantage  encore;  il  n'y 
avait  point  eu,  il  est  vrai,  de  sang  répandu  ;  on  n'avait  fait 
de  violence  à  personne,  ni  dans  la  noblesse,  ni  dans  le  peuple, 
mais  c'était  pour  lui  seul  que  tous  les  outrages  semblaient 
réservés  :  sa  statue  colossale  en  bronze,  ouvrage  de  Michel- 
Ange  Buonarotti,  avait  été  élevée  sur  la  façade  de  la  cathé- 
drale de  San-Pétronio  ;  le  peuple  l'abattit  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  la  haine  et  du  mépris,  et  les  Bentivoglio  la  firent 
fondre  pour  en  faire  un  double  canon,  avec  lequel  avant  six 
jours  ils  tirèrent  contre  le  château  2.  Celui-ci  était  grand  et 


1  Fr,  GuiccirdinL  L.  IX,  p.  fiSO.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  233.  —  Mémoires  du  chev. 
Bayard.  Ch.  XLVI,  p.  208.  ^  Mémoires  de  Fieuranges.  T.  XVI,  p.  S2. — Fr.  BelcariL  L.  Xil, 
p.  36«.  —  pétri  UembÎHisU  Yen,  L.  XI,  p.  350.  —  *  Hémoires  de  Fieuranges,  T,  XY|, 
p.»3.  ;  ' 


DU  MOYEU  AGE.  41 

iiea  fortifié,  mais  aa  moment  da  besoin  il  s'était  trouTé  dé- 
pourvu de  garnison,  de  vivres  et  surtout  de  munitions  de 
guerre;  en  sorte  que  l'évéque  Julio  Yitelli,  qui  y  comman- 
dait, fut  obligé  de  le  rendre  avant  la  fin  de  la  semaine.  Les 
Bentivoglio,  qui  craignaient  que  le  roi  de  France  ne  voulût 
laisser  une  garnison  dans  cette  citadelle,  engagèrent  le  peuple 
à  la  raser.  Le  duc  de  Ferrare,  profitant  de  la  retraite  de 
Tarmée  pontificale,  avait  recouvré  Gento,  la  Piève,  Gotignola, 
Lugo,  et  les  autres  places  de  Romagne  que  le  pape  lui  avait 
enlevées.  Trivulzio  aurait  pu  de  même  se  rendre  maître  d*I- 
mola  ;  mais  il  voulut  attendre  les  ordres  de  France,  avant  de 
pousser  davantage  une  guerre  qui  répugnait  à  la  conscience 
du  roi,  et  plus  encore  à  celle  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne ^ . 

François  des  Alidosi ,  évèque  et  cardinal  de  Pavie  et  légat 
de  Bologne,  pouvait  être  accusé  d'avoir  causé  tous  ces  désas- 
tres ;  son  administration  avait  excité  la  haine  des  Bolonais 
contre  l'église;  son  imprudence  avait  soulevé  la  ville,  et  sa 
lâcheté  avait  fait  perdre  avec  Bologne  l'armée  qui  devait  la 
défendre.  Tous  les  officiers  échappés  à  la  déroute  de  Gasalec- 
chio,  rejetaient  sur  lui  seul  la  honte  de  leur  terreur  et  de 
leur  fuite  :  et  le  duc  Urbin,  dès  longtemps  son  ennemi,  l'ac- 
cusait plus  hautenent  que  les  autres.  De  son  côté,  le  cardinal, 
pour  se  justifier,  accusait  le  duc  d'Urbin  de  trahir  le  pape, 
parce  que  sa  femme  Éléonore  de  Gonzague  était  fille  d'Isa- 
belle d'Esté,  sœur  d'Alfonse,  qui  avait  épousé  le  marquis  de 
Hantoue.  Le  duc,  disait-il,  n'avait  jamais  cherché  de  bonne 
foi  à  dépouiller  l'oncle  de  sa  femme;  et  en  effet,  Fleuranges 
répète  à  plusieurs  reprises,  que  le  duc  d'Urbin  était  Français 
de  cœur,  et  désirait  la  paix  2. 

i  Ff.  Gtdcdardini.  L.  IX,  p.  5S0.— Jacopo  KardU  L.  V,  p.  224.  — Fr.  BelcarU,  L.  XII, 
p.  364.  —  *  Jo.  Marianœ  Hisu  Uisp,  L.  XXX,  cap.  U,  p.  302.  —Jacopo  KarûL  L.  V, 
p.  224.  —  Paolo  GiQvio,  VUa  ûi  AlfoMO,  p.  64. 
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Alidou  Tint  à  RaTenne  pour  se  jastifier  ;  et  Jales  II  qui 
Taimait,  et  qui  ayait  eu  lui  une  aTeugle  e^mfiance,  le  reçut 
a^ec  joie,  et  Tiu^ita  à  ce^enir  le  même  jour  dîner  ehez  lui. 
Gomme  il  retournait  en  effet  au  palais,  escorté  par  son  beau- 
frère  Guido  Yaina,  capitaine  de  sa  garde,  le  duc  d*Urbin  le 
rencontra.  Cette  pompe  militaire,  au  moment  où  tous  les  mal- 
heurs de  r  armée  lui  était  attribués,  augmenta  l'irritation  du 
duc,  il  s'avança  au  milieu  des  soldats  du  légat,  qui  par  res- 
pect lui  faisaient  place,  et  il  le  poignarda  à  la  vue  de  tous. 
Lorsqu'à  l'instant  même  on  annonça  cette  violence  au  pape, 
il  répondit  par  des  cris  de  fureur  et  de  désespmr.  Il  ne  re- 
grettait pas  seulement  un  cardinal  qui  lui  était  si  cher,  mais 
encore  la  dignité  ecclésiastique  que  pendant  tout  son  ponti- 
ficat il  s'était  étudié  à  rendre  plus  sacrée,  et  qui  était  outragée 
sous  ses  yeux  par  son  propre  neveu.  Le  jour  même,  dans  une 
agonie  de  douleur,  il  repartit  de  Ravenne  pour  retourner  à 
Rome  ^  ;  et  à  peine  était-il  arrivé  à  Rimini,  que  pour  ajouter 
à  son  chagrin,  il  apprit  qu'on  affichait  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics, à  Modène,  h  Bologne,  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
une  convocation  de  tous  les  prélats,  en  concile  général,  à 
Pise,  pour  le  l"""  jour  de  septembre,  et  une  citation  à  lui- 
même  de  s'y  rendre,  pour  que  l'église  fût  réformée  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres^. 

>  Pariiii  de  Grossis  Diarium  ;  apud  Raynaid,  Anth  ISU,  S  80,  p.  103.— Hémoires  du 
chev.  Bayard.  Ch.  XLV,  p.  203.  —  Istor,  di  Giov.  Cambi.  p.  303. —Fr.  Belcarii  Conmenu 
L.  XII ,  p.  365.  -^PetH  Bembi  Bist.  Fen.  L.  XI ,  p.  S51.  —  *  Fr,  Guicdardini.  L.  IX, 
p.  532.  —  Paolo  Giovio ,  Vita  di  Àifonso.  p.  60.  —  Raynaldi  AnnaL  eccUs.  1511,  S  i'9, 
p.  80  et  seq.  —  Ff.  Bekarii.  L.  XII,  p.  365. 
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CHAPITRE  H. 


AdministrafîoQ  du  gonfelonier  Soéérini  à  Florence;  coDcttede  Pise; 
Ferdmaad-le-Gathohque  s'allie  à  Jules  II  et  aux  Yémtieiis;  leur  armée 
eombûnée  g'avaace  sur  lk»lug  e  ;  Gastoa  de  Foii  la  {ait  reculer  et  re- 
prend Brescia,  qui  s'était  révoltée. 


1511-1«L2. 


1511.  — La  plupart  des  petits  états  italiens  avaient  disparv 
de  la  scène  du  monde,  et  ceux  cpii  conservaient  encore  une 
ombre  d'indépendance  cherchaient  leur  salut  dans  leur  nul- 
lité, tandis  que  tous  les  grands  intérêts  de  leur  patrie  étaient 
décidés,  chez  eux  et  sans  eux,  par  des  puissances  dont  la  su- 
périorité était  telle,  que  la  lutte  même  était  impossible.  Aux 
portes  de  ritalie,  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montf er- 
rât se  disaient  toujours  souverains  ;  mais  le  roi  de  France , 
devenu  duc  de  Milan  et  doge  de  Gênes,  les  entourait  de  ses 
provinces  ;  il  faisait  traverser  à  toute  heure  leurs  états  par  set 
armées;  il  se  servait  de  leurs  arsenaux,  de  leurs  magasins,  de 
leurs  forteresses  ;  il  ne  semblait  pas  même  juger  nécessaire  de 
consulter  leur  volonté,  ou  de  les  unir  à  lui  par  des  alliances  ; 
et  durant  ces  guerres  qui  les  ruinaient,  ces  princes  ne  faisaient 
jamais  remarquer  leur  existence.  Tous  deux,  U  est  vrai,  étaient 
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à  cette  époque  dépourvus  de  talent  et  de  caractère.  GuU- 
laume  IX ,  fils  et  successeur  de  Boniface  V,  régnait  sur  le 
Montferrat.  Il  était  parvenu  à  la  couronne  en  1493,  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  que  de  sept  ans  ;  et  sa  mère  Marie,  qui  s'é- 
tait montrée  absolument  dévouée  aux  intérêts  de  la  France  » 
avait  exercé  d'abord  la  tutelle.  Après  sa  mort ,  cette  tutelle 
avait  été  déférée  à  Constantin  Gominatès ,  parent  de  Marie. 
Lorsque  Guillaume  fut  parvenu  à  la  majorité,  il  força  Gon- 
stantin  à  quitter  le  Montferrat^  alors  cet  homme  intrigant  et 
adroit  s'attacha  à  Maximilien,  et  prit  une  part  très  active 
aux  négociations  de  l'empereur  et  du  pape.  Le  jeune  marquis, 
au  contraire,  ne  sortit  point  de  l'obscurité  où  il  était  demeuré 
dans  son  enfance.  Le  31  août  1508 ,  il  avait  épousé  Anne, 
fille  de  René,  duc  d' Alençon,  de  qui  il  eut  le  fils  qui  lui  suc- 
céda en  1518  et  la  fille  qui  porta  ensuite  l'héritage  de  Mont- 
ferrat à  la  maison  de  Gonzague.  Après  la  mort  de  cette  pre- 
mière femme,  Guillaume  IX  épousa  Marie,  fille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix.  Il  avait  choisi  l'une  et  l'autre  épouse  parmi  les 
dames  françaises,  comme  s'il  avait  senti  qu'effectivement  de- 
puis que  les  possessions  de  la  France  l'entouraient  de  toutes 
parts,  il  n'était  plus  un  souverain  indépendant,  mais  seulement 
un  prince  français* 

Dans  le  même  temps  et  depuis  l'année  1504  ,  Charles  III 
régnait  sur  la  Savoie  et  le  Piémont.  Il  avait  succédé  à  Phili- 
bert II,  fils  comme  lui  de  Philippe,  longtemps  connu  sous  le 
nom  de  Bresse.  A  son  avènement  au  trône,  il  avait  trouvé  la 
plus  grande  partie  de  ses  états  engagée  comme  apanage  à  trois 
duchesses  douairières  ;  il  ne  lui  restait  presque  ni  revenus , 
ni  pouvoir.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans;  son  caractère  était 
faible  et  toutes  ses  facultés  communes.  On  ne  pouvait  s'atten- 
dre à  ce  qu'il  recouvrât  par  lui-même  une  importance  que  des 
événements  antérieurs  à  son  règne  avaient  ôtée  à  sa  couronne. 
Aussi  longtemps  qu'il  put  vivre  ignoré  et  oisif  dans  la  dépen- 
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dance  de  la  Fraûcé»  il  préféra  cette  obscurité.  Les  éténementa 
d  aoe  guerre  à  laquelle  il  aurait  touIu  demeurer  étranger 
rappelèrent  enfin  malgré  lui  à  jouer  un  rAle;  il  fut  forcé  de 
choisir  entre  deux  potentats  qui  transportèrent  chez  lui  le 
théâtre  de  leurs  combats.  Son  indécision  lui  fit  alors  perdre 
tous  ses  états;  mais  ses  longues  calamités  ne  commencèrent 
qu'après  le  temps  où  finit  proprement  Findépendance  ita- 
lienne ^. 

Leduc  de  Ferrareet  le  marquis  de  Hantoue,  après  s*étre  en- 
gagés tous  deux  par  une  ambition  imprudente  dans  la  ligue 
de  Cambrai,  y  ayaient  perdu,  l*un  sa  liberté,  l'autre  la  moitié 
de  ses  états.  Jean-François  de  Gonzague  cependant  avait 
râissi,  au  milieu  de  la  tourmente,  à  rentrer  dans  la  neutralité 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Alfonse  d'Esté,  au  contraire, 
supportait  le  plus  grand  effort  de  la  guerre  ;  c'était  lui  que  le 
pape  et  les  Vénitiens  poursuivaient  avec  le  plus  d'acharne- 
ment, et  c'était  au  sort  de  ses  états  que  paraissait  tenir  la  pa- 
cification de  l'Italie.  Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  n'ap- 
partenaient plus  aux  Italiens;  tous  les  princes,  toutes  les 
républiques  qui  avaient  maintenu  si  longtemps  leur  indépen- 
dance dans  l'État  de  l'Église,  avaient  été  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Alexandre  YI  ou  par  Jules  II;  ceux  qui  con- 
servaient encore  quelque  pouvoir  étaient  descendus  au  rang 
de feudataires  obéissants  et  craintifs  devant  leur  suzerain,  et 
le  duc  d'Urbin,  général  et  neveu  du  pape,  qui,  entre  eux 
tous,  avait  jusqu'alors  paru  seul  ménagé,  venait  d'encourir, 
par  le  meurtre  du  cardinal  de  Pavie,  une  sentence  de  déposi- 
tion qui  ne  fût  pas,  il  est  vrai,  mise  à  exécution  et  qui  fut  ré- 
voquée au  bout  de  cinq  mois  '. 

Dans  toute  l'Italie,  il  ne  restait  plus  d'autres  états  indé- 
pendants après  Venise,  l'Église  et  ceux  que  nous  venons  de 

>  GaiofaenoD,  Histoire  généalog.  de  ia  miisoa  de  Saroie.  T.  II,  p.  i9S«3tO.  *  *  Aoy^ 
naiâi  awMi.  eceUs.  u«i,  $  «i,  p.  to4. 
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poMer  en  reTue,  qne  les  trois  républigoes  de  Toscane,  Flo- 
rence, Sienne  et  Lucqnes,  tontes  trois  nentres  et  spectatrices 
inquiètes  d'une  guerre  qui  devait  décider  de  TexisteDCe  de  leur 
contrée;  toutes  trois  immobiles  et  cherchant  à  faire  oublier, 
par  leur  nullité  actuelle,  leur  activité  passée,  pour  qu'on  ne 
les  pressât  pas  de  s'associer  à  Tune  on  à  l'autre  des  parties 
belligérantes.  Lucques  et  Sienne  suivaient  depuis  longtemps 
ce  système  politique  que  leur  Taiblesse  leur  avait  fait  adopter.  Il 
était  plus  nouveau  pour  Florence  qui  s'était  â  longtemps  con- 
sidérée comme  le  foyer  de  tofyles  les  n^odations  de  F  Italie; 
mais,  sans  de  longues  années  de  repos ,  cette  r^blique  ne 
jpouvait  se  relever  de  l'épuisement  où  l'avait  jetée  la  guerre 
allumée  par  Charles  YIII  et  par  la  révolte  de  Pi^.  1 5 1 0. —  Le 
gonfalonier  Pierre  Sodérini,  en  rendant  compte  de  son  admi- 
nistration au  grand  conseil,  le  22  décembre  lôtO,  soumit  à 
f  inspection  dé  ses  concitoyens  les  états  de  recette  et  de  dé- 
pense des  huit  années  qu'elle  comprenait  ;  ils  montaient  à 
neuf  cent  huit  mille  trois  cents  florins  d'or,  ou  dix  miHions 
fafnit  cent  qmtre-vingt-éix-neuf  mille  six  cents  francs;  et 
quoique  cette  somme,  estimée  d'après  la  vdeur  de  l'argent  à 
cette  époque,  fût  considérable,  elle  indique  une  grande  dimi- 
nution dans  la  ricjiesse  et  les  ressources  de  là  république , 
lorsqu'on  la  compare  à  ce  que  Florence  pouvait  dépenser 
sans  se  jdaindfe^  dans  ses  guerres  avec  les  de  la  Scda  ou  les 
Visconti  ^ 

Is  lendemain  même  du  jour  oà  le  gonfiedonier  «tait  donné 
è  F  Italie  t'ei^emple  nouveau  d'appeter  le  puBKc  en  témoignage 
ée  sa  comptabilité,  on  découvrit  à  Florence  ane  conspimtion 
tramée  contre  lui  pour  l'assassiner.  C'était  à  la  cour  du  pape, 
à  Bologne,  que  le  complot  avait  été  formé,  et  le  ressentiment 
Ëuplacable  de  Mes  II  contre  quiconque  osmt  s'(^»poser  à  sa 

1  Se4cton«  4mmira(o.  L,  XXvni«  p.  S0O.  —  J^ttr.  diGiov^GoNifti.  «»XXi,p«sii. 
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irolonté  loi  aTait  donné  naissanee.  Jales  ne  poayait  pardonner 
à  Sodérini  sa  partialité  pour  la  France;  il  loi  Toyait,  il  est 
Trai,  fiôre  obeiarTer  la  neutralité  à  sa  république,  mais  il  sonp* 
çoBBmt  les  of&res  secrètes  qne  Louis  XII  lui  ayaient  faites,  et 
la  disposition  de  la  république  à  se  déclarer  contre  Féglise 
dans  un  moment  critique.  Sodérini  Fayait  particulièrement 
offensé  en  accordant  un  sauf*conduit  et  un  asile  dans  Florence 
à  dnq  c»dinanx  qui  traTersaient  la  Toscane.  Ces  prélats  s'é- 
taient totit  à  coup  montrés  alarmés  de  la  mort  d'un  de  leurs 
collègues  à  Ancôoe,  et  ils  avaient  refusé  de  rejoindre  le  pape 
àBologne.  Jules  II  s'indignait  ou  de  ce  qu'on  l'avait  soupçonné 
d:ua  «oapoîsonnementy  ou  de  ce  qu'on  mettait  à  Fabri  de  ses 
TOigeances  ceux  qu'il  voulait  perdre.  Les  cinq  cardinaux  de 
Santa^Croce,  Gozensa,  Bayeux,  Saint-Malo  et  San-Sévérino, 
qui  repartirent  de  Florence  pour  Milan,  se  mirent  dès  lors 
ouvertement,  dans  le  clergé,  à  la  tète  du  parti  d'opposi- 
tion oouftre  Jutes  II,  et  embrassèrent  tous  les  intérêts  de  la 
France  ^ 

Joies  II,  associant  dans  son  ressentiment  Sodérini  à  Louis  XII 
et  aux  cardinaux  rebelles  à  son  autorité,  résolut  de  se  défaire 
de:  Im  et  de  cbanger  le  gouvernement  de  Florence.  Prinzivalle 
délia  Stala,  citoyen  florentin  âgé  de  vingt-pinq  ans,  fils  d'un 
zélé  partisan  des  Médicis,  se  trouvait  alors  à  Bologne;  on  loi 
connaissait  le  courage  et  l'adresse  propres  à  exécuter  toute 
entreprise  d^ette;  it  s'offrit  à  servir  la  colère  do  pape  et  à 
tuer  le  gonfalonier.  Marc- Antonio  Golonna  promit  de  loi 
tnmver  dix  hommes  d'élite  pour  le  seconder,  et  Prinzivalle 
partit  pour  Fio4«enoe  i£n  d'associer  à  son  projet  quelques  no- 
bles florentii».  Il  s'achressa  avant  tout  à  Philippe  Strozzi,  qui 
avait  épousé  une  soeur  des  Médicis,  et  qu'il  croyait  non  moins 
zâé  que  lui  pour  cette  famille  ;  mais  Strozzi  lui  répondit  qu'il 

t  Sdlpiont  âmmiMù,  U  xxvm,  p.  sith  -  lHor.  HGUm,  CmbU  T.  XXI,  p.  M. 
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avait  déclaré  à  ses  beaax-frères  qu'il  leur  reoTerrait  leur  soeur 
si  jamais  ils  lui  faisaient  parler  de  politique;  il  ne  voulut  pas 
même  promettre  de  lui  garder  le  secret  sur  cette  ouverture, 
et  Prinzivaile,  après  avoir  vainement  essayé  de  T  intimider, 
s'enfuit  à  Sienne  sans  perdre  de  temps ,  et  se  mit  à  couvert 
des  recherches  que  les  décemvirs,  auxquels  Strozzi  l'avait  dé- 
noncé, firent  bientôt  contre  lui.  Son  père,  Louis  de  la  Stufa, 
fut  mis  en  jugement  à  sa  place  ;  et,  sans  que  la  compUcité  fût 
prouvée,  il  fut  relégué  pour  cinq  ans  dans  le  vicariat  de  Ger- 
taldo*. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand  conseil  s'étant  assemblé,  le 
29  décembre,  pour  l'élection  des  gonfaloniers  de  compagnie, 
Pierre  Sodérini  se  leva,  et  rendit  compte  à  ses  concitoyens 
du  complot  contre  lui  qui  venait  d'être  découvert.  Les  con- 
jurés, dit-il,  avaient  trouvé  difficile  de  le  tuer  dans  son  appar- 
tement au  palais  public,  dangereux  de  l'attaquer  en  plein 
conseil;  et  comme  il  ne  sortait  jamais  qu'avec  la  seigneurie 
dans  les  cérémonies  publiques,  ils  avaient  été  réduit  à  atten- 
dre une  de  ces  solennités.  La  découverte  de  leur  conjuratiou 
les  forcerait  à  changer  encore  de  projets  ;  mais  il  ne  pouvait 
se  flatter  qu'elle  sauvât  sa  vie;  le  poison  était  déjà  préparé 
pour  lui.  Il  n'affecta  point  un  courage  et  une  indifférence 
auxquels  sa  vie  passée  ne  l'avait  pas  préparé;  en  reconnais- 
sant le  danger,  il  ne  s'y  résigna  qu'avec  douleur,  et  son  dis- 
cours fut  souvent  interrompu  par  ses  larmes.  Cependant  il 
en  appela  au  témoignage  de  sa  conscience;  elle  l'assurait 
qu'il  n'avait  point  mérité  la  haine  de  ses  concitoyens,  ou  les 
poignards  dont  il  se  voyait  entouré;  et  il  invoqua  sur  sa 
conduite  le  jugement  de  tous  les  Florentins  qui  avaient  siégé 
avec  lui  dans  la  seigneurie.  Plus  de  trois  cents  citoyens 
avaient  été  prieurs  sous  sa  présidence ,  pendant  les  huit  ans 

t  Sçipione  àmwkraio.  L.  XXVUI,  p.  S08,  —  Utw.  di  Giov.  CamM*  T.  XXl,  p.  als. 
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qa'il  avait  été  à  la  tête  de  l'état  :  il  les  fionuna  de  dire  si 
jamais  il  s'était  proposé  d'autre  but  que  le  bien  de  la  patrie 
eommane,  si  jamais  il  avait  écouté  aucune  vue  privée,  aucun 
intérêt  personnel  ;  si  jamais  il  avait  recommandé  aucun  indi- 
vidu au  podestat,  aux  tribunaux,  aux  corps  de  métier,  pour 
les  soustraire  aux  lois  communes.  Il  ne  voulut  demander  pour 
lui-même  aucune  garde,  ni  employer  pour  sa  défense  d'autre 
cuirasse  que  cette  dignité  même  dont  le  peuple  l'avait  revêtu  : 
mais  il  invita  le  conseil  à  s'occuper  de  la  défense  de  l'état 
populaire  plutôt  que  de  celle  de  sa  personne.  C'était  bien 
moins  à  lui  qu'on  en  voulait  qu'à  la  liberté,  à  fégalité,  à  ce 
conseil  même,  par  lequel  tous  les  Florentins  participaient  à 
fadministration  de  la  république.  Les  partisans  de  l'oligar* 
cbie  ne^  se  proposaient  d'autre  but  que  de  fermer  le  grand 
conseil;  et  sa  mort,  pour  laquelle  ils  avaient  conspiré,  ne 
devait  être  que  le  signal  d'une  révolution  plus  importante 
qu'ils  méditaient  1. 

Le  grand  conseil,  en  effet,  considéra  la  tentative  contre  la 
vie  de  Sodérini  comme  Tindication  d'un  projet  pour  ren- 
verser l'état  populaire;  et  puisque  le  parti  vainqueur  avait 
toujours  trouvé  facile  de  sanctionner  une  révolution  à  Flo- 
rence en  convoquant  un  parlement,  le  conseil  voulut  ôter 
cette  facilité  aux  factieux,  lors  même  qu'ils  réussiraient  dans 
leurs  criminels  desseins.  Il  porta,  le  20  janvier  1511,  une  loi 
par  laquelle  il  prévit  le  cas  où  des  conspirateurs  priveraient 
h  république  de  son  gonfalonier,  de  ses  prieurs  ou  de  leurs 
collègues,  on  bien  détruiraient  les  bourses  destinées  au  ti- 
rage de  la  magistrature,  en  sorte  que  l'autorité  déléguée  par 
le  peuple  paraîtrait  suspendue;  et  il  voulut  qu'alors,  au  lieu 
d'assembler  un  parlement  qui  ne  délibérait  jamais  par  tête  et 
avec  liberté,  le  grand  conseil  lui-même,  ou  la  partie  de  ce 

t  Seipione  âmmiraio.  t.  XXVnf,  p.  a»2,  «-  GiW.  GomM,  p^  M«t 
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conseil  qui  pourrait  s'assembkr,  se  tint  pour  oonToqaé,  et  se 
mit  en  posseasion  du  droit  de  réoi^aniser  la  république  * . 

Vers  le  même  temps  »  la  trêve  conclue  au  mois  d'avril  1506 
avec  Pandolfe  Pétrucd  et  les  Siennais  était  arrivée  à  son 
terme  :  elle  axait  été  prolongée  de  deux  ans,  pendant  que  la 
guerre  de  Pise  durait  encore;  et  les  Florentins  avaient  con- 
senti à  suspendre  aussi  longtemps  la  réclamation  de  leurs 
droits  sur  Montépulciano.  Mais  ils  n'ayaient  désormais  plus 
de  raison  pour  un  pareil  ménagement.  Louis  XII,  qui  désirait 
se  servir  d'eux  contre  le  pape,  leur  promettait  de  puissants 
secours  ;  et  il  leur  faisait  espérer  la  conquête,  non  pas  de 
Moutépulciano  seulement,  mais  de  Sienne  ellenaième.  Pour 
profiter  de  la  faveur  du  roi,  le  gonfalonier  envoya  Macchiavel 
à  Sienne;  il  le  chargea  de  dénoncer  à  cette  république  l'ex- 
piration de  la  trêve  9  et  de  lui  déclarer  que  Florence  ne  la 
renouvellerait  point,  à  m<Hns  que  Montépnlciano  et  son  ter- 
ritoire ne  lui  fût  restitué.  En  même  temps  il  fit  avancer  suc 
cette  frontièi  e  les  h0mme&  d'armes  qu'il  aTait  dans  l'état  de 
Pise». 

De  même  qyoe  les  Florentins  s'appuyaient  sur  la  protection 
de  la  France,  les  Siennais  comptaient  sur  celle  de  Jules  IL 
Pandolfe  Pétrucci,  qjoi  était  tout  puissant  dand  leur  répur 
blÂquc,  n.' avait  rien  oublié  pour  gagner  l'affection  du  vieux 
pontife;  il  venaii  de  racheter  et  de  lui  offrir  en  don  le  châ- 
teau de  la  Suvêra,  chef-lieu  et  résidence  des  anciens  comtes 
de  Ghiandaroni,  dans  l'état  de  Sienne.  En  même  temps,  lai 
balie  avait  reconnu  dans  Jules  II  un  descendant  de  cette  &- 
mille  éteinte,  qni  avait  comme  lui  pour  armes  parlantes  un 
chêne  ;  mais  leur  agnation  ne  pouvait  guère  se  prouver  que 
par  celle  du  rouvre  des  Bovère,  avec  les  glands  des  Ghian- 

1  Sclpione  Ammirato»  L.  XXVIII,  p.  293.  —  Giùv.  CambL  p.  248.  —  >  L'expédition 
de  HacchiaYel  est  en  date  du  2  décembre  isio»  —  LegtuionL  T.  VU,  p.  S89.  —  Sc^ 
p<oiM  immiraio.  L.  XXNUi  p.  jtté. 
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daroni.  Le  pape,  ^i  dénrait  ardemiweiit  donner  de  l'ilkn- 
traticm  à  ea  fanoUe  plébéîMne  et  îgnoi  ée,  «ecepla  ce  présent 
avec  )oie$  fl  comprit  dès  lors  Siemie  daiia  toiitea  ta  aUlances; 
il  «ïeoirda  le  «hapeaa  dé  cardinal  à  Alfonae^  êk  de  Ptti- 
d^e  Pétraœi,  et  il  emlnrassa  la  défense  4e  tous  les  intérèU 
de  cet  état  ^ 

NéaMioibs  Mes  me  pouvait  eneasm^ér  les  Siennait  à  âi- 
trêr  en  guerre  awe  Florence  pour  la  possession  de  Msiitépiil- 
eîasK).  Autant  Loéîs  XII  désirait  cette  foerre  pour  tonmer 
toutes  les  forées  des  Florentins  contre  TÉtat  de  l'ÉgUse,  antant 
le  pape  devait  la  craindre;  il  onvrait  par  elle  une  pins  grande 
fraîitière  a«x  atla^aes  des  Français^  et  il  se  treavait  appelé  à 
les^onbattre  en  Toeoaoe  aussi  bien  qa'en  itomagM.  U  en- 
Togra  aQ&  Siennais  CioYanm  Vilelli  et  Gnido  Yaina,  pour  les 
protéger,  avec  qnelqnes  coi^Migaies  de  gendamMs  et  de 
otieyan-'légers  ;  auiîs  en  même  temps  il  s'ofiMt  pour  média- 
teof  €nlre  les  desLiL  répoMiques.  il  ftt  sraitir  à  Panddfe  tout 
le  éa&ger  fn'il  y  enraat  i  intboiiihne  les  Français  «i  Toscane; 
il<4>tintdesFloreniin8  tsM  pardon  sans  «losplion  poar  tons 
les  «dettes  de  MoMépslcîano,  et  ia  resftitalion  de  tons  leurs 
privilèges;  et  il  fit  «enfin  signer,  le  3  septembre  1511,  nn 
traité  d'idfianec'enire  les  deux  répnbliqoes,  pour  vingtHsittq 
ans  ^  en  Y«rtn  ^^pisl  Vontépnleiano  toi  restitaé  avec  son 
temioûre  aux  Floranti&s^  qni,  de  leur  cAté,  s'engagèrent 
à  f^araotir  tout  le  reste  des  possessions  de  ia  «épuMique  de 
SioDoe  ^4  7 maintenir rauUMcM  de  PandeUe  PétMoci  et  de 
ses  fils  2. 

Ce  n'était  point  par  nn  retonr  à  des  sentiments  ptas  paci- 
fiques qne  le  p^  B'^étmt  fait  médiateur  entre  les  deux  répu<^ 


1  Ùrtanêo  MakwolU,  Stùfla  di  Stotio.  P.  lU,  L.  vn,r.  Ul.  --  t  êeipume  Ammlrato. 
L.  XXVIII,  p.  394.  —  OrL  MakmoUi,  Storia  di  Siena.  P.  m,  L.  VII,  p.  lis  t.  — 
isiar»  di  &w,  Can^i.  p.  363,  —  Jacopo  fforvtt.  h*  V»  p,  83î.  —  Fr.  GuicdardmL  U  X, 
pu». 
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bUqaes  toscanes,  mais,  an  contraire,  poar  suivre  avec  moins 
d'empêchement  ses  projets  belliqaenx,  et  chasser,  comme  il 
le  répétait  sans  cesse ,  les  barbares  dltaUe.  La  victoire  des 
Français  sous  les  murs  de  Bologne  et  la  dispersion  absolue 
de  son  armée,  l'avaient  laissé  à  la  discrétion  du  roi  de  France, 
qui  aurait  pu,  sans  trouver  d'obstacle  nulle  part,  poursuivre 
ses  avantages  jusqu^à  Bome^  et  j  dicter  la  paix  à  Jules  II. 
Mais  Louis  XII,  au  milieu  de  ses  succès,  était  troublé  par  le 
remords  de  faire  la  guerre  à  l'église.  A  peine  fut-il  informé 
de  la  déroute  de  l'armée  pontificale  qu'il  donna  ordre  à 
Jean-Jfcques  Trivulzio  de  ramener  ses  troupes  dans  le  duché 
de  Milan  :  il  défendit  toute  réjouissance  publique  pour  des 
succès  dont  il  rougissait;  et  il  déclara  que,  quoiqu'il  ne  crût 
point  avoir  commis  de  faute,  il  était  prêt,  pour  avoir  la  paix, 
à  s'humilier  et  à  demander  pardon  au  saint-siége  i. 

Le  pape,  au  contraire,  connaissant  la  faiblesse  du  roi,  ne  ~ 
se  relâchait  en  rien  de  ses  premières  prétentions,  et  semblait 
puiser  dans  ses  revers  des  motifs  pour  montrer  plus  d'arro- 
gance. Un  évèque  écossais,  ambassadeur  de  son  roi  à  Bome, 
avait  offert  sa  médiation  et  reprisses  négociations  aban- 
données par  l'évèque  de  Gurck.  Jules  II  lui  communiqua  ses 
prétentions.  H  voulait  que  le  duc  de  Ferrare  renonçât  à  tous 
les  avantages  qu'il  avait  obtenus  par  son  mariage  avec  Lu- 
crèce Borgia;  qu'il  payât  à  la  chambre  apostolique  l'andeii 
tribut;  qu'il  restituât  Lugo  et  toute  la  Bomagne  ferraraise; 
qu'il  reçût  un  vidôme  pontifical  à  Ferrare,  au  lieu  du  vi- 
dôme  vénitien  qu'il  y  avait  admis  autrefois.  Louis  était  prêt 
à  accepter  ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  lui  pa- 
russent. Mais  pendant  ce  temps,  Jean -Jacques  Trivulzio, 
après  avoir  pris  la  Mirandole,  avait  Ucendé  son  armée,  à  la 
réserve  de  dnq  cents  lances  et  de  trdze  cents  fantassins  alle- 

t  f>.  GuicdardlnU  L.  Z,  p.  sas. 
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mands,  qu'il  avait  envoyés  à  Vérone.  Dès  qoe  le  pape  en  tel 
informé,  et  qu*il  cessa  de  craindre  cette  armée  victoriense,  il 
changea  de  langage,  et  ajouta  de  nouTcUes  conditions  abso- 
lument inacceptables  à  celles  qu'il  avait  d'abord  proposées. 
Il  Youlut  que  la  paix  entre  Maximilien  et  les  Vénitiens  fût 
conclue  en  même  temps  que  la  sienne  avec  la  France,  qu'Ai- 
fonse  d'Esté  lui  remboursât  tous  les  frais  de  la  guerre,  et 
qnc  les  Bentivoglio  et  les  Bolonais  révoltés  fussent  aban- 
donnés à  ses  vengeances.  Ces  derniers  avaient  déjà  cherché 
à  le  fléchir  ;  ils  avaient  offert  à  la  chambre  apostolique  le 
tribut  que  payaient  leurs  pères  et  leurs  ancêtres;  ils  avaient 
rappelé  an  palais,  comme  lieutenant  du  pape,  Tévêque  de 
Chinsi,  auparavant  leur  prisonnier.  Mais  Jules  II  n'avait  ré- 
pondu à  leur  soumission  que  par  des  sentences  d'excommu- 
nication et  d'interdit;  et  il  avait  chargé  deux  de  ses  capitaines, 
Harc-Antonio  Golonna  et  Bamazzotto,  de  ravager  sans  pitié 
le  territoire  bolonais  * . 

Louis  XII  avait  espéré  que  la  demande  du  concile,  expri- 
mée par  le  clergé  de  France,  inspirerait  quelque  inquiétude  à 
an  pape  dont  l'élection  avait  été  très  peu  canonique,  et  dont 
rhumeur  belliqueuse  donnait  un  scandale  continuel.  Il  avait 
engagé  Maximilien  à  concourir  à  cette  convocation,  et  tous 
deux  avaient  sollicité  vainement  Ferdinand  de  se  joindre  à 
enx.  Ils  s'étaient  ensuite  adressés  au  pape  pour  le  sommer 
d'exécuter  le  canon  du  concile  de  Constance,  qui  ordonnait 
la  célébration  d'un  concile  œcuménique  tous  les  dix  ans.  Us 
loi  avaient  rappelé  son  propre  serment  au  moment  de  sa  con- 
sécration, seriQent  par  lequel  il  s'était  engagé,  sous  peine  de 
parjure  et  d'anathème  ,  à  convoquer  avant  l'expiration  de 
deux  ans  un  concile  de  toute  l'église.  Enfin,  ils  l'avaient  averti 
que  le  conclave  qui  l'avait  élu,  ayant  décidé  que  les  deux  tiers 

1  Fr.  GuieeiardinL  L.  X ,  p.  (36  —  Pétri  Beffibi  Bi^lor,  Vm»  L.  Xi  »  p.  M2.  «-  Ff . 
iekurU.  L.  XII,  p.  SM. 
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des  cardiiiaax  ayaient  le  droit  de  convoqaer  le  concile  si  le 
pape  ne  le  faisait  pas,  ils  étaient  décidés,  sur  son  refas,  à  s'a- 
dresser à  eux  *. 

Cette  demande  présentée  au  pape  n'était  qu'une  vaine  for- 
malité; l'empereur  ni  le  roi  de  France  ne  s'étaient  point  atten- 
dus à  ce  qu'il  y  eût  égard;  ils  comptaient  convoquer  le  coacile 
par  leur  propre  autorité,  ou  par  celle  des  cardinaux  qui 
avaient  abandonné  Jules,  et  qui  s*étaient  réfugiés  à  Milan.  Mais 
le  choix  de  la  ville  où  ils  assembleraient  l'église  les  arrêta  quel- 
que tempsf  ;  Maximilien  ipsistait  pour  Goustance  ;  Louis  3ÇII 
pour  Lyon  ;  les  prélats  italiens  ne  voulaient  pas  sortir  d'Italie. 
Les  deux  monarques  se  décidèrent  à  leur  complaire  ;  et  avec 
Fagrément  des  Florentins,  ils  firent  choix  de  Pise,  où  un  con- 
cile avait  été  convoqué  un  siècle  auparavant,  dans  des  cir- 
constances presque  semblal)les.  Le  voisinage  de  Borne,  la  fa- 
cilité de  l'abord  par  mer,  et  la  protection  d'un  gouvernement 
.  neutre,  semblaient  ne  pas  laisser  de  prétextes  au  pape  peur 
refuser  de  s'y  reqdre  qvec  ses  prélats. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de  France  pro- 
posèrent, le  16  mai,  aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan,  de  con- 
voquer à  Pise  un  concile  œcuménique  ;  et  ceux-ci,  après  avoir 
mis  quelques  conditions  à  leur  consentement,  pour  assurer  le^ 
liberté  de  cette  assemblée,  publièrent  en  effet  leurs  lettres  d^! 
convocation  pour  le  l*""  septembre.  Maximilien  en  avait  pu-r 
blié  d'autres  eu  son  nom,  comme  avocat  et  protecteur  de  l'érr 
glise,  dès  le  16  janvier,  et  Louis  XII ,  dès  le  15  février,  eq 
exhortant  en  même  temps  les  évèques  d'Allemagne  et  de  la 
France  à  se  rendre  à  Pise  ^. 

Mais  quelle  que  fût  la  puissance  des  deqx  monarques,  la 


1  Raynaldi  Annal,  eccles.  li^U,  S  S»  P-  78-  —  Belcarii  Comment.  L.  XII,  p.  365.— 
Fleury,  Histoire  ecclésiastique.  L.  CXXIl,  c.  28.  —  >  Raynaldi  Annal,  eccles.  i5ii, 
S  I,  p.  »«.!  -p-  Labbei  Concilia  GeneroUa.  T.  XIII,  p.  i486.  —  Jacopo  tfardù  h.  V^ 
p.  226.  —  Peiri  Remfn.  L.  XI,  p.  253.  —  Jo.  Marianœ.  L.  XXX ,  c.  l ,  p.  299. 
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flonmisdon  de  leur  dei^  et  le  mëcontentement  général  de 
réglise,  Jules  II  ne  courait  pas  nn  'grand  danger  dans  cette 
Intte,  et  il  le  sentait  ;  en  effet,  il  opposait  la  hardiesse  et  F  im- 
pétuosité de  flon  caractère  aux  ménagements  et  aux  scrupules 
de  ses  adTcrsaires,  qui,  par  leur  empressement  à  entrer  en 
négociation,  semblaient  reconnaître  qu'ils  n*aTaient  pas  le 
bon  droit  de  leur  côté.  Jules  II,  pour  leur  Mer  tout  préteite, 
convoqua  lui-même,  par  une  bulle  du  18  juillet,  un  concile  à 
Saint-Jean-^o-Latran  pour  le  19  avril  1512.  En  même  temps, 
il  publia  nn  monitoire  contre  le»  cardinaux  rebelles,  pom*  les 
priver  du  cardinalat  et  de  tous  leurs  bénéfices  eceléslastlqfaes, 
si  dans  soitante  jours  ils  ne  se  présentaient  pas  à  lui  pour  se 
justifier*. 

Les  préparatifs  pour  les  deux  conciles  furent  totft  à  coup 
suspendus  par  la  nndadie  du  pape,  qui  ayant  paru  incom^ 
mode  le  17  août,  fut,  dès  le  quatrième  jour,  réduit  à  toute 
extrémité.  I!  tomba  dans  un  évanouissement  tpA  dura  pltl- 
sieurs  heures  ;  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  crurent  mort ,  le 
bruit  s'en  répandit  dans  la  Tille;  des  courriers  furent  expédiés  en 
tout  sens  pour  en  porter  la  nouvelle  ;  et  les  cardinaux  absenflB 
de  Rome  se  hâtèrent  de  se  mettre  en  route  pour  y  revente, 
sans  en  excepter  ceux  qui  avaient  convoqué  le  cooeile  àe  Fise. 
Cependant  Jules  II,  sorti  de  sa  léthargie,  voulut  mettre  ordre 
aux  affaires  de  sa  famille,  qu'one  seconde  attaque  du  même 
mal  pouvait  priver  subitement  de  son  chef,  ft  assembla  dès 
le  lendemain  un  consistoire,  dans  lequel  il  accorda  atf  duc 
d'Urbin,  son  neveu,  sa  grâce  pour  Thomidde  du  eardinÉt  de 
Pavie  ;  et  il  le  rétablit  dans  la  jouissance  d^  tous  les  fiftl^qu- il 
tenait  de  Féglise.  En  même  temps,  il  puMift  une  butte  sur 
r élection  du  futur  pontife,  pour  prévenir  ou  punir,  par  les 
peines  les  plus  sévères,  une  simonie  telle  que  celle  doiil  Fel- 

»  Fr.  GtûcciardinU  L.  X,  p.  SSS.  —  HsnfnidfH  Aivu  eeeles.  S  »t  p.  W.  —  JwofO  Har- 
di. L.  y,  p.  2t«.  —  Vatilù  GioviOj  VHa  di  AlfofiM»  p.  M. 
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même  8*étalt  rendu  coupable  lorsqu'il  avait  obtenu  la  tiare  i. 

Bientôt  la  santé  de  Jules  II  se  rétablit  comme  ayant  cet  ac- 
cident, quoiqu'il  persistât  à  repousser  tous  les  conseils  des 
médecins,  et  à  suivre  un  régime  directement  opposé  à  celui 
qu'ils  lui  prescriyaient.  Son  ardeur  guerrière  se  ranima  avec 
ses  forces,  et  il  se  raffermit  toujours  plus  dans  le  projet  de 
'chasser  les  barbares  d'Italie.  Les  plaintes  et  la  misère  des  peu- 
ples opprimés  parles  ultramontains  auraient  fourni  à  Jules  les 
plus  justes  motifs  pour  cette  entreprise,  si  seulement  ses  for- 
ces avaient  été  en  proportion  avec  la  lutte  où  il  s'engageait. 

La  guerre  pendant  cette  campagne  n'avait  point  été  signa- 
lée par  des  actions  d'éclat.  Maximilien,  toujours  semblable  à 
lai-même,  s'égarait  dans  de  vastes  projets  qu'il  était  incapable 
d'exécuter.  Quel  que  fùt  l'épuisement  des  Vénitiens,  il  n'avait 
point  pu  profiter  de  la  puissante  diversion  faite  par  la  France 
pour  pousser  contre  eux  ses  conquêtes.  Il  ravageait,  il  est 
vrai,  le  Friuli,  et  il  avait  réduit  toute  cette  frontière  à  la  plus 
effrayante  désolation;  toutefois,  loin  d'acquérir  Trévise  ou 
Padoue,  auxquelles  il  ne  voulait  point  renoncer ,  il  n'aurait 
pas  même  conservé  Vérone,  sans  la  garnison  française  que 
Louis  XII  avait  mise  dans  cette  place.  Il  était  venu  à  Inspruck 
et  il  se  proposait  encore  de  marcher  avec  son  armée  jusqu'à 
Bome,  pour  rétablir  l'empire  germanique  dans  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  possédait  au  temps  de  Gharlemagne  ou  d'O- 
thon-le-6rand;  mais  les  troupes  de  l'empire,  sur  lesquelles  il 
comptait  toujours,  n'arrivaient  jamais,  et  les  siennes  seules 
n'étaient  pas  suffisantes  même  pour  tenir  tête  à  la  république 
de  Venise:  aussi  passait-il  subitement  d'une  ambition  déme- 
surée au  découragement,  et  ne  demeurait-il  jamais  avec  cons- 
tance dans  l'une  ni  dans  l'autre  disposition.  Quelquefois  il 
prêtait  l'oreille  aux  propc^tions  que  lui  faisait  Ferdinand-le- 

«  #>.  aaceUtrdlHK  L  X,  p.  543.  —  ParisU  (te  Gratsiê  hlarium ,  apud  Baynald,  $  84 , 
p.  98.  -  Pétri  »embi  Biif%  L»  XII,  f».  Mi.  -  fy.  f^eçriU  L.  XIII,  p.  870. 
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Catholique,  de  se  réeondfier  avec  les  Vénitiens  et  avec  1*  ëglisOi 
et  d'attaquer  de  concert  avec  enx  les  Français.  Dans  un  de  ces 
accès  de  découragement,  il  invita  les  Yénitiens  à  lui  envoyer 
on  négociateur.  Le  sénat  fit  partir  aussitôt  Antonio  Giusti* 
niani,  pour  se  rendre  auprès  de  loi,  et  ordonna  en  même 
temps  des  supplications  dans  tous  les  temples  pour  Theureux 
succès  de  sa  mission;  mais  avant  l'arrivée  de  cet  envoyé, 
Maximilien  avait  changé  d*avis.  Il  réduisit  à  huit  jours  lesauf- 
conduit  de  Ginstiniani,  et  rejeta  toutes  les  propositions  que 
celai-d  avait  apportées  i.  Louis  XII  n'ignorait  aucune  de  ses 
irrésolutions,  et  il  savait  que  ce  même  allié  qu'il  devait  dé- 
frayer et  pour  lequel  il  devait  combattre,  était  à  toute  heure 
sur  le  point  de  passer  dans  les  rangs  de  ses  adversaires'. 

De  son  côté,  Jules  II  comptait  à  peine  Maximilien  au  nom- 
bre de  ses  ennemis,  encore  qu'il  l'eût  vu  concourir  à  la  con- 
vocation du  concile;  tandis  qu'il  mettait  son  espérance  dans 
le  roi  d'Aragon,  celui  d' Angleterres  et  les  Suisses  ;  et  déjà  ses 
négociations  auprès  de  ces  trois  puissances  prenaient  un  as- 
pect plus  favorable.  La  politique  constante  de  Ferdinand-le-Ga- 
tholique  avait  été  de  couvrir  son  ambition  du  masque  de  la 
religion  :  aussi,  dès  que  le  pape  s'était  déclaré  allié  des  Véni- 
tiens, n'avait-il  pas  cessé  d'adresser  à  Louis  XII  des  remon- 
trances hypocrites,  sur  l'impiété  qu'il  y  avait  à  combattre  le 
chef  de  l'église.  Jusqu'alors  il  avait  été  occapé  de  ses  conquê- 
tes en  Afrique  ;  Piétro  Navarra,  qu'il  y  ayait  envoyé,  lui 
avait  soumis  Oran  et  Bougie  ;  les  rois  d'Alger  et  de  Tré- 
misène  s'étaient  reconnus  ses  feudataires,  et  un  nouvel 
empire  espagnol  semblait  s'établir  au-delà  du  détroit  de  Gi- 
braltar'. Mais  sur  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Bologne,  il 


1  Petrl  Bembi  BUt.  Ven.U  XI,  p.  25S  et  259.  -  *  Fr.  Gvtcdardini.  U  X,  p.  MO.  — 
Fr,  Belcarti  Comm.  L.  XIT,  p.  366.  —  >  Jo.  MaHanœ  Bisu  Wsp.  U  XXIX,  c.  XXIV, 
p.  296.  Raynaldi  AnnaL  eceUs*  ISJO,  S  30,  p.  82.  —  p.  Bizorro  8en»  Pop»  g.  Getmens. 
BUt.  h.  XVUI,  p.  43tf. 
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rappela  d'Afrique  Piëtro  Natarra,  et  il  îe  fit  passer  dans  le 
royaume  de  Naples,  avec  trois  mille  de  ses  meilleurs  fantas- 
sins espagnols,  pour  ne  pas  laisser  ce  royaume  à  la  discrétion 
d'un  monarque  victorieux  qui  conservait  des  prétentions  sur 
les  provinces  qu'on  lui  avait  ravies. 

Henri  VIII  d'Angleterre,  à  la  sollicitation  de  Jules  II,  avait 
consenti  à  faire,  de  concert  avec  Ferdinand,  des  représentations 
à  Louis  XII,  sur  le  schisme  qu'il  se  préparait  à  exciter  dans 
l'église;  il  lui  avait  deihandé,  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
d'envoyer  les  cardinaux  et  les  prélats  de  son  royaume  au 
eoneite  de  Latran ,  et  de  permettre  à  Féglise  de  recouvrer 
sa  ville  de  Bologne.  Gonflé  d'orgueil,  et  se  confiant  dans  les 
immense»  richesses  que  lui  avait  laissées  son  père,  il  se  croyait 
l'arbitre  de  l'Europe,  et  il  regardait  toutes  les  solKcitations 
qui  lui  étaient  adressées  par  ces  divers  monarques,  comme 
des  hommages  dus  à  son  pouvoir  et  à  son  génie. 

Mais  c'était  dans  les  Suisses  que  le  pape  plaçait  son  principal 
espoir;  et  F  imprudence  de  Louis  XÏI  l'avait  mieux  servi  en- 
core que  ses  propres  négociations.  Ce  monarque,  dans  un  mou^ 
vemeat  d'orgueil,  avait  de  nouveau  refusé  de  se  réconcilier 
avec  les  Suisses  et  d'augmenter  leurs  pensions.  Il  avait  juré 
cpi'il  ne  se  laisserait  point  rançonner  par  des  paysans,  et  il 
avait  défendu  la  sortie  des  vivres  de  France  et  de  Lombardie 
sur  leur»  frontières.  Il  avait  cru  les  réduire  ainsi  par  la  disette 
à  recevoir  ses  lois,  tandis  qu'au  contraire  iï  les  avait  aigris,  et 
les  avait  précipités  vers  l'alliance  du  pape  et  desTénitiens  *. 
Les  projets  de  Jules  II  commençaient  enfin  à  prendre  pltis 
de  consistance,  et  les  ennemis  qu'il  suscitait  à  la  France,  s' en- 
hardissant par  le  sentiment  de  leur  accord,  affectaient  avec 
elle  un  ton  plus  menaçant.  Les  ambassadeurs  réunis  d'Angle- 
terre et  d'Aragon  firent  à  Louis  XII  de  nouvelles  représen^ 

1  Fr.  GuicciaràinL  h.  X,  p.  S47.  —  Fr.  Belearii  Çomm.  L.  XIII,  p.  370, 
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tatioBS  SOT  la  proteetion  qn*il  aooordttt  ao  ooDcUe  de  Pise  et 
aox  Bentivoglio;  celui-ei  demanda  en  retour  seolement  qae 
l€S  cardinaux  de  son*parti  fuasrat  reçus  en  grâce  par  le  pape, 
et  que  le9  BentivogUo  fussent  eonservés  dans  la  même  8ubar> 
dination  féodale  où  leurs  ancêtres  auraient  été  tenu$  depuis  un 
nècle  :  mais  ka  ambassadeurs  ne  Toulant  point  admettre  ces 
ouvertures  de  négociations,  Louis  XII  leur  déclara  enln  qu'il 
ne  pourrait  pas  avec  plus  d'honneur  abandonner  la  proteo- 
tion  de  Bologne  que  celle  de  sa  propre  irille  de  Paris  i. 

Dès  que  la  réponse  de  Loais  XII  fut  rapportée  à  Home,  une 
confédération  entre  le  pape,  le  roi  catholique  et  le  sénat  de 
Venise,  fut  aolenndlement  publiée  le  5  octobre,  dans  l'égliBe 
deSainte^Marie  du  Peuple.  Les  confédérés dé<daraiontque leur 
alBance  airait  pour  but  de  conserver  l'union  de  1  église,  me- 
nacée d'un  sdiisme  par  le  conciliabule  de  Pise,  de  faire  recou- 
vrer au  saint-siége  la  ville  de  Bologn6,'.et  tout  autre  fief  qui 
médiatemeot  on  immédiatement  pouvait  lui  apparlenir,  dési- 
gnant par  ces  mots  l'état  de  Ferrare;  enfin  de  chasser  d'Italie 
avec  une  puissante  armée  quiconque  s'apposerait  à  ce  double 
but,  c'est-à-dire,  k  roi  de  France.  Pour  former  cette  armée 
le  pape  promettait  quatre  cents  hommes  d'armes,  dnq  cents 
chevau-légers  et  six  mille  fantasuns  ;  la  république  de  Yenise^ 
huit  cents  hommes  d'armes,  mille  chevan-lég^rs  et  huit  mille 
fantassins  ;  le  roi  d' Aragon ,  douze  cents  hommes  d' armes,  mille 
chevau-légers  et  dix  mille  fantassins  espagnole.  Mais  le  coatis- 
gent  du  darnier  étant  regardé  comme  supérieur  à  ce  que  pou* 
vait  lui  permettre  ses  finances,  le  pape  et  le  sénat-de  Yenise 
s'engageaient  à  lui  payer  chacun  vingt  mille  ducats  par  mois, 
aussi  longtemps  que  durerait  la  guerre.  L'armée  de  la  ligue 
devait  être  commandée  par  don  Raymond  de  Gardone,  Catalan, 
vice-roi  de  Naples.  Une  Qotte  de  douze  vaisseaQx  catalans  et  quar 

1  fr.  Guieciardini.  L.  X,  p.  549.  —  Fr.  BelcaHU  L.  XllI,  p.  371. 
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torze  Ténitiens,  deyaient  en  même  temps  porter  la  guerre  sur  les 
côtes  de  France.  Tous  les  pays  conquis  par  les  confédérés,  qui 
auraient  appartenu  autrefois  aux  Vénitiens,  devaient  leur  être 
rendus.  L'empereur  et  le  roi  d* Angleterre  pouvaient ,  s'ils  le 
désiraient,  être  admis  dans  cette  alliance.  Le  pape  avait  stipulé 
cette  réserve  en  faveur  du  premier,  dans  la  vague  espérance 
de  le  détacher  de  la  France;  le  cardinal  d'York,  ambassa- 
deur du  second  et  Fun  des  négociateurs  de  la  ligue,  n'ayant 
pas  encore  reçu  d'instruction  pour  la  signer,  avait  demandé 
la  même  réserve  pour  son  maître  ^ . 

Après  la  publication  de  cette  alliance,  Jules  II  traita  avec 
plus  de  rigueur  les  prélats  désobéissants.  Lorsque  le  terme 
fixé  par  son  monitoire  fut  écoulé,  il  déclara  en  consistoire, 
le  24  octobre,  les  cardinaux  de  Santa-Croce,  de  Saint-Malo, 
de  Gozenza  et  de  Bayeux,  déchus  de  leur  dignité  et  soumis  à 
toutes  les  peines  dont  l'église  frappe  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques.  Il  publia  un  second  monitoire  contre  le  cardinal  de 
San-Sévérino,  qu'il  avait  ménagé  jusqu'alors,  et  il  frappa  d'in- 
terdit et  d'excommunication  les  Florentins,  pour  avoir  permis 
dans  leurs  états  l'assemblée  d'un  conciliabule  schismatique  ^. 

Le  concile  qui  causait  tant  d'irritation  au  pape  avait  été 
convoqué  pour  le  V^  septembre;  mais  à  cette  époque  il  s'était 
seulement  présenté  à  Pise  un  commissaire  de  l'empereur,  un 
commissaire  du  roi  de  France,  et  un  ecclésiastique  au  nom 
des  prélats  et  abbés.  Ces  trois  personnes  demandèrent  l'agré- 
ment des  magistrats  florentins,  qui  déclarèrent  avoir  ordre  de 
ne  point  se  mêler  de  leurs  opérations.  Les  commissaires  se 
rendirent  ensuite  à  l'église  cathédrale,  où  ils  firent  chanter 
la  messe  du  Saint-Esprit  et  les  litanies,  pour  l'ouverture  du 

<  Fr.  GuicciardinL  L.  X,  p.  tso.—  Raynaldi  Ann»  eccles.  tsii,  S  68»  P- 105. —Jacopo 
ItardL  L.  V,  p.  nz.  —  peiri  Bembi.  L.  XII,  p.  266.  --Fr.  BelcaHL  L.  XIII,  p.  872.  —  Jo, 
Uarfanœ  de  rébus  Bitpan.  L.  XXX,  c  V,  p.  SOS.  --  *  Fr.  Giâcclar(UHl  i.  X,  p.  SSL— 
Jacapo  Nardi,  L.  V,  p.  330. 
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concile  :  immédiatement  après  cette  cérémonie,  tonales  prêtres 


DtJ  MOTEM  AÙts  et 

ooDdIe  :  immédiatement  après  cette  cërëmonie,  tons  les  prêtres 
italiens  qui  se  trouyaient  à  Pise  quittèrent  la  ville,  ponr  ne 
pas  se  trouver  enveloppés  dans  l'interdit  dont  le  pape  avait 
frappé  tons  les  lienx  où  le  coneile  se  rassemblerait  *  • 

Les  Florentins  avaient  accordé  leur  ville  de  Pise  ponr  la 
célébration  du  concile,  bien  persuadés  que  le  roi  de  France  et 
Fempereur  d'Allemagne  agissant  de  concert,  l'assemblée  des 
évèques  de  ces  dçux  nations  serait  assez  nombreuse  pour  in- 
spirer du  respect  à  la  chrétienté  et  de  la  crainte  au  pape.  Ils 
forent  fort  alarmés  quand  ils  virent  que  le  concile  commençait 
par  trois  personnes  seulement^  d'autant  plus  qu'ils  apprirent 
qu'il  n'y  avait  pas  un  prélat  d'Allemagne  qui  se  fût  mis  eu 
chemin  pour  s'y  rendre,  et  que  les  vingt-quatre  évêques  de 
France  que  les  ordres  du  roi  avaient  fait  partir  de  leurs  dio- 
cèses ne  s'acheminaient  que  lentement  et  avec  une  répu- 
gnance évidente.  Le  clergé  italien  ne  se  prononçait  pas  avec 
moins  de  force  par  avance  contre  le  concile,  en  sorte  qu'il 
était  impossible  qu'une  assemblée  commencée  sous  de  tels 
auspices  acquit  jamais  du  crédit.  D'autre  part,  les  censures 
du  pape,  les  menaces  de  confiscation,  la  nomination  du  car- 
dinal de  Médlds  aux  légations  de  Pérouse  et  de  Bologne,  in- 
spiraient une  grande  terreur  à  la  république.  Les  décemvirs 
de  liberté  et  balie  envoyèrent ,  dès  le  10  septembre ,  Hacchia- 
vel  aux  cardinaux  qui  s'étaient  arrêtés  à  San-Donnino,  et  au 
roi  de  France,  pour  les  dissuader  de  tenir  le  concile  à  Pise, 
et  les  supplier  de  le  transférer  dans  quelque  autre  ville,  s'ils 
ne  jugeaient  pas  plus  convenable  encore  de  le  dissoudre  et  de 
s'accorder  avec  le  pape  ^. 

Mais  Macchiavel  ne  put  obtenir  du  roi  d'autre  promesse 


i  Fr.  GuiceiattUni.  L.  X,  p.  S47.  —  Utor.  di  Giov,  CambL  T.  XXI,  p.  384.— Scfpione 
âmaûrato.  L.  XXVIII,  p.  295.  —  Jacopo  NardL  L.  V,  p.  22$.  —  Diario  dcl  BonacorsU 
p.  161.  —  *  UUFUsUme  data  al  MaechUwelU  dtU  decgmvM  di  Ubertâ  e  baUa,,  10  set' 
temb»  i5it,  Lsgazione,  T.  VU,  p.  394-ioi. 
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que  celle  de  transférer  le  concile  dans  une  autre  irille,  après 
qu'il  aurait  tenu  à  Pise  ses  deux  ou  trois  pretuières  cessions. 
Les  quatre  cardinaux  n'osaient  pas  s'aventurer  à  Pise  sans  y 
être  protégés  par  une  garnison  française  ;  les  Florentins  fai- 
saient difficulté  d'en  recevoir  une  :  enfin^  le  1*'  novembre, 
les  cardinaux  arrivèrent  à  Pise  avec  quelques  prâats.  Ils 
voulurent  s'assembler  dans  la  cathédrale;  le  pei^>ie  Mneulé 
leur  en  ferma  les  portes.  Ils  passèrent  successivement  à  quel- 
ques autres  églises  qui  leur  iurent  fermées  de  même  ;  enfin  ils 
s'établirent  avec  beaucoup  de  peine  dans  celle  de  Smnt-Mkhel^ 
pour  y  chanter  leur  première  messe  ^ 

Les  cuidinaux  et  les  prélats  français  étaie&t  arrivés  à  Ptae 
se«is  la  protection  d'une  garde  de  cent  cinquante  archers,  ^ue 
commandaient  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  et  €faÂ- 
tiilon;  mnis  bien  que  cette  garde  donnât  de  la  jalousie  aux 
Florentins,  elle  n'était  suffisante,  ni  pour  faire  respecter  les 
prâats  dans  Pise,  ni  poiu*  les  mettre  à  l'abri  d'une  insulte  de 
Borne.  Le  clergé  italien  montrait  pour  eux  un  sentiment  pro- 
noncé d'aversion,  et  leur  refusait  tous  les  vases  des  églises  et 
tous  les  OiUMients  ^tes  autels  pour  qu^ils  ne  les  «ouiliassent 
pas  ;  le  pi:«pte  les  poursuivait  dans  les  mes  avec  des  invec- 
tives. Eux-mêmes  agissaient  contre  leur  consdence^  par  ieette 
déférence  à  l'autmté  royale,  qui^  si  souvent,  a  été  la  seule 
otmséquenee  des  libertés  rédamées  par  f  églne  gidKeane  vis^ 
à-vis  du  «iégede  Rome.  Ils  soupiraient  après  une  occasion  As 
quitter  une  viUe  où  ils  se  trouvaient  si  mal^  et  ils  en  saisirent 
une  qui  ne  s'aèooidait  guère  avec  la  dignité  de  leur  «ssemUée. 
Leurs  domestiques  ayant  pris  querelle,  le  13  noyembre,  avec 
de  iemes  Ptsans,  pour  des  filles  publicpies,  les  arc^rs  vin- 
rent au  secours  des  prêtres,  toute  la  populace  seconda  les 
jeunes  Pisans;   Lautrec  et  Ghâtillon  furent  blessés  dans  la 

1  IsÊ&r^  ii  GUw,  Cambi.  t.  XXI ,  p.  266-973.  —  Sdpione  Ammirato,  U  XXVIII , 
p.  296-298.  —  Jacopo  Hardi.  L.  V,  p.  228.  —  Fr.  BeleariU  L.  xm,  p.  874. 
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flièlée  qo*ils  s'efforçaient  de  séparer  ;  et  eneore  que  le  tomnlte 
fût  calmé  par  leurs  soins  et  par  eeax  des  officiers  florentins, 
les  cardinaux,  dès  le  lendemain,  quittèrent  Pise,  après  s'être 
ajournés  à  Milan  ^ 

La  fuite  de  Pise  des  pères  du  oondle  calma  qoebpie  peu 
Tirritation  de  Jules  II  contre  le  gonfalonier  Sodérini,  et  ra* 
lentit  l'exécution  des  projets  qu'il  avait  formés  pour  le  dé- 
posséder; d  autant  plus  que  Pandolfe  Pétrucd  lui  représenta 
qu'eu  l'attaquant  à  force  ouYcrie,  il  mettait  à  la  disposition 
de  la  France  tontes  les  forées  des  Florentins,  qui  cependant 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  demeurer  neutres.  Jules, 
sans  porter  la  guerre  dans  l'état  florentin,  laissa  un  libre 
cours  aux  intrigues  du  cardinal  de  Hédicis,  qu'il  avait  rap- 
proché des  frontières  de  la  république,  par  les  légations  qu'il 
lui  avait  confiées^. 

Le  gonfalonier  Sodérini  avait  perdu  des  partisans  pendant 
la  durée  de  son  administration ,  et  les  Médicis  en  avuent  ga« 
gué  pendant  leur  exil  ;  soit  à  cause  de  la  disposition  naturelle 
des  pecfries  à  regretter  le  temps  passé,  qu'ils  ont  vu  avee  les 
illusions  de  la  jeunesse,  et  à  perdre  le  souvenir  des  maux  plu- 
tôt qpe  celui  des  biens,  tundis  qu'ils  sentent  les  premiers  avec 
pins  deirivacité,  lorsqu'ils  sont  présents  ;  soit  parce  que  la  pru- 
dence du  gonfelonier  était  quelquefois  mêlée  de  faiblesse ,  et 
qu'il  excitait  l'envie,  sans  la  tempérer  par  la  crainte;  soit  enfin 
parce  cpie  le  cardinal  de  Médicis  avait  réussi,  par  beaucoup 
d  adresse  et  de  prudence,  à  effacer  Tanimosité  que  son  frère 
Pierre  avait  excitée.  Il  s'était  montré  en  toute  occasion  le 
protecteur  des  Florentins  à  Bome,  et  il  avait  témoigné  autant 
de  bienveillance  à  ceux  qui  avaient  agi  contre  sa  famille  qu'à 

i  Fr.  Gtdcciardini.  L.  X,  p.  S59.  —  Istor.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  276.  —  Sdpiorttf 
âmmiraio.  L.  XXVIII ,  p.  299.  —  haynaldt  Annal,  ecclet,  S  42,  p.  99.  —  Paoh  Gtovto  , 
7iia  di  Leone  X,  L.  U ,  p.  108.  «-  ¥r.  BelcarU,  L.  XIII,  p.  374. — >  Fr.  GtOeciardini.  L.  X, 
p.  »»«.  —  Sdpfone  Ammirato.  U  XXViii ,  p.  S9«.  —  PooJo  Giovio ,  fUa  di  Leone  I, 
U  u,  p.  i«i. 
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ceux  qui  loi  étaient  demeurés  dévoués.  Il  attribuait  l'inimitié 
des  premiers  aux  malheureuses  erreurs  de  son  frère,  et  il  tou- 
lait  que  leur  souvenir  en  demeurât  éteint  avec  sa  mort  ^ 

Le  gonfaloniér,  qui  voyait  approcher  un  orage,  ne  voulait 
point,  pour  mettre  la  république  en  état  de  défense,  demander 
au  peuple  de  nouvelles  contributions,  de  peur  d  augmenter  le 
mécontentement.  Il  ju^ea  donc  plus  convenable  de  faire  sup- 
porter aux  prêtres  seuls  les  frais  d*une  guerre  excitée  par  les 
prêtres.  Il  demanda  au  clergé  florentin  une  subvention  de 
cent  mille  florins  à  lever  en  quatre  termes  :  cette  somme  de- 
vaitêtre  rendue  aux  prêteurs,  au  bout  de  Tannée,  s'il  n'y 
avait  point  de  guerre  avec  Téglise  ;  au  bout  de  cinq  ans,  si 
la  guerre  éclatait.  Il  fut  assez  difficile  d'obtenir  le  consente- 
ment des  conseils  à  cette  subvention.  Dans  chaque  famille  se 
trouvait  un  prêtre,  qui,  pour  défendre  ses  propres  revenus  et 
ses  propres  bénéfices,  menaçait  l'état  des  conséquences  funestes 
des  censures  ecclésiastiques,  et  arrêtait  les  suffrages  de  ses 
parents  2. 

La  saison  la  plus  propre  à  tenir  la  campagne  s'était  écoulée 
sans  aucune  action  d'éclat.  Le  roi  de  France  avait  licencié  son 
armée  après  la  bataille  de  Bologne ,  et  il  ne  conservait  plus  en 
présence  de  T ennemi  qu'un  petit  nombre  de  gendarmes  en 
garnison  à  Vérone.  Les  Vénitiens,  ménageant  la  faiblesse  du 
vieux  Lucio  Malvezzi,  avaient  eu  la  complaisance  de  le  laisser 
à  la  tète  de  leurs  armées,  encore  qu'ils  ne  tdt  plus  en  état  de 
les  conduire,  parce  quils  ne  pouvaient  le  décider  à  demander 
sa  démission,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  affliger  dans  ses  der- 
niers jours  un  homme  qui  avait  autrefois  bien  mérité  d'eux. 
Il  mourut  enfin,  et  Jean-Paul  BagUoni  lui  fut  donné  pour 
successeur  3.    Maximilien  s'était  montré  alternativement   à 


»  Fr.  CuicciardinU  L.  X,  p.  S49.  —  Jacopo  Hardi,  Istor»  Fior.  E.  V,  p.  230.  —  Fr. 
BelcarU.  h.  XIll,  p.  371.  —  <  Istor.  di  Giov,  CambL  T.  XXI,  p.  263-271.  —  Scipione  Am" 
nwaio.  L.  XXVili,  p.  297.— fy.  GulcciardM.  L.  X,  p.  ftS2.— <  Pétri  Bmbi  BUt*  Feii* 
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Insprack,  à  Trente,  à  Braneck.  De  là  il  avait  négocié  avec  la 
France,  avec  le  pape,  avec  Yenise;  il  avait  menacé  sans  cesse 
ritalie  d'nne  invasion  nouvelle  :  mais  quand  on  le  croyait 
prêt  à  paraître,  tout  à  coup  il  s'éloignait  pour  une  partie  de 
chasse  ;  il  passait  dans  une  autre  ville,  dans  une  autre  pro* 
Tince,  où  il  n'était  point  attendu,  et  il  croyait  faire  preuve 
d'une  politique  subtile,  lorsqu'il  déjouait  tous  les  calculs  que 
les  autres  avait  faits  sur  lui  * . 

Cependant  les  provinces  vénitiennes  et  odles  du  Ferrarais 
continuaient  à  être  ravagées  avec  autant  de  fureur  que  ja- 
mais. Les  bourgs  et  les  châteaux  étaient  pris  et  repris,  ran- 
çonnés et  pillés,  quand  ils  échappaient  à  l'incendie  ;  les  cam- 
pagnes étaient  dévastées  ;  les  malheureux  paysans,  réduits  au 
désespoir,  périssaient  dans  la  misère.  Maximilien,  auteur  de 
tons  ces  maux,  n'abandonnait  aucune  des  prétentions  qu'il 
était  hors  d'état  de  faire  valoir.  Il  ne  voulait  point  de  paix, 
et  ne  faisait  point  la  guerre.  Louis  XIT,  au  contraire,  voulait 
la  paix,  et  faisait  la  guerre  pour  un  allié  qui  ne  le  secondait 
pas  et  qui  lui  inspirait  une  juste  défiance.  Il  s'affligeait  des 
vaines  dépenses  que  lui  causait  Maximilien  ;  et  comme  il  avait 
quelque  penchant  à  l'avarice,  il  se  refusait  souvent  à  des  dé- 
bourses, qui,  en  amenant  la  guerre  à  une  plus  prompte  con- 
clusion, auraient  produit  une  économie  réelle.  Les  Vénitiens 
soupiraient  pour  la  paix,  mais  ils  ne  pouvaient  Tobtenir  de 
l'inconséquence  de  Maximilien  ;  le  duc  de  Férrare  ne  la  dé- 
sirait pas  moins  ardemment,  mais  elle  lui  était  refusée  par 
l'obstination  du  pape. 

Toutes  les  négociations  pour  une  pacification  ayant  échoué, 
et  la  ligue  du  pape  avec  Ferdinand  ayant  été  publiée  au  com- 
mencement d'octobre,  Louis  XII  donna  ordre  à  M.  de  La  Pa- 
lisse d'assembler  de  nouveau  l'armée  française,  de  solder  des 

L.  XI ,  p.  354  et  257.  —  Fr.  BelcoHi  Comment,  L.  XUI,  p.  s«9.  -^  t  fr,  Gulcciardini. 
L.  X,  p.  SdO. 
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fantassins  et  d'attaquer  la  Romagne  aTant  que  les  Espagnols 
y  fussent  parvenus.  Il  se  proposait  dentrer  lui-même  en  Italie 
an  printemps  suivant  avec  des  forces  supérieures,  et  de  forcer 
enfin  ses  ennemis  à  la  paix.  Mais  avant  que  ces  ordres  fussent 
exécutés,  la  LombarcÛe  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  les 
Suisses  préparaient  une  seconde  invasion. 

Louis  XII  ne  s'était  pas  contenté  de  refuser  aux  Suisses 
l'augmentation  de  vingt  mille  francs  de  pension  qu'ils  de- 
mandaient ;  il  avait  parlé  deux  en  toute  occasion  avec  mépris, 
il  avait  blessé  leur  orgueil  national ,  il  avait  fait  arrêter  en 
Lombardie ,  avec  des  circonstances  offensantes ,  un  courrier 
des  cantons  de  Schwitzet  de  Fribourg,  et  il  avait  ainsi  secondé 
les  intrigues  du  pape  qui  excitait  ces  fiers  montagnards  en 
leur  promettant  la  gloire  de  chasser  les  Français  d'Italie.  Les 
Suisses  avaient  fait  demander  à  Venise  des  canons  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  *  ;  ils  avaient  aussi  reçu  quelque  argent 
de  cette  républit[ue,  et,  au  commencement  de  novembre,  ils 
traversèrent  le  Saint-Gotbard,  et  s'assemblèrent  à  Varèse  au 
nombre  de  dix  mille  hommes ,  ayant  avec  eux  sept  petites 
pièces  de  campagne  et  de  grosses  arquebuses  portées  par  des 
chevaux.  La  diète  avait  accordé  à  cette  armée  l'étendard  dé- 
ployé dans  le  siècle  précédent  à  Nanci  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, dès  lors  il  n'avait  plus  été  porté  à  la  guerre.  Ce  dra- 
peau révéré  attirait  sans  cesse  de  nouveaux  volontaires.  En 
peu  de  temps,  ils  furent  plus  de  seize  mille.  Les  François  n'a- 
yaienl  en  Lombardie  que  treize  cents  lances  et  deux  cents 
gentilshommes  volontaires,  encore  une  partie  de  ces  troupes 
servait-elle  à  la  garde  de  Vérone  et  de  Brescia,  une  autre  à 
celle  de  Bologne  ;  et  Gaston  de  Foix,  pour  arrêter  les  Suisses, 
n'avait  autour  de  lui  que  trois  cents  gendarmes  et  deux  mille 
fontassins  ^. 

*  Pétri  BembL  L.  XII,  p.  270-271.  — >  Ibid.  p.  270.— Fr.  Gttkrdar<itn<.  L.  X,  p.  a»S.— 
Mémoires  du  chev.  Bayard.  Cb.  XLVU,  p,  3i6,  —  Fr,  BekarU.  L.  XIII,  p.  >78t 
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les  Saisses  s'étaient  avancés  de  Yar^  se  à  Galérate  et  ensuite 
delà  à  Basti,  saus  rencontrer  de  résistance.  Gaston  de  Foix 
et  Jean-Jacqaes  Trivulzio  se  tenaient  snr  lenrs  flancs  pour  les 
inquiéter,  et  n'osaient  les  comlmttre;  Théodore  Trivnlzio  fai- 
sait en  hâte  fortifier  Milan,  et  les  Milanais,  quoiqu'ils  détes- 
tassent le  gouvernement  français,  redoutaient  davantage  eiv- 
core  Farrivée  de  ces  montagnards  barbares,  et  soldaient  à 
lears  propres  firais  des  fantassins  pour  garder  les  murs.  Les 
généraux  français  annonçaient  bien  qu'ils  n'avaient  aucune 
inquiétude,  et  qu'il  leur  serait  facile  de  défendre  la  ville  ; 
mais  on  leur  voyait  en  même  temps  approvisionner  le  châ- 
teau et  faire  des  préparatifs  qui  annonçaient  l'intention  de  s'y 
retirer. 

Les  Suisses,  que  rien  n'arrêtait  dans  leur  marche,  arrivè- 
rent jusqu'à  deux  milles  des  portes  de  Milan  ;  là,  ils  tournè- 
rent tout  à  coup  sur  Monza  ;  mais  reconnaissant  apparem- 
ment leur  incapacité  pour  l'attaque  des  villes,  ils  n'essayèrent 
point  non  plus  de  se  rendre  maîtres  de  Monza,  et  ils  parurent 
se  préparer  à  passer  l' Adda  ;  les  Français  fortifiaient  avec  soin 
l'autre  rive  de  ce  fleuve  dans  la  craiute  que  les  Suisses  ne  se 
joignissent  à  l'armée  vénitienne.  L'inquiétude  était  encore  ex- 
trême à  Milan,  lorsqu'un  capitaine  suisse,  muni^  d'un  sauf- 
conduit,  vint  faire,  au  nom  de  ses  compatriotes,  l'offre  de  se 
retirer  si  on  leur  payait  un  mois  de  solde,  il  s'en  retourna, 
ra[)portant  aux  Suisses  une  offre  fort  inférieure  à  leur  de- 
mande. 11  revint  le  lendemain  avec  des  prétentions  plus  éle- 
vée s  que  le  premier  jour.  Gaston  de  Foix  ajouta  quelque  chose 
à  roffre  qu  il  avait  faite  la  veille,  mais  non  point  assez  pour 
satisfaire  les  Suisses,  et  la  négociation  fut  rompue;  néanmoins, 
à  rétonnement  de  toute  l'Italie,  les  Suisses  reprirent  le  jour 
sdyant  le  chemin  de  Gomo ,  et  rentrèrent  dans  leur  patrie  * . 

>  Ff,  GuicciaFdiBi,  L.  X,  p*  M4.  —  Ff,  McaHU  L.  XIII,  p.  S7«, 
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L'argent  qu'ils  avaient  demandé  ponr  T  armée  ne  leur  avait 
point  été  payé,  et  si  Tingniétade  que  leur  causait  Gaston  de 
Foix  les  déterminait  seule  à  se  retirer,  comme  le  suppose  Paul 
GioTioS  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'ils  n'acceptiùssent  pas  sa  der- 
nière offre.  D'autres,  il  esterai,  affirment  que  les  capitaines 
susses  furent  corrompus  par  l'argent  qui  leur  fut  payé  en  se- 
cret; et  un  capitaine  d'Àlt-Sax  ou  de  Super-Sax,  est  désigné 
comme  négociateur  de  ce  marché  honteux  ^. 

Pour  la  seconde  fois,  les  Suisses  avaient  trottipé  la  confiance 
du  pape  et  des  Vénitiens  qui  les  avaient  payés  ;  leur  mauvaise 
foi  ou  leur  malhabileté  leur  faisaient  perdre  ce  haut  crédit 
qu'ils  avaient  acquis  par  leur  bravoure  dans  les  guerres  où  la 
gendarmerie  française  les  secondait.  Cependant  leur  courte 
invasion  faisait  sentir  tout  le  danger  de  la  position  des  Fran- 
çais, avec  l'armée  du  pape  et  de  Raymond  de  Gardone  en  face, 
celle  des  Vénitiens  sur  un  flanc.  Gènes  toujours  agitée  par  les 
intrigues  du  pape  sur  l'autre,  et  les  Suisses  à  dos.  Louis  XII 
alarmé  fit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes 
disponibles  ;  il  lui  ordonna  de  ne  rien  épargner  ponr  lever  une 
nouvelle  infanterie,  et  il  sollicita  les  Florentins  de  se  montrer 
les  fidèles  alliés  de  la  France;  de  lui  envoyer  non  point  trois 
cents  lances,  comme  ils  y  étaient  obligés  par  les  traités,  mais 
toutes  les  forces  qu'ils  pourraient  réunir;  et  de  se  souvenir 
que  la  cause  pour  laquelle  il  les  pressait  de  combattre  était  la 
leur  autant  que  lasienne,  puisque,  d'après  la  haine  de  Jules  II 
et  l'ambition  de  Ferdinand,  ils  ne  pouvaient  douter  que  ces 
princes  n'abusassent  contre  eux  de  leur  victoire,  soit  que  les 
Florentins  eussent  ou  non  pris  une  part  active  à  la  guerre  ^. 

Le  gonfalonier  Sodérini  sentait  pleinement  la  force  des  rai- 
sons alléguées  par  le  roi  de  France  ;  il  était  persuadé  du  prin- 

1  Vita  dl  Àlfonso  ^Este.  p.  77  —  Vita  di  Leone  JT.  L.  II,  p.  i jo.  —  >  Anonimo  Pan* 
dovnno,  pressa  Muratori  AtinaU  d^ltaUa,  Ad  ann.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XLVII, 
p.  217.  —  >  Fr.  Gidcci(vdini,  L.  X,  p.  5«s.  —  Fr,  BelcarlU  h.  XIII,  p.  8T7. 
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dpe  si  souvent  répété  par  Macchiavel ,  qae  le  parti  mitoyen 
est  le  plos  pernicieux  de  tons,  et  qa*en  ne  secondant  ni  les 
ODS  ni  les  antres,  on  mécontente  tout  le  monde.  Il  voyait 
qu'après  avoir  offensé  le  pape,  on  offenserait  le  roi  de  France, 
qui  ne  trouverait  point  qu'on  fit  assez  pour  lui  en  ne  lui  en- 
Tojant  que  le  secours  stipulé  par  le  traité,  et  que  ce  serait 
néanmoins  une  hostilité  aux  yeux  de  Ferdinand  d* Aragon. 
'  Mais  le  parti  qui  s'opposait  au  gonfalonier,  avec  l'intention  de 
le  perdre,  se  fortifiait  dans  cette  occasion  de  tous  ceux  que  la 
faiblesse  de  leur  caractère  attachait  aux  demi-mesures,  et  de 
ceux  qu'un  juste  ressentiment  contre  Louis  XII  et  la  maison 
de  France,  pour  les  transactions  relatives  à^la  guerre  de  Pise, 
rendaient  défiants  envers  une  famille  qui  les  avait  si  longtemps 
trompât.  Aussi,  malgré  les  efforts  du  gonfalonier,  la  répu- 
blique s'en  tint  à  l'exécution  stricte  du  traité  qu'elle  avait 
conclu  avec  Louis  XII,  et  elle  envoya  même  François  Guic- 
dardini,  l'historien,  en  ambassade  à  Ferdinand ,  pour  s'ex- 
cuser d'avoir  fourni  ce  secours  à  son  ennemi  ^ 

Vers  la  fin  de  décembre,  l'armée  espagnole  et  pontificale 
commença  à  s'avancer  en  Romagne.  Le  vice-roi,  Baymond 
de  Gardone,  s'arrêta  à  Imola  pour  attendre  le  reste  de  ses 
troupes  et  son  artillerie,  tandis  qu'il  envoya  Biétro  Navarro, 
capitaine  général  de  l'infanterie  espagnole,  attaquer  les  pos- 
sessions du  duc  de  Ferrare  en  Romagne.  Toutes  les  bourgades 
et  les  châteaux  que  ce  duc  possédait  au  midi  du  Pô,  se  ren- 
dirent à  Navarro,  sur  la  sommation  d'un  trompette,  à  l'ex- 
ception de  la  même  bastie  de  la  Fossa  Géniolo,  qui  avait  été 
attaquée  l'année  précédente  et  secourue  à  temps  par  Bayard. 
Vestidel  Pagano,  officier  distingué  du  duc  de  Ferrare,  y  com- 
mandait une  garnison  de  cent  cinquante  fantassins  :  il  opposa 
une  vigoureuse  résistance  aux  attaques  de  Piétro  Navarro, 

1  Fr,  Giûcciardinu  L.  X,  p.  577.  -  Fu  BelcarU»  U  XUI,  p,  877. 
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jusqu'au  dernier  jour  de  Tannée,  où  la  bastie  fut  prise  d'as- 
saut, et  la  garnison  passée  au  fil  de  Tépée.  Yestidd  blessé, 
accablé  de  fatigue  et  obligé  de  se  rendre,  fut  ensuite  mas- 
sacré de  sang-froid  par  les  Musulmans,  dont  Tinfanterie  espa- 
gnole était  alors  presque  uniquement  composée  * . 

1512.  —  La  possession  de  la  bastie  de  Géniolo  était  de  la 
plus  haute  importance  aux  yeux  du  duc  Alfonse,  pour  l'at- 
taque ou  la  défense  de  Ferrare,  parce  qu'elle  commandait  la 
navigation  du  Pô.  Aussi,  dès  qu'il  sut  que  Navarro  était  re- 
tourné auprès  du  vice-roi ,  et  qu'il  n'avait  laissé  que  di  ax 
cents  hommes  en  garnison  à  la  bastie,  il  vint  attaquer  cette 
place  avec  neuf  pièces  de  canon  ;  ses  murailles  étaient  encore 
ébranlées  par  le  siège  qu'elle  venait  de  soutenir,  et  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  fermer  toutes  les  brè- 
ches; en  sorte  qu' Alfonse  la  prit  d'assaut  le  même  jour;  mais 
il  fut  blessé  à  la  tête;  et  ses  soldats,  pour  le  venger  aussi 
bien  que  le  malheureux  Yestidel,  massacrèrent  le  capitaine  et 
toute  la  garnison,  sans  en  laisser  un  seul  pour  porter  au  pape 
la  nouvelle  de  leur  déroute.  Tous  ces  petits  combats  ont 
acquis  une  importance  classique  par  le  poëme  de  l'ArioSte  : 
ils  se  passaient  sous  ses  yeux  ;  ils  étaient  le  meilleur  titre  de 
gloire  de  son  patron,  et  le  poëte  les  a  illustrés  par  ses  vers  2. 

Cependant  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du  pape  avait 
achevé  de  se  réunir  à  Jmola  ;  et  l'on  n'en  avait  de  longtemps 
vu  une  aussi  redoutable.  On  y  comptait,  à  la  solde  de  Ferdi- 
nand, mille  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-légers  que 
les  Espagnols  nommaient  Ginètes  d'après  les  Maures,  et  huit 
mille  fantassins  espagnols.  Fabrice  Golonna  y  servait  sous  le 
vice-roi,  avec  le  titre  de  gouverneur  général;  Prosper  Co- 


1  Ariosto,  Orlando  furioio,  Canto  ni«  str.  S4,  et  CaDto  XLU ,  str.  s  —  Fr.  Gviceiar- 
dinU  L.  X,  p.  568.  — Perri  Bembi.  L.  XII,  p.  272.  —  Poo/o  Giov'O,  Vita  di  Alfomo,  p.  71. 
—  Fr.  Belcarii.  L.  XIII,  p.  377.  —  Muratori,  Ànnali  d*llatia.  Ad  ann.  tSi2.  -^  *  Arios^ 
tOt  Orlando  furioso.  Caoto  III  et  XLII,  loco  citato. 
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lonna  avait  refusé  de  s'y  ranger  soos  les  ordres  d'un  àatre. 
Un  même  orgueil  avait  empêché  le  dac  d'Urbin  d'accepter  le 
oonmiaiidement  de  T armée  du  pape,*qai  devait  être  subor- 
donnée à  celle  de  Baymond  de  Gardone  ;  le  duc  de  Termim, 
qae  Jules  II  avait  voulu  lui  substituer,  venait  de  mourir  à 
Cività  Gastellana;  c'était  donc  le  cardinal-légat,  Jean  de  Mé- 
dicis,  qui  commandait  l'armée  pontificale,  ayant  sous  ses 
ordres  Marc -Antonio  Golonna,  Giovanni  Vitelli ,  Malatesta 
Baglioni  et  Baphael  des  Pazzi,  avec  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes, huit  cents  cbevau-légers  et  huit  mille  fantassins  *  • 

Le  plus  ardent  désir  de  Jules  II  était  de  recouvrer  Bolo- 
gne; et  la  première  des  opérations  de  l'armée  combinée  fut 
d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville.  Elle  prit  position  le 
26  janvier  1512,  sur  la  terre  couverte  de  neige,  entre  ks 
montagnes  et  la  grande  route  qui  va  de  Bologne  en  Bomagne  ; 
tandis  que  Fabrice  Golonna  vint,  avec  l'avant-garde  forte  de 
sept  cents  hommes  d'armes,  cinq  cents  chevau-légers  et  six 
mille  fantassins,  se  loger  sur  la  route  qui  conduit  en  Lom- 
bardie,  entre  Bologne  et  le  pont  de  Béno  ;  occupant  en  même 
temps,  sur  sa  gauche,  les  hauteurs  de  San-Michele  in  Bosco, 
et  Santa-Maria  del  Monte.  Les  assiégeants  commencèrent  aus- 
sitôt à  détourner  les  canaux  qui  amènent  les  eaux  du  Béno 
et  de  la  Savenne  dans  les  fossés  de  Bologne,  et  à  former  leurs 
esplanades  autour  de  la  ville,  pour  y  établir  leurs  batteries  ^. 

Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  et  Ives  d' Allègre,  com- 
mandaient la  garnison  française  de  Bologne  ;  ils  avaient  sous 
leurs  ordres  deux  cents  lances  françaises  et  deux  mille  fan- 
tassins allemands.  Les  quatre  frères  Bentivoglio  avaient,  de 
leur  côté,  mis  sous  les  armes  tous  leurs  partisans.  Cependant, 


1  Fr*  GtdcelardiiU,  L.  X,  p.  568.  —  Jacopo  NardU  L.  V,  p.  231.  —  Paolo  Giovio,  Vita 
di  Uone  X,  L.  II ,  p.  105.  —  Fr,  BelcûriL  Lib.  Xlll,  p.  ST8.  —  Jo,  Marianœ  Histor, 
HUpan.  L.  XXX,  C.  VI,  p.  307.—  *  Fr,  GuicciardinUL.  X,  p.  868.  — Jo*  Marianœ, 
L.  XXX,  c.  VU,  p.  308.  — Fr.  BelcatU.  L.  XIU,  p.  378. 


72     ^        HISTOIBB  DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES 

les  fortifications  antiques  de  Bologne,  qu'on  n'avait  point  ea 
le  temps  d'appuyer  par  des  ouvrages  nouveaux ,  ne  parais- 
saient pas  pouvoir  résister  longtemps  à  l'artillerie  :  1* enceinte 
des  murs  était  trop  vaste,  la  populace  était  tremblante,  et 
plusieurs  des  chefs  de  la  noblesse  étaient  suspects  aux  Ben- 
tivoglio  1. 

L'attaque  de  Bologne  présentait,  il  est  vrai,  des  difficultés 
égales  à  sa  défense.  Les  assiégeants  venaient  d'apprendre  que 
Gaston  de  Foix  était  arrivé  à  Finale,  à  moitié  chemin  entre 
la  Mirandole  et  Ferrare,  et  à  une  petite  journée  de  Bologne  ; 
que  son  armée  était  déjà  respectable,  et  qu'à  toute  heure  il 
recevait  de  nouvelles  troupes.  On  ne  pouvait ,  avec  un  tel 
voisinage,  laisser  Tavant-garde  de  Fabrice  Golonna  au-delà 
de  Bologne,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  était  du  côté  op- 
posé; il  fallait  donc  ou  la  rappeler  au  quartier-général,  ou 
aller  la  joindre  :  dans  le  premier  cas,  on  laissait  la  ville  ou- 
verte aux  secours  que  les  Français  voudraient  y  jeter  ;  dans 
le  second,  l'armée  entière  était  exposée  à  manquer  de  vivres. 
Si,  comme  le  conseillait  Piétro  Navarro,  on  donnait  ordre  à 
tous  les  soldats  de  faire  provision  de  vivres  pour  cinq  jours, 
encore  courait-on  risque  que  Bologne  tint  plus  longtemps, 
ou  que  l'aimée,  forcée  à  la  retraite,  et  passant  alors  sous  les 
murs  de  la  ville,  éprouvât  tous  les  inconvénients  qui  avaient 
rendu  désastreuse  la  déroute  de  Gasalecchio.  Raymond  de 
Gardone,  hésitant  entre  ces  divers  partis,  n'osait  point  mettre 
en  batterie  sa  grosse  firtillerie,  de  peur  de  manquer  de  temps 
pour  la  retirer,  si  Gaston  de  l^oix  lui  venait  livrer  bataille. 
D* autre  part,  le  cardinal  de  Médicis,  qui  n'entendait  rien  à 
la  guerre,  ne  comprenant  point  toutes  ces  difficultés,  le  pres- 
sait de  commencer  l'attaque  de  Bologne  avec  une  insistance 
qui  offensait  les  militaires  espagnols  ^. 

1  Fr.  GtdcciœFdinU  L.  X ,  p.  S69.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  85.  — 
Obeenations  sur  ces  Mémoires,  p.  343.  —  GUhHo,  VUa  di  Leone  X,  p.  t06,  —  '  Fr, 
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Enfin ,  Cardone ,  avertr  qae  Gaston  de  Foii  s'occupait  à 
soumettre  Gento,  la  Piévé,  et  d'autres  châteaux  bolonais  du 
côté  de  Ferrare,  tandis  que  son  armée  se  rassemblait,  jugea 
qa'il  avait  le  temps  de  presser  Fattaque  de  Bologne  :  il  ouvrit 
ses  batteries  du  côté  de  la  porte  San-Stéfano,  par  laquelle 
ou  va  en  Toscane,  et  il  en  rapprocha  son  avant-garde.  En 
peu  de  temps  il  eut  fait  au  mur  une  brèche  de  plus  de  cent 
bras  de  longueur;  et  la  tour  de  la  porte  fut  tellement  endom- 
magée que  les  assiégés  furent  obligés  de  l'abandonner.  Dès 
lors  il  aurait  pu  donner  un  assaut  avec  quelque  espérance  de 
saccès  ;  mais  Piétro  Navarro  voulut  qu'on  attendit  l'explosion 
d'une  mine  qu'il'  faisait  creuser  sous  la  chapelle  du  Bar- 
racane ,  pour  attaquer  la  ville  par  deux  endroits  à  la  fois. 
Sur  ces  entrefaites,  Nemours,  averti  du  danger  que  courait 
Bologne,  y  envoya  cent  quatre-vingts  lances  et  mille  fan- 
tassins ^.    >} 

La  mine  préparée  par  Piétro  Navarro  étant  terminée ,  il  la 
fit  jouer;  mais  elle  ne  produisit  point  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait :  le  mur  demeura  entier,  et  la  petite  chapelle  à  la  même 
place.  Les  assaillants  prétendirent  qu'au  moment  de  Texplo- 
sion  Us  avaient  vu  la  petite  chapelle  soulevée  dans  les  airs,  la 
Tille  ouverte,  et  les  soldats  rangés  en  bataille  dans  son  inté- 
rieur ;  mais  qu'en  retombant  à  sa  place  en  un  seul  bloc,  elle 
avait  exactement  fermé  la  brèche  qu'elle  avait  laissée.  On 
crut  avec  empressement  ceux  qui  prétendaient  avoir  vu  s'opé- 
rer ce  miracle,  au  milieu  d'une  épaisse  fumée,  dans  un  mo- 
ment de  terreur  et  de  danger.  On  ne  demanda  point  au  capi- 
taine Brisson,  porte-enseigne  du  maréchal  de  Fleuranges,  qui 
défendait  cette  même  chapelle,  conmient  il  avait  fait  pour  ne 
pas  s'apercevoir  du  prodige;  et  le  petit  sanctuaire  fut  changé 
en  un  temple  par  les  offrandes  des  dévots  ^. 

GuiedardinU  t,,  X,  p.  5Ti.  —  Fr.  BelcartL  L.  XUI,  p.  879.  —  ^  Fr.  OtOeciardinL  L.  X, 
p.  572.  —  I  jMd.,  p.  ST3.  *  Mémoires  do  maréchal  de  FlenraDges. 
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Cet  événement  miracoleax  fat  suivi  par  un  autre  qui  ne 
parait  guère  moins  iacrojable.  Les  assiégeants,  informés  du 
secours  que  Nemours  avait  fait  passer  à  Bologne,  jugèrent 
qu'il  avait  renoncé  à  s'approcher  lui-même  de  cette  ville  avec 
toute  son  armée;  et  ils  furent  plus  négligents  à  faire  garder 
la  campagne.  Cependant  Nemours  avait  senti  la  nécessité  de 
repousser  les  Espagnols  avant  que  les  Vénitiens  se  fussent 
avancés,  pour  ne  pas  avoir  leurs  deux  armées  en  même  temps 
sur  les  bras;  et  il  était  parti  de  Finale,  dans  la  nuit  du  4  au 
5  février,  avec  mille  trois  cents  lances,  six  mille  fantassins 
allemands,  et  huit  mille  Français  ou  Italiens,  pour  entrer 
dans  Bologne.  Une  neige  et  un  vent  effroyables  lavaient  ac- 
compagné pendant  sa  route  ;  mais  il  n'avait  trouvé  nulle  part 
de  corps-de-garde  ni  de  vedettes  sur  les  nombreux  canaux 
qu'il  avait  dû  traverser  ;  aucun  paysan  n'était  sorti  de  sa  mai- 
son, par  ce  temps  affreux,  poar  porter  des  nouvelles;  et  deux 
heures  avant  la  nuit  il  était  entré  dans  Bologne,  sans  avoir 
donné  un  coup  de  lance.  Il  s'était  d'abord  proposé  d'atta- 
quer les  Espagnols  le  lendemain  matin  6  février;  mais  comme 
il  ne  doutait  point  que  son  ennemi  ne  fût  instruit  de  sa  mar- 
che, et  qu'il  n'espérait  pas  le  surprendre,  il  céda  aisément 
à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de  donner  un  jour  de  plus  de 
repos  à  ses  troupes,  pour  se  remettre  d'une  marche  aussi  pé- 
nible. Raymond  de  Gardone  toutefois  n'apprit  point  l'arri- 
vée de  Nemours^  ni  ce  soir  même,  ni  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  suivant.  Lorsqu'il  en  fut  instruit  par  un  che- 
vau-léger,  que  ses  gens  firent  prisonnier,  il  jugea  aussitôt 
nécessaire  de  faire  retraite.  Pendant  la  nuit  du  6  au  7  février,  il 
fit  retirer  ses  canons  des  batteries  ;  et  le  matin  suivant,  de  bonne 
heure,  il  se  porta  sur  Imola,  en  laissant  la  fleur  de  ses  troupes 
à  r arrière-garde,  pour  repousser  les  attaques  des  Française 

T.  XVIy  p.  85.—  Le  récit  de  Guicciardioi  a  été  copié  par  Paolo  Giovio,  VUa  di  Leone  JT, 
p.  108 ,  et  par  Belcarius,  L.  XIII,  p.  380.  ~  ^  ¥r.  Guicciardini.  L.  X,  p.  573.  —  Jaco- 
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Mais  Nemonrs,  en  faisant  lever  le  si^  de  Bologne,  ëpron- 
Tait  les  plus  vives  inquiétudes  sur  Brescia.  Dans  cette  ville  et 
dans  toutes  celles  de  la  Lombardie  vénitienne,  le  gouverne- 
ment français  était  détesté;  les  paysans  professaient  ratta- 
chement le  plus  vif  pour  la  république  :  T armée  vénitienne 
s'approchait  de  cette  frontière,  et  elle  était  commandée  par  le 
proYéditeur  André  Gritti,  qui  joignait  à  la  politique  d'un  sé- 
nateur vénitien  l'activité  d'un  général.  Les  craintes  de  Ne- 
mours ne  tardèrent  pas  à  être  réalisées  ;  le  3  février,  avant- 
yeille  du  jour  où  le  général  français  était  entré  à  Bologne, 
André  Gritti  s'était  rendu  maître  de  Brescia,  et  il  en  assiégeait 
la  citadelle  ^ 

Les  Français  s'étaient  proposé  de  contenir  la  ville  de  Brescia 
dans  l'obéissance  par  leur  sévérité.  Ils  avaient  fait  couper  la 
tète  au  comte  Jean-Marie  de  Martinengo  :  ils  avaient  fait  pas- 
ser en  France  plusieurs  autres  gentilshommes  comme  otages; 
et  dans  une  querelle  survenue  entre  le  comte  Gamhaca  et  le 
comte  Louis  Avogaro,  ils  avaient  montré  contre  le  second  une 
partialité  qui  l'avait  déterminé  à  la  vengeance  2. 

Avogaro  écrivit  au  conseil  des  Dix  à  Venise,  pour  lui  offrir 
son  assistance  et  celle  d'un  parti  nombreux,  atin  de  ramener 
sa  patrie  sous  l'autorité  de  la  république.  H  était  resté  dans 
Brescia  pour  exécuter  le  complot  qu'il  avait  formé  ;  mais,  à  la 
première  approche  d'André  Gritti,  la  femme  de  l'un  des  con- 
jurés, maîtresse  du  commandant  de  la  forteresse,  lui  révéla 
la  conjuration  :  l'ordre  fut  donné  d'arrêter  Avogaro,  qui 
n'eut  qu'à  peine  le  temps  de  s'échapper.  Gritti  cependant 
s'était  mis  en  marche  avec  trois  cents  hommes  d'armes,  treize 
cents  chevau-légers  et  trois  mille  fantassins;  il  avait  passé 


po  Nardi.  L.  V,  p.  931.  —  P.  Bemho*  L.  XU,  p.  27S.  —  Paolù  Giovio,  Vita  dl  Leone  X. 
L.  If,  p.  111.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIll,p.  380.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hispan.  L.  XXX, 
c.  VII ,  p.  309.  —  1  Fr.  Guicdardmi,  L.  X ,  p.  S74.  —  *  Mémoires  du  chev.  Bayarcl. 
Ch.  XLVIII,  p.  230. 
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r  Adige  à  Àlbérè  près  de  Légnago,  et  le  Miueio  entre  Goîto  et 
Yaleggio  ;  et  il  s*était  présenté  au  jour  convena  devant  la  porte 
que  le  comte  Avogaro  devait  lui  livrer  :  la  fuite  d'Avogaro 
et  la  découverte  de  son  complot  firent  échouer  cette  tenta- 
tive, et  le  fils  d* Avogaro  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  * . 

Ce  malheur  même  redoubla  1*  activité  du  comte,  et  son  désir  de 
se  venger.  Il  parcourut  le  Val  Trompia  et  le  Val  Sabbia,  entre 
les  rivières  de  Mella  et  de  Ghiésa  ;  il  appela  aux  armes  tous 
ces  montagnards  aussi  bien  que  les  riverains  du  lac  de  Garda  ; 
et,  le  3  février,  il  renouvela  son  attaque  de  concert  avec  André 
Gritti.  Pendant  que  celui-ci  fixait  l'attention  des  Français  sur 
une  des  portes,  une  bande  de  paysans  passa  sous  les  murs, 
par  la  grille  qui  donne  un  écoulement  au  canal  appelé  Gar- 
zetta.  Dans  toutes  les  rues  on  entendit  aussitôt  répéter  le  cri 
de  Saint-Marc  ;  et  M.  du  Lude,  qui  commandait  la  garnison 
de  Bresda,  se  retira  dans  le  château  avec  ses  soldats  et  les 
gentilshommes  attachés  au  parti  français  ;  leurs  maisons 
furent  pillées  par  la  populace  aussi  bien  que  les  équipages  de 
la  garnison;  plusieurs  Français  épars  dans  les  rues  furent 
massacrés,  et  le  palais  du  comte  Gambara^  rival  d*  Avogaro, 
fut  démoli  2. 

Le  soulèvement  de  Brescia  fut  aussitôt  suivi  par  celui  de 
tout  le  pays  que  les  Fraqçais  avaient  conquis  sur  les  Vénitiens. 
Bergame  arbora  Tétendard  de  Saint-Marc  ;  et  la  garnison 
française  se  retira  dans  les  deux  châteaux  qui  commandent 
cette  ville  :  Orci-Vecchi,  Orci-Nuovi,  Pontévico,  et  tous  les 
châteaux  bressans  et  bprgamasques  ouvrirent  leurs  portes  à 
André  Gritti  :  Crémone  et  Crème  attendaient  son  approche 
avec  impatience;  mais  les  Vénitiens,  qui  célébrèrent  ces  con- 
quêtes avec  des  transports  de  joie,  et  qui  nommèrent  aussitôt 

*  Pétri  Bembi  Uist.  L.  Xlf,  p.  272.  —  «  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  674.  —  Mémoires 
du  chev.  Bayard.  Cb.  XLVIII,  p.  231.  —  Pétri  BemlH,  L.  XII,  p.  273.  —  Fr,  Belcarii» 
L.  XUI»  p.  361. 


mi  moTEH  AGE.  77 

des  goQYeraears  poar  toutes  les  places  qu'ils  Tenaient  de  re- 
coavrer,  ne  mirent  pas  autant  de  diligence  à  leur  faire  par- 
Tenir  les  secours  nécessaires.  Ik  chargèrent  toutefois  Jean-Paul 
Baglioni  de  faire  avancer  son  armée  pour  seconder  Gritti  et 
attaquer  la  citadelle  de  Brescia^  dont  les  murailles  étaient 
déjà  cntr' ouvertes,  et  où  du  Lude^.ayec  le  capitaine  basque 
Herigoye,  n'avaient  que  peu  de  vivres  •. 

Gaston  de  Foix  reçut  à  Bologne,  le  lendemain  de  la  retraite 
des  Espagnols,  le  messager  de  M.  du  Lude,  qui  lui  annon- 
çait la  perte  de  Brescia,  et  lui  demandait  les  plus  prompts 
secours.  Il  laissa  trois  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins 
dans  la  ville  qu*il  venait  de  délivrer  et  il  repartit  aussitôt  avec 
tout  le  reste  de  son  armée,  à  laquelle  il  fit  faire  une  diligence 
jusqu'alors  sans  exemple.  Pour  suivre  une  ligne  plus  directe 
il  traversa  le  Mantouan ,  n'en  demandant  la  permission  au 
souverain  qu  après  être  déjà  entré  sur  son  territoire;  à  trois 
milles  d  Isola  délia  Scala,  il  atteignit  Jean-Paul  Baglioni,  qui 
ne  soupçonnait  point  son  approche,  et  qui  était  loin  de  faire 
une  si  grande  diligence  ;  U  Tattaqua  sans  hésiter,  avec  le  petit 
nombre  de  gendarmes  qui  l'entouraient.  Baglioni  soutint  ce 
premier  choc  avec  beaucoup  de  bravoure;  mais  l'armée  de 
I^emours  s'avançait,  et  lui  apportait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  ;  elle  força  enfin  Baglioni  à  prendre  la  fuite,  après 
lui  avoir  fait  perdre  beaucoup  de  monde.  Gaston,  sans  s'ar- 
rêter, continua  sa  route  vers  Brescia  ;  et  il  arriva  devant  cette 
Tille  le  neuvième  jour  depuis  son  départ  de  Bologne  ^. 

La  porte  extérieure,  ou  du  secours,  du  château  de  Brescia 
était  ouverte  à  l'armée  française;  la  porte  intérieure  qui  don- 
nait sor  la  ville  n'était  encore  fermée  que  par  un  rempart 

>  rr,  Guicciardlnl  L.  X,  p.  S75.  ~  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XLVIII,  pi  933.  —  Pétri 
BmbL  h.  XII,  p.  274.  —  s  Fr.  Gidcciardini,  L.  X ,  p.  575.  —  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  XUXy  p.  23S-239.—  FleuraDges.  T.  XVI,  p.  87.  '^JaeopoKatâi,  L.  v,  p.  283.— 
F.BmM.  L.  XII,  p.  27S.  —  PaoUi  Giovio,  VUa  di  Leone  X,  L.  II ,  p.  Ii3.  —  ¥u  Bel- 
eurfi.  L.  Xiu,  p.  Ml. 
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élevé  en  hâte  par  André  Gritti  :  mais  hnit  mille  hommes  de 
bonnes  troupes  défendaient  ce  rempart.  Nemonrs  les  fit  som- 
mer de  lui  rendre  la  place,  en  leur  promettant  vie  et  bagues 
sauves.  Ils  répondirent  que  la  ville  appartenait  aux  Yénitiens, 
et  qu'avec  Faide  de  Saint-Marc  ils  espéraient  la  leur  conserver. 
Le  lendemain,  19  février,  jour  du  jeudi-gras,  les  Français 
descendirent  au  point  du  jour,  du  château  dans  la  cour.  «  £n 
«  toute  l'armée  du  roi  de  France,  dit  le  loyal  serviteur,  n'es- 
«  toient  point  alors  plus  de  douze  mille  combattants  ;  toute- 
«  fois  au  peu  de  nombre  qui  y  estoit,  n'y  avoit  que  redire, 
«  car  c' estoit  toute  fleur  de  chevalerie  ^  » 

Le  capitaine  Bayard  avait  demandé  à  former  la  première 
attaque  ;  il  marchait  à  la  tète  de  la  colonne  française  avec  sa 
compagnie  de  cent  cinquante  gendarmes,  auxquels  il  avait 
fait  mettre  pied  à  terre  ;  à  ses  côtés  marchaient  les  capitaines 
Molart  et  Hérigoye  avec  leurs  Basques  à  pied  :  puis  deux 
mille  landsknechts  du  capitaine  Jacob,  et  enfin  environ  sept 
mille  fantassins  français,  sous  les  capitaines  Bonnet,  Maugi- 
Eon  et  le  bâtard  de  Clèves.  Le  duc  de  Nemours  conduisait  en- 
suite la  geodarmerie  qui  avait  mis  pied  à  terre  ;  et  Louis  de 
Brezé,  grand-sénéchal  de  Normandie,  commandait  les  cent 
gentilshommes  de  la  maison  du  roi.  Ives  d'AIIégre  avait  été 
laissé  hors  de  la  ville  avec  trois  cents  hommes  d'armes  à  che- 
val, pour  garder  la  porte  de  Saint-Jean,  la  seule  que  les  Bres- 
sans n'eussent  pas  murée  2. 

Une  petite  pluie  avait  rendu  le  terrain  glissant;  et  les  hom- 
mes d'armes,  couverts  de  leur  pesante  armure  avec  laquelle  ils 
n'étaient  point  accoutumés  à  marcher,  bronchaient  souvent, 
soit  en  descendant  du  château,  soit  en  montant  sur  le  rem- 
part par  lequel  Gritti  avait  fermé  la  ville.  Le  duc  de  Ne- 

i  Mémotres  du  cher.  Bayard.  Gfau  L,  p.  340.  —  *  Ibid»  —  Uémoires  de  Fleuranges. 
T.  XVI,  p.  87.  —  Pétri  Bembi  Hist.  vm,  L.  XII,  p.  275.  —  Pooto  (Hovio  ,  Vita  <U 
Leone  X*  L.  U,  p.  115.  —  Fr.  Delcarii.  L.  XUI,  p.  382. 
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monrs  donna  Texemple  d*Ater  ses  sonlien  pour  s'affermir 
mieax  sar  le  terrain  ;  et  la  chevalerie  française  aTait  encore 
assez  l'habitnde  des  plus  rudes  exercices,  pour  que  son  pas 
fût  plus  assuré  en  marchant  pieds  nus  * .  L'assaut  fut  violent, 
et  la  défense  obstinée  ;  enfin  Bayard  franchit  le  premier  le 
rempart  :  mais  comme  il  l'avait  à  peine  dépassé,  il  reçut  dans 
le  haut  de  la  cuisse  un  coup  de  pique  si  rude  que  la  pique  se 
rompit,  et  que  le  fer  et  un  bout  du  fût  demeurèrent  dans  la 
blessure.  «  Bien  cuida  être  frappé  à  mort  de  la  douleur  qu'il 
«  sentit  ;  si  commença  à  dire  au  seigneur  de  Holart  :  Gom- 
«  paignon,  faictes  marcher  vos  gens,  la  ville  est  gagnée  ;  de 
«  moi,  je  ne  saurais  tirer  oultre,  car  je  suis  mort.  >  Deux  de 
ses  archersdétachant  une  porte,  l'y  posèrent,  et  l'emportèrent 
dans  une  des  maisons  les  plus  apparentes  de  la  yille,  que  la 
présence  du  chevalier  sauva  du  pillage^. 

La  chute  du  cheyalier  sans  peur  et  sans  reproche  avait 
inspiré  aux  soldats  français  qui  le  suivaient  un  désir  ardent 
de  le  venger.  Le  rempart  était  forcé  ;  et  les  Yéoitiens  pour- 
suivis se  retirèrent  devant  le  palais  du  capitaine  de  justice,  sur 
la  place  du  Broletto.  Les  Français  y  arrivèrent  presque  aussi- 
tôt qu'eux,  et  le  combat  recommença  avec  un  nouvel  achar- 
nement. Les  habitants  ne  perdaient  point  courage  ;  ils  faisaient 
pleuvoir,  des  fenêtres  et  des  toits  les  pierres,  les  tuiles^  les 
brandons  enflammés,  et  l'eau  bouillante,  sur  les  assaillants. 
La  troupe  yénitienne  livra,  sur  la  place  du  Broletto,  un  se- 
cond combat  non  moins  obstiné  que  sur  le  rempart  ;  mais  elle 
en  fut  chassée  de  nouveau,  et  alors  elle  ne  trouva  plus  de  re- 
fuge. Les  vainqueurs  la  poursuivaient  de  rue  en  rue,  et  ils  en 
faisaient  un  horrible  massacre.  Gritti  et  ÂYOgaro  comptaient 
encore  s'enfuir  par  la  porte  de  Saint- Jean;  mais  à  peine  eu- 
rent-ils fait  abaisser  le  pont-levis  que  Ives  d'Allègre  s'y  pré- 

1  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  L,  p.  345*  —  >  iHd,  p,  S47« 
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cipita  et  les  attaqua  de  front,  tandis  qu'ils  avaient  Nemours 
derrière  eux.  Tous  deux  furent  faits  prisonniers,  et  aucun  de 
leurs  soldats  ne  fut  épargné.  Le  massacre  continua  sans  in- 
terruption, tant  qu'il  y  eut,  quelque  part,  de  la  résistance  ; 
les  plus  modérés  comptent  sept  ou  huit  mille  morts  ;  les  mé- 
moires de  Bayard  yingt-deux  mille,  et  ceux  de  Fleuranges 
quarante  mille*. 

Le  pillage  commença  seulement  quand  le  sang  eut  cessé  de 
couler;  mais  l'avidité  du  soldat  répondit  à  sa  férocité.  Non 
content  d'enlever  tous  les  meubles  des  maisons  et  tout  ce  qui 
avait  quelque  valeur,  il  fit  prisonniers  tous  les  habitants  et  les 
força  par  des  tourments  à  révéler  en  quel  lieu  ils  avaient 
caché  quelque  partie  de  leurs  richesses.  Souvent,  lorsqu'il  ne 
pouvait  tirer  d'eux  aucun  aveu,  ou  lorsqu'il  soupçonnait  que 
ces  malheureux  ne  lui  avaient  pas  ^encore  tout  révélé,  il  les 
faisait  périr  à  la  torture.  Tout  ce  qui  avait  été  déposé  dans  les 
églises  et  les  couvents  fut  la  proie  des  soldats;  les  femmes  les 
plus  distinguées  et  les  reUgieuses  elles-mêmes  ne  furent  point 
à  Tabri  des  dernières  violences.  ^Bayard  défendit  de  toute  in- 
sulte la  dame  qui  l'avait  logé  chez  elle  et  ses  deux  filles  ;  mais 
leur  profonde  reconnaissance  montra  assez  combien  cet  acte 
de  générosité  avait  paru  rare.  Deux  jours  entiers  furent  ac- 
cordés à  toutes  les  horreurs  de  la  licence  nûlitaire.  Enfin , 
Gaston  de  Foix  fit  cesser  le  pillage  et  fit  sortir  ses  troupes  de 
la  ville;  mais  il  fit  décapiter  le  comte  Louis  Avogaro  sur  la 
place  publique,  et  ses  deux  fils  subirent  "peu  après  le',  même 
supplice.  Le  pillage  de  Brescia  fut  estimé  à  trois  miUions  d'é- 
cus,  et  l'on  remarqua  qu'il  attira  bientôt  sur  les  vainqueurs 
la  punition  des  cruautés  qui  l'avaient  souillé.  «  Il  n'est  rien  si 
«  certain,  dit  le  loyal  serviteur,  que  la  prmse  de  Bresse  fut  en 

1  Fr.  Guicciardini,  L.  X ,  p.  577.  —  Istor,  di  Gîov.  Cambi.  T.  XXI ,  f.  28i.  --Jacopo 
mardi  f  L.  V,  p.  233,  qui  asBiire  que  l'on  compta  quatorze  mille  morts.  —Mémoires  de 
Bayard.  Ch.  L,  p.  254.  ^  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  M. 
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«  Italie  la  raine  des  Français ,  car  ils  avoient  tant  gaigné  en 
«  cette  ville  de  Bresse,  que  la  plupart  s'en  retourna  et  laissa 
<  la  guerre,  et  ils  eussent  fait  bon  mestier  à  la  journée  de  Ba- 
>  Tenue,  comme  tous  entendrez  ci-après  *  •  » 

1  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Cb.  L,  p.  345-2St.  —  Fr»  GvkeiafâinU  L.  X,  pt  ITT.  — 
Vttro  Bembo.  L.  XII ,  p.  276.  »  Anonimo  Padovano ,  msêto,  pretto  MwmioH  Ànnafl 
iltatia  ad  ann.  1 5i 2.  —Iftor.  di  Giov,  Cambi.  T.  XXI,  p.  281-38S.  ^Jaeapo  KardL 
T.  V,  p.  233.  ^Paolo  Giovlo,  Vita  di  Alfonso,  p.  T8.  »  Vita  di  Uone  X  L.  Il  ,p.  11S« 
-  Fr.  BelcariL  L.  XIII ,  p.  S82.  —  jo,  Martanm  de  relmi  Hispçm.,U  XXX,  cap.  VU! . 
p.  310.  —  Araoldi  Ferroni,  L.  IV,  p.  7k 
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CHJIPITRE  III. 


Bataille  de  Raveone  ;  mort  de  Gaston  de  Foix  et  affaiblissement  de  l'ar- 
mée française  ;  Jules  II  persiste  à  refuser  la  paix  :  dissimulation  de 
Maximilien^  irritation  des  Suisses  ;  ils  se  réunissent  aux  Vénitiens  et 
chassent  les  Français  d'Italie. 


1512 


1512.  —  Lnn  des  plos  grands  maux  qae  cause  la  violence 
des  passions  populaires,  c'est  qu'elle  détruit  dans  le  cœur  hu- 
main les  notions  primitives  du  juste  et  de  l'injuste,  qu'elle 
confond  ce  qui  est  bonnête  avec  ce  qui  est  honteux.  Lorsqu'on 
juge  dans  le  calme  la  conduite  des  partis  et  de  leurs  coryphées, 
on  s'étonn.e,  et  l'on  s'afflige  pour  la  nature  humaine,  de  voir 
des  peuples  entiers  applaudir  à  des  actions  qui  nous  révoltent; 
des  individus  distingués  par  les  qualités  les  plus  brillantes  se 
souiller  sans  remords  par  une  férocité  ou  une  perfidie  qui  ou- 
tragent l'humanité.  On  serait  alors  tenté  de  douter  du  pou- 
voir universel  de  la  conscience,  loi  primordiale  de  notre  exi- 
stence, si.  l'on  ne  reportait  pas  ses  regards  sur  l'influence 
entraînante  que  les  jugements  des  autres  exercent  sur  nous. 
L'amour  du  beau,  l'amour  du  juste  estdonné  à  chaque  homme, 
mais  la  connaissance  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce  qui  est  juste 
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Q*e6t  point  assez  rapide  en  loi  pour  deyaocer  finstraction  qui 
lai  est  offerte  par  les  antres.  La  lenteur  de  son  esprit,  et  sur- 
tout sa  paresse,  ont  besoin  d'être  dirigées  par  ro[Hnion  pu- 
blique ;  et  le  p}us  souvent  Tassentîment  de  tons  a  tracé  cette 
vraie  ligne  morale  que  chacun  à  part  aunût  eu  de  la  peine  à 
déterminer.  Ainsi,  Inconscience  est  deyenue  presque  toujours 
réclio  de  la  voix  populaire  ;  e(;  rhMune  même ,  dont  Tenten- 
dément  est  le  plus  supâ*ieur,  n'ayant  pœnt  eu  le  tonps  d'exa- 
miner par  lui-même  toutes  U»  questions  de  la  morale,  adopte, 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  jugement  qui  lui  est  suggéré 
par  autrui,  et  qu'il  croît  devmr  à  des  affections  ou  4  des  ré- 
pugnances innées  dai^s  un  coMir  bonnet^. 

Mais  lorsque  req[)rit  de  parti,  s'emparant  de  la  société,  la 
partage  en  deux,  chaque  portion  admet  une  croyanoe  qui , 
pour  ceux  qui  suivent  cette  bannière,  se  présente  avec  tous 
les  caractès'es  de  l'opinion  publique,  et  devient  comme  elle  le 
régulateur  et  le  supplément  de  la  conscience  individuette.  La 
violence  de  l'esprit  de  parti  s'attache  presque  toujours  à  des 
qoestioas  morales  que  le  préjugé  a  décidées,  et  sur  lesquelles 
la  raison  demeure  en  suq)ens.  Tels  sont  l'origine  du  pouvoir, 
et  sa  légitimité;  l&^  devoirs  des  sujets;  les  droits  des  citoyens; 
la  fidélité  que  les  premiers  croient  devœr  à  leur  monarque , 
que  Jes  seconds  croient  pouv(»r  exiger  de  leur  gcmvernement. 
L'exanoen  de  chacupe  4e  ces  questions,  d'oà  la  conduite  de 
rbomjone  d'honneur  pe^t  dépendre  dans  les  occasions  les  plus 
importantes,  effraie  par  sa  difficulté  ,*  mais  les  hammes  de 
parti  ne  les  examinent  pas,  ils  adoptent  le  pour  ou  le  contre 
avec  une  foi  aveugle  qu'ils  regardent  comme  leur  s^itiment 
moral ,  comme  la  voix  de  leur  conscience  ;  fls  accusent  de 
mauvaise  foi  ceux  qui  ont  embrassé  le  système  contraire  au 
leur,  et,  se  sentantappuyésde  l'assentiment  des  seuls  hommes 
qu'ils  écoutent,  des  seuls  hommes  avec  qui  ils  raisonnent,  ils 
méprisent  leurs  adversaires  et  voient  des  coupables  dans  tous 
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ceux  qu'ils  combattent.  Le  philosophe  seul  reconnaît  combien 
les  principes  sont  difficiles  à  établir  dans  les  questions  abs- 
traites de  la  politique,  et  combien  elles  présentent  de  faces 
différentes  aux  meilleurs  esprits  ;  aussi  comprend-il  toutes  les 
opinions,  les  excuse-t-il  toutes,  et  ne  Yoit-il,  dans  les  dissen- 
sions politiques,  que  des  vainqueurs  et  des  yaincus. 

Le  comte  Louis  Avogaro  et  le  parti  nombreux  qu'il  a^ait 
entraîné  dans  la  rébellion  pouvaient  justifier  leur  cause  par 
tous  les  noms  les  plus  sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsqu*  Avo- 
garo voulait  rétablir  dans  sa  patrie  cette  même  autorité  de  la 
république  de  Venise  sous  laquelle  il  était  né,  et  sous  laquelle 
son  père  avait  vécu,  il  s'armait  pour  ce  que  les  hommes  sont 
convenus  d'appeler  le  pouvoir  légitime  ;  il  combattait  en  même 
temps  pour  la  liberté  que  l'Italie  croyait  voir  dans  le  gouver- 
nement républicain  de  Venise;  il  combattait  pour  l'indépen- 
dance italienne,  contre  la  nation  étrangère  ;  il  combattait  en- 
fin pour  la  religion  et  l'église,  car  le  pape  avait  embrassé  la 
défense  de  Venise,  et  ses  adversaires  étaient  flétris  du  nom  de 
schismatiques.  Cependant  l'un  des  héros  de  la  France,  Gaston 
de  Fc^ix,  condamna  Avogaro  au  supplice  avec  ses  deux  fils  ;  il 
g  effoi'ça  de  l'entacher  du  nom  de  traître;  il  ne  crut  point  le 
sacrifier  à  la  politique,  mais  à  la  justice,  et.il  assista  lui-même 
à  une  exécution  dont  il  semblait  s'applaudir.  Un  poëte  fran- 
çais, regardant  Avogaro  comme  dévoué  à  la  honte ,  ne  s'est 
fait  aucun  scrupule  de  le  noircir  de  perfidies  supposées,  et 
plus  le  nombre  [des  tragédies  historiques  est  petit  en  France, 
plus  le  rôle  odieux  que  Du  Belloy  a  fait  jouer  au  comte  Avo- 
garo a  laissé  une  forte  impression  populaire  contre  lui  ^  En- 
fin, les  historiens  français,  loin  de  rougir  du  massacre  de 
Brescia,  se  sont  plu  à  en  exagérer  les  conséquences.  Ils  n'y 
ont  vu  que  des  journées  glorieuses  pour  Louis  XII,  le  père  du 

t  Fr.  GidedardinU  L.  X,  p.  577.  —Paolo  GioviOj  Vita  di  Leone  JT.  L.  H,  p.  U5.  — 
Gaston  fit  Boyard,  tragédie  de  Da  Belloy,  I77i. 
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peuple,  ou  pour  Nemours,  Fidole  de  l'armée;  et  ils  ont  acca- 
blé de  leur  mépris  ceax  que  leurs  compatriotes  avaient  Tain- 
CHS,  sans  paraître  comprendre  les  nobles  sentiments  qui  leur 
ayaient  mis  les  armes  à  la  main. 

La  réputation  et  le  caractère  de  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  sont  de  nouveaux  exemples  de  l'influence  des  pré* 
jugés  de  parti.  Ce  prince,  né  le  10  décembre  1489,  et  qui 
était  entré  depuis  peu  dans  sa  vingt-troisième  année,  si  on  le 
juge  sur  sa  gloire,  est  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait 
produits  la  France  ;  si  on  examine  ses  actions,  il  paraît  un 
des  chefs  les  plus  féroces  qui  aient  conduit  les  armées.  Dans  la 
bataille,  où  il  accordait  rarement  aucun  quartier  à  ses  enne- 
mis, on  le  voyait  sans  cesse  exciter  ses  soldats  au  carnage; 
dans  les  villes  conquises,  aucun  ne  traitait  avec  plus  de  du- 
reté les  peuples  vaincus,  et  ne  les  soumettait  à  des  contribu- 
tions plus  pesantes;  dans  son  camp,  où  la  négligence  de 
H.  de  Chaumont  avait  laissé  s'enraciner  des  habitudes  d'in- 
discipline, aucun  chef  n'avait  rétabli  l'ordre  par  une  sévérité 
plus  constante  et  par  une  rigueur  plus  inflexible  ;  aucun  enfin 
ne  ménageait  moins  la  vie  de  ses  soldats  ;  il  les  entraînait  par 
des  marches  rapides  au  travers  des  marais  ou  dans  des  neiges 
profondes  ;  et  il  les  faisait  bivouaquer  à  découvert  au  mi- 
lieu des  glaces,  pendant  l'hiver  le  plus  rigoureux. 

Mais  un  général  plus  encore  qu'un  homme  d'état  est  l'ou- 
vrage de  son  siècle,  et  de  ce  préjugé  si  puissant  qui  a  couvert 
de  tant  de  gloire  le  succès  militaire.  Il  n'est  pas  juste  de  ren- 
dre un  individu  responsable  d'une  opinion  populaire  à  laquelle 
chacun  de  nous  peut-être  a  contribué.  Les  applaudissements 
que  les  plus  faibles  ont  donnés  aux  forts  en  toute  occasion, 
cet  enthousiasme  que  le  sexe  le  plus  timide  a  ressenti  pour  la 
bravoure,  cette  couronne  de  gloire  dont  les  poètes  ont  chargé 
le  front  des  vainqueurs,  ont  été  autant  d'offenses  faites  à  Thu- 
manité*  L'opinion  publique  s'est  plu  à  enivrer  les  guerriers^ 
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pour  les  déchaîner  ensuite  contre  la  société  ;  elle  a  réservé 
tons  ses  lauriers  pour  leurs  victoires,  sans  leur  demander 
compte  ni  des  motifs  de  guerres,  ni  des  moyens  de  succès  : 
elle  demeure  seule  responsable  de  la  redoutable  frénésie  des 
conquérants.  Geux-d  ne  sont  que  ce  que  le  monde  les  a  faits  ; 
et  Gaston  de  Foix,  F  un  des  hommes  qui  peut-être  a  fait  le 
plus  de  mal  à  Thumanité,  proportionnellement  à  sa  courte 
carrière^  n'en  mérite  pas  moins,  par  Télévation  de  son  àme, 
comme  par  ses  talents,  l'estime  qui  lui  a  été  accordée. 

Gaston  de  Foix,  qui  avait  été  pourvu  à  vingt-deux  ans  du 
commandement  important  de  la  Lombardie,  avait  donné, 
dans  cette  première  jeunesse,  les  preuves  d'un  talent  mili- 
taire que  peu  de  vieux  guerriers  ont  égalé:  Entouré  d'enne- 
mis tous  également  dangereux,  il  avait,  au  cœur  de  l'hiver, 
fait  face  à  tous  successivement  avec  la  même  armée;  et  tou- 
jours il  les  avait  surpris  dans  une  sécurité  parfaite,  tandis 
que  ceux-ci  le  croyaient  occupé  par  d'autres  adversaires.  De- 
puis le  mois  de  novembre,  il  avait  harassé  les  Suisses  des- 
cendus en  Lombardie,  et  les  avait  forcés  à  repasser  leurs  mon- 
tagnes; il  avait  contraint  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  da 
pape  à  lever  le  siège  de  Bologne,  et  à  se  retirer  en  Romagne; 
il  avait  battu  Jean-Paul  Buglioni  avec  les  Vénitiens  entre  l'A- 
dige  et  le  Mincio,  et  il  avait  enfin  repris  Brescia,  où  il  avait 
détruit  l'armée  de  Gritti  et  d'Avogaro.  Après  cette  dernière 
victoire,  il  paraissait  s'abandonner  au  plaisir,  et  ne  plus  son- 
ger qu'aux  fêtes  du  carnaval;  mais  pendant  ce  temps  son 
armée  marchait  et  se  pré[)arait  à  frapper  de  nouveaux  coups; 
aussi,  pour  le  tirer  de  cette  dissipation  trompeuse^  n'avait-il 
pas  besoin  des  messages  de  Louis  XII,  qui  lui  arrivèrent  coup 
sur  coup,  en  le  pressant  de  marcher  au  combat  i. 

Louis  XII  voyait  enfin  se  former  l'orage  que  Jules  II  s' oc* 

1  Jo.  Mnrfanœ  de  rébus  Hisp.  L.  XXX,  cap.  vin,  p.  310.  —  Mémpires  du  che?.  Bayard  * 
Gh.  L,  p  250. 
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cnpait  depoifl  n  longtemps  d'attirer  rar  loi.  Ferdinand  aralt 
profité  de  Tinflaenoe  qa'il  exerçait  sur  mm  gendre,  Henri  YIIZ 
d'Angleterre,  poor  l'engager  à  signer  à  Londres,  le  17  no- 
vembre 1511,  ane  alliance  dont  le  bat  avoné  était  de  faire 
recouTrer  à  l'Angleterre  la  possession  de  la  Gnienne,  tandis 
que  Ferdinand  comptait  en  profiter  ponr  faire  Ini-mème  la 
conquête  de  la  Navarre.  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  avait 
embrassé  aveaglément  tous  les  intérêts  de  la  France  ;  pour 
complaire  à  Lonis  XIï,  il  avait  reconnu  le  concile  de  Pise; 
et  il  se  trouvait  compris  dans  les  excommunicatioiisfnlminées 
contre  ses  fauteurs.  Ferdinand  ne  croyait  pas  avoir  besoin 
d* autre  prétexte  pour  s'emparer  de  ses  états;  mais  il  fallait 
détourner  les  secours  que  la  France  aurait  envoyés  à  son  al- 
lié. Dans  ce  but,  Ferdinand  engageait  Henri  YIH  à  attaquer 
la  Guienne  ;  et  il  lui  offrait,  ponr  l'aider  à  en  l'aire  la  con- 
qaète,  cinq  cents  bommes  d*  armes,  quinze  cents  cbevau-légers 
et  quatre  mille  hommes  de  pied  i. 

Henri  YIII  tint  secret  pendant  quelque  temps  le  traité  qu'il 
avait  s^né  avec  Ferdinand  ;  il  c»  ma  l'existence  à  Louis  XII, 
qui  en  avait  eu  quelque  indice  :  il  reçut  même  de  cdni-ci,  le 
9  décenabre,  un  dernier  paiement  du  subside  que  le  roi  de 
France  avait  promis  de  lui  donner  ponr  le  maintien  de  la 
paix^.  Mais  à  Touverture  de  son  parlement,  le  4  février,  il 
eommoniqua  à  c^tte  assemblée  son  projet  d*  attaquer  la 
France»  ponr  dissoudre  le  concile  de  Pise  et  fedre  rendre  Bo» 
logne  à  l'église.  Il  obtint  en  retour  des  subsides  considérables, 
pour  l'exécution  de  projets  qui  semblaient  fort  étrangers  à 
TÂngleterre  '.  Un  vaisseau  du  pape,  le  premier  qui  eût  encore 
déployé,  dans  la  Tamise,  l'étendard  pontifical,  arriva  à  Lon- 
dres chai^  de  vins  grecs  et  de  fruits  du  midi,  que  le  pape 

i  Rymer,  Fœdera  et  Conventlone»,  T.  Xlll ,  p.  fit.  —  Rapin  de Tboyras,  Hist.  d'An- 
gtoterre.  L.  XV,  T.  VI,  p.  41 . — *  Rymer^  Fœdera.  T.  Xlil,  p.  si«.  ^  '  Rtpin  de  Ttmyras. 
L.  XV,  p.  44.  —  Bume^t  Hislory  of  Englanii.  Gta  XX VIII,  T.  V,  p.  1 12. 
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destinait  en  présent  aux  prélats,  aux  lords  et  aux  membres  de 
la  chambre  des  communes  :  cet  honneur  nouveau  et  inouï  sé- 
duisit les  Anglais  aussi  bien  que  le  roi,  et  la  nation  tout  en- 
tière s'associa  ayec  enthousiasme  à  une  guerre  sans  motif* . 

Louis  XII  avait  à  redouter  l'attaque  des  Anglais  sur  toutes 
ses  côtes,  celle  de  Ferdinand  sur  toute  la  frontière  des  Pyré- 
nées, celle  des  Suisses  sur  la  Bourgogne  aussi  bien  que  l'Italie. 
Dans  cette  dernière  contrée,  le  pape,  le  vice^roi  de  Naples  et 
les  Yénitiens  menaçairat  de  nouveau  son  lieutenant,  le  duc 
de  Nemours,  tandis  que  Maximilien,  son  seul  allié,  pour  le- 
quel il  s'était  jusqu'alors  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  non 
seulement  ne  le  secondait  point,  mais  même  lui  faisait  crain- 
dre à  toute  heure  qu'il  ne  passât  au  parti  de  ses  ennemis. 
Maximilien  venait  de  lui  promettre  la  continuation  de  son 
amitié;  mais  il  y  avait  joint  des  demandes  si  exorbitantes, 
des  plaintes  si  injustes  et  si  ridicules,  qu'elles  semblaient 
présager  une  prochaine  brouiUerie  ^.  Gomme  il  n'avait  confié 
ses  secrets  à  aucun  confident,  on  ne  saurait  décider  s'il  était 
dès  lors  résolu  à  tromper  Louis XII,  ou  s'il  cédait  sans  projets 
à  son  inconséquence  habituelle. 

Les  Florentins  eux-mêmes  vacillaient  dans  l'alliance  de  la 
France;  leurs  secours  n'arrivaient  point  à  l'armée;  le  terme 
de  l'alliance  expirait  dans  peu  de  mois,  et  ils  se  refusaient  à 
la  renouveler  :  ils  négociaient  sans  cesse  avec  Ferdinand  et 
Raymond  de  Gardone,  et  ils  venaient  de  se  faire  relever 
par  le  pape  de  l'excommunication  prononcée  contre  eux. 
Quant  au  duc  de  Ferrare  et  aux  Bentivoglio,  ils  demeuraient, 
il  est  vrai,  fidèles  à  Louis  XII  ;  mais  leur  alliance  était  une 
charge  et  non  un  bénéfice  ;  incapables  de  se  défendre  par 
eux-mêmes,  ils  n'attendaient  de  protection  que  de  la  France. 
La  seule  espérance  de  LouisXII  était  dansl'armée  de  Gaston  de 

i  fr.  GukcUvdinL  t.  X,  p.  S78.  -^  Fr.  Belcarit  L«  XllI,  p.  Sft?.  —  *  Fr.  Gui9Ciat^ 
<fini.  k  X«  p.  579.  -  Fe,  ffe/eatrii.  L.  XUI,  p.  a83«. 
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Foix.  Si  celui-ci  tmttaitBaymond  de  Gardone,  il  poavait  inspi- 
rer à  JalesII  assez  de  terrear  poar  l'amener  à  signer  la  paix  * . 

Gaston  de  Foix,  dès  qne  son  armée  fat  panrenoe  de  non- 
Tean  an  Finale  de  Modène,  Tint  Yj  rejoindre  ;  il  ayait  reçu 
des  renforts  de  France,  et  il  comptait  sons  ses  ordres  seize 
cents  lances,  cinq  mille  fantassins  allemands,  cinq  mille  Gas- 
cons, et  huit  mille  Italiens  ou  Français.  Le  dnc  de  Ferrare 
loi  amena  encore  cent  hommes  d*  armes,  douze  cents  chevau- 
légers,et  le  train  d'artillerie  par  lequel  il  l'emportait  alors  sur 
tons  les  princes  de  l'Europe.  Le  cardinal  de  San-Sévérino,qui 
s'était  fait  donner  par  le  concile  de  Fisc,  transféré  à  Milan, le 
titre  de  légat  de  Bologne,  était  Tenu  joindre  Tarmée  en  appa- 
reil militaire  :  heureux  de  s'éloigner  d*uue  assemblée  qu'on 
abrenirait  de  mortifications;  car  les  prélats  n'avaient  pas  été 
reçus  airec  moins  de  défavenr  à  Milan  qu'à  Pise.  Le  peuple 
les  accaUait  d'injures  dans  les  rues  ;  et  le  clergé,  se  soumet- 
tant à  l'interdit  prononcé  parle  pape,  avait  suspendu  le  ser- 
▼ice  divin  *. 

Le  26  mars,  Gaston  partit  du  Finale  de  Modène  pour  s'a- 
vancer dans  la  Bomagne.  Autant  il  désirait  livrer  bataille, 
autant  Baymond  de  Gardone  était  résolu  à] l'éviter.  Ge  der- 
nier avait  sous  ses  ordres  quatorze  cents  hommes  d'armes, 
nulle  chevau-légers,  sept  mille  fantassins  espagnols,  et  trois 
mille  Italiens  ;  et  il  attendait  encore  six  mille  Suisses,  que  le 
cardinal  de  Sion  s'était  engagé  à  lui  conduire  aux  frais  com- 
muns du  pape  et  des  Vénitiens.  CependantFerdinand  lui  avait 
donné  l'ordre  d'éviter  toute  action,  pour  attendre  que  l'atta- 
que des  Anglais  forçât  Louis  XII  à  rappeler  son  armée  dlta- 
Ûe.  Aussi  reculait-il  devant  l'armée  fi^nçaise,  occupant  des 
liwx-forts,  où  il  ne  pouvait  être  attaqué  sans  désavantage  '. 

1  Fr,  GuiecianiinU  L.  X,  p.  580.  —  Fr.  RekarlL  L.  XllI,  p,  384.  —  "  Fr.  Guicciar- 
<Unl  L.  X,  p.  560  et  581.  ^  Fr,  Belcarii,  L.  XIII,  p.  385.  —  Jacopo  Nardi.  L.  V,  p.  333. 
^  s  fy.  GtaeciardUti,  L*  X,  p.  581,  —  Fr.  BcicmU  L.  XIU,  p,  39^.  —  Mémoires  <t& 
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Nemours  youlat  d*  abord  pénétrer  entre  Gastd-Gnélfo  et 
Médidna,  an  levant  de  Bologne  ;  et  les  Espagnols  prirent  po- 
sition, à  quatre  ou  cinq  milles  de  distance,  sous  les  murs  mê- 
mes d'Imola.  Nemours  vint  les  y  chercher,  et  s'approcha  jus- 
qu'à un  mille  de  leur  armée;  néanmoins  lorsqu'il  reconnut 
que  leur  positiou  était  presque  inattaquable,  il  continua  son 
chemin  sur  Forli.  Mais  tandis  que  les  deux  armées  étaient  en 
présence,  les  Espagnols,  qui  se  croyaient  sur  le  point  d'être 
attaqués,  se  pressaient  autour  du  légat,  Jean  de  Médicis,  pour 
lui  demander  l'absolution  de  leurs  péchés.  Ils  avaient  un  tel 
désir  de  toucher  ses  habits,  qu'abandonnant  leurs  drapeaux  et 
leurs  rangs  pour  se  serrer  autour  de  lui,  ils  excitèrent  dans 
leurs  chefs  une  sérieuse  inquiétude.  Toutefois,  nous  dit  Gio- 
vio,  le  légat  pleurait  de  joie  en  voyant  que  ces  Espagnols  si 
féroces,  si  adonnés  à  la  rapine  et  au  carnage,  nourrissaient  en 
même  temps  des  sentiments  si  religieux.  Médicis  s'avança  au 
milieu  d'eux  avec  une  croix  d'urgent  :  il  prononça  leur  ab- 
solution, et  leur  promit  les  récompenses  éternelles,  s'ils  étaient 
tués  pour  la  défense  de  l'autorité  pontificale  ;  mais  en  même 
temps ,  il  les  supplia  de  ne  pas  rompre  leurs  rangs,  pendant 
que  l'ennemi  était  si  près  d'eux  * . 

Les  jours  suivants,  Nemours  continua  de  tenter  de  faire 
sortir,  par  des  marches  habiles,  les  Espagnols  de  leur  position  : 
mais  ceux-ci,  qui  avaient  leur  gauche  appuyée  à  l'Apennin, 
trouvaient  toujçurs  des  campements  avantageux  en  pivotant 
sur  cette  aile  ;  tandis  que  les  Français,  qui  s'avançaient  par 
une  plaine  très  basse  et  coupée  de  canaux,  ne  trouvaient  ja- 
mais une  position  où  il  leur  plût  d'engager  la  bataille^. 

Pendant  que  les  deux  généraux  déployaient  leur  habileté 
dans  ces  manœuvres ,  Gaston  de  Foix  reçut  de  Louis  XII  un 
cotirrier ,  pour  le  presser  de  livrer  bataille.  Il  venait  d'ap- 

Bayard.  Ch  L,  p.  257.  —  >  Paolo  Giotfio,  Vita  di Uone  X.  L.  II, p.  UT.  —  *  Fr.  Gimc- 
ciardinh  L.  X,  p.  587.  ~  Fr,  Belcariu  L.  XIII,  p.  385 


DU  MOYEU  AGE.  91 

prendre  qae  tfaximilien  avait  conclu,  par  Tentremise  da  pape, 
nne  trêve  de  dix  mois  avec  les  Ténitiens ,  sous  condition  que 
ceux-ci  kii  paieraient  cinquante  mille  florins,  et  que  Tune  et 
fautre  puissance  garderait  ce  qu'elle  possédait.  En  même 
temps,  Jérôme  Gavanilla,  ambassadeur  du  roi  d*  Aragon,  avait 
demandé  son  audience  de  congé  :  ce  qui  paraissait  annoncer 
nne  attaque  prochaine  du  côté  des  Pyrénées.  Gaston  lui-même 
avait  reçu  des  avis  qui  redoublaient  son  impatience  de  com- 
battre ,  mais  qu'il  cachait  soigneusement  à  tous  ses  officiers. 
Le  capitaine  de  ses  landsknechts,  Jacob  von  Embs  ou  Empser, 
était  depuis  longtemps  au  service  de  France  ;  il  avait  été  bien 
traité  par  le  roi,  et  quoiqu'il  ne  parlât  point  français,  il  était 
attaché  à  son  service.  Le  8  avril,  lendemain  de  l'arrivée  de 
Bayard  au  camp,  Empser  reçut  de  l'ambassadeur  de  Maximi- 
lien  à  Borne,  un*  ordre  adressé  à  tous  les  Allemands  qui  ser- 
vaient la  France  :  au  nom  de  l'empereur  on  leur  commandait 
acquitter  immédiatement  l'armée  et  de  refuser  de  combattre 
les  troupes  du  pape  ou  du  roi  d'Aragon.  Jacob  Empser,  sans 
avoir  communiqué  cet  ordre  à  personne,  le  porta  à  Bayard, 
et  lui  demanda  conseil.  Bayard  le  conduisit  au  duc  de  Ne- 
mours ;  tous  deux  engagèrent  le  capitaine  Jacob  à  promettre 
de  garder  le  secret  :  mais  un  autre  courrier  pouvait  porter  un 
ordre  semblable  à  quelque  autre  des  capitaines  allemands,  et 
s'ils  obéissaient  y  si  leurs  compatriotes  qui  faisaient  seuls  le 
tiers  de  l'armée  française  venaient  à  se  retirer,  cette  armée 
était  perdue  sans  avoir  combattu  ' .  Ces  motifs  déterminèrent 
Nemours  à  tourner  brusquement  sur  Bavenne,  persuadé  que 
Raymond  de  Gardone  ne  laisserait  pas  prendre  sous  ses  yeux 
une  ville  si  importante,  et  qu  en  la  défendant,  il  lui  présen- 
terait l'occasion  si  désirée  de  combattre^. 
Carâone  en  effet  résolut  de  défendre  Bavenne,  il  y  envoya 

»  Mémoires  de  Bayard.  T.  XV,  ch.  LU,  p.  258.—  «  Fr.  Guicdardinl  L.  X,  p.  SB3.  — 
Fr  Bekarii,  L.  XliJ,  p.  386.  ^  Pofiilo  Giovio,  Vila  di  heom  ^*  U  H,  p  US. 
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Marc-Antonio  Golonna  avec  soixante  hommes  d'armes,  cent 
chevau-légers,  et  six  cents  fantassins  espagnols  ;  mais  pour 
déterminer  Marc-Antonio  à  s'enfermer  dans  cette  villcj  il  fal- 
lut que  le  vice-roi,  le  légat,  Fabrice  Golonna  et  Piétro  Navarre, 
s'engageassent  tous  sur  leur  foi  à  secourir  Bavenne,  si  les 
Français  en  formaient  le  siège. 

Les  deux  premières  rivières  qui  descendant  des  Apennins 
se  jettent  dans  la  mer,  et  non  pas  dans  le  Pô,  le  Bonco  et  le 
Montone  passent  Tune  à  droite,  T autre  à  gauche  de  Forli,  à 
peu  de  distance  de  cette  ville,  et,  se  réunissant  au-dessous  des 
murs  de  Bavenne,  se  jettent  dans  la  mer  à  trois  milles  plus 
bas.  Nemours  s'était  avancé  entre  ces  deux  rivières;  il  y  avait 
pris  de  force  le  château  de  Bussi  qu'il  avait  pillé;  puis  il  avait 
tracé  son  camp  en  face  des  murs  de  Bavenne,  appuyant  sa 
droite  au  Bonco  et  sa  gauche  au  Montons,  jet  il  avait  ouvert 
ses  batteries.  Déjà  il  commençait  à  manquer  de  vivres  :  ses 
fourrageurs  avaient  sept  ou  huit  milles  à  faire  pour  trouver 
quelque  chose  à  enlever  dans  la  campagne  ;  et  les  Vénitiens  ; 
maîtres  du  Pô,  lui  coupaient  les  communications  avec  Fer* 
rare  * . 

Il  était  instant  de  sortir  d'une  position  aussi  dangereuse;  et 
l'artillerie  de  Nemours  ayant  fait  aux  murailles  de  Bavenne 
une  brèche  de  trente  bras,  ou  moins  de  soixante  pieds  de 
largeur,  il  résolut  d'y  donner  l'assaut,  encore  que  la  brèche 
fût  élevée  de  près  de  six  pieds,  et  qu'on  ne  pût  y  parvenir 
qu'avec  des  échelles.  Pour  exciter  l'émulation  entre  les  nations 
qui  servaient  ensemble  dans  son  armée,  il  fit  marcher  séparé- 
ment à  l'assaut,  le  matin  du  9  avril,  jour  du  vendredi  saint, 
les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Français.  Devant  chaque  corps, 
marchaient  à  pied  dix  gendarmes  en  armure  complète,  choisis 
sur  toute  la  cavalerie.  Les  assaillants  montèrent  en  effet  à  la 

1  Fr.  GuiccUxrdini.  L.  X,  p.  584.  —  Fr,  Belcarii.  L.  Xlil,  p.  386.  —  Mémoires  du  chev. 
Bayard.  Ch,  LU,  p.  258,  —  Jo<,  JiJarianœ  de  rébus  UUpan.  L.  XXX,  cap»  IX,  p.  813. 


brèche  avec  la  bravoure  la  plas  intrépide,  et  8*7  maintinrent 
soas  le  fen  des  ennemis,  avec  une  grande  obstination  ;  mais 
roQvertnre  faite  à  la  muraille  était  si  étroite  et  si  difficile  à 
atteindre,  qn*4||i  laissait  à  ses  défenseurs  les  plus  grands  avan- 
tages. Les  Espagnols  demeurèrent  inébranlables  à  leur  poste; 
et  les  Français  forent  repoussés.  François  de  Beusserailhei 
seigneur  de  TEspj,  maître  de  Fartillerie,  et  Gh&tillon,  furent 
blessés  mortellement  ;  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  mai- 
son de  Gonzague,  qui  acquit  ensuite  une  grande  réputation, 
fot  aussi  blessé;  quinze  cents  morts  entre  les  deux  partis  de- 
menrèrent  sur  le  cfaamp  de  bataille  ^ 

Tannée  espagnole  était  sous  Faenza,  en  dehors  de  la  porte 
qai  conduit  à  Bavenne,  lorsqu'elle  fut  informée  de  1*  entre- 
prise de  Gaston  de  Foix  :  elle  se  rapprocha  immédiatement, 
passa  le  Montone  à  Forli,  et  chemina  entre  les  deux  rivières, 
puis  elle  passa  encore  le  Ronco  et  suivit  sa  rive  droite.  Fabrice 
Colonna  voulait  qu'arrivée  à  trois  milles  de  Nemours  elle 
s'arrêtât  :  elle  aurait  ainsi  tenu  les  Français  dans  la  crainte. 
S'ils  avaient  prisBavenne,  comme  on  n'aurait  pu  retenir  leurs 
ayentariers  du  pillage,  les  Espagnols  seraient  tombés  sur  eux 
dans  ce  moment  de  désordre,  et  les  auraient  mis  facilement 
dans  une  complète  déroute  2.  S'ils  demeuraient  inactifs,  le 
manque  de  vivres  ne  pouvait  tarder  de  se  faire  sentir  à 
eox,  et  devait  les  réduire  à  la  plus  grande  détresse.  Mais 
Na^arro  n'approuvait  jamais  un  avis  qu'il  n'avait  pas  ou- 
vert lui-même  ;  il  désirait  une  bataille  où  il  pût  déployer  la 
supériorité  de  son  infanterie  :  il  persuada  à  Baymond  de 
Caodone  d'avancer  ;  en  effet,  le  10  avril,  Gardone  parut  tout 
à  coup  à  la  vue  de  l'armée  française ,  sur  l'autre  bord 

*  Fr,  Gidedardini,  L.  X,  p.  584.  —  Fr.  Belcarios ,  qui  se  borne  babitaellement  à  le 
traduire,  prend  les  bracci  pour  des  brasses  marines ,  et  leur  donne  cinq  pieds.  L.  Xllf, 
p.  3S6.'->  Mémoires  de  Bayard.Ch.  LII,  p.  275. —Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  89. 
"Muniori  AnnaU  ad  ann,  iii7,^Padto  Giovio,  VUa  di  Alfonso.  p.  79. '^  'Mémoires 
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duBonco,  tandis  que  celle-ci  était  occupée  d*ane  négocia-* 
tion  entamée  par  les  habitants  de  Ravenne  pour  se  rendre  *  • 

Nemours  se  b&ta  de  retirer  ses  canons  des  batteries,  pour 
les  tourner  contre  Tarmée  espagnole;  en  ijo^^ne  temps,  U 
assembla  un  conseil  de  guerre,  ponr  choisir  entre  les  partis 
divers  qm  s'offraient  à  lui.  Si  on  laissait  les  Espagnols  entrer 
dans  Ravenne,  il  n'y  avait  plus  de  chances  de  prendre  cette 
ville,  et  la  retraite  pouvait  devenir  dangereuse  et  honteuse  : 
mais,  pour  les  arrêter,  il  fallait  passer  le  Ronco  en  leur  pré- 
sence, les  attaquer  dans  leur  marche,  et  même,  en  le  faisant, 
on  ne  pouvait  les  empêcher  de  gagner,  s'ils  le  voulaient,  la 
forêt  de  pins  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  d'arriver  aux 
portes  de  la  ville  en  évitant  le  combat  ^ 

L'erreur  ou  la  présomption  de  Raymond  de  Gardone  ti- 
rèrent le  duc  de  Nemours  de  l'embarras  où  il  se  trouvait.  Le 
premier,  au  lieu  d'entrer  dans  Ravenne  comme  il  aurait  pu 
le  faire,  traça  son  camp  en  vue  des  Français,  à  trois  milles 
de  distance  de  la  ville,  avec  l'intention  de  les  mettre  entre 
deux  feux  ;  il  employa  toute  la  nuit  à  couvrir  le  front  de  son 
armée  par  un  fossé  large  et  profond.  Nemours,  averti  de  cette 
détermination,  fit  sentir  à  son  conseil  de  guerre  qu'il  ne  fal- 
lait pas  hésiter  à  attaquer  les  ennemis  malgré  leurs  retran- 
chements. En  conséquence,  il  fit,  pendant  la  nuit,  jeter  des 
ponts  sur  le  Ronco,  et  raser  les  digues  qui  le  contiennent  ; 
ensuite,  au  point  du  jour,  le  dimanche  même  de  Pâques, 
1 1  avril  1512,  il  fit  passer  le  pont  à  ses  fantassins  allemands, 
tandis  que  le  reste  de  l'armée  passa  la  rivière  à  gujé.  U  laissa 
seulement,  sur  la  gauche  du  Ronco,  Ives  d'Allègre  avec  quatre 
cents  lances  et  l'infanterie  de  l' arrière-garde,  pour  observer 

de  Bayard.  Cb.  LU ,  p.  275.  ~  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  19.  —  ^  Fr.  GuieciardlnL 
L.  X,  p.  585.  ~  Jo.  Uarianœ  de  rébus  Hispan,  L.  XXX,  cap.  IX,  p.  313.  —  *  Fr,  Guic- 
ciardinL  L.  X,  p.  585»  —  Fr.  BelcarH.  L.  XUI,  p.  387.  —  /acopo  NariU.  JL  V,p.  234. 
—  Paolo  GioviOj  Vita  di  Alfonso.  p.  8t. 
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k  garnison  de  Bavenne;  et  il  donna  à  deux  capitaines  ita- 
Mens,  les  frères  Scotti,  mille  fantassins,  pour  garder  le  pont 
do  Montone,  et  assurer,  en  cas  de  mauvais  succès,  la  retraite 
defarméei. 

Nemours  disposa  son  armée  en  demi-Inné;  il  appuya  à  la 
rivière  son  extrême  droite,  par  laquelle  il  vonlait  commencer 
ratlaqae,  tandis  qu'il  refusa  son  centre  et  avança  de  nouveau 
8a  gaoche.  Il  avait  mis  à  la  droite  son  artillerie,  commandée 
par  le  dnc  de  Ferrare,  et  sept  cents  gendarmes  français  ;  après 
eux,  venait  Finfanterie  allemande;  puis  huit  mille  fantassins, 
partie  Gascons,  partie  Picards,  formaient  le  corps  de  bataille; 
et  enfin,  dnq  mille  Italiens,  commandés  par  Frédéric  de  Boz- 
20I0,  composaient  Faile  gauche;  cellé-d  était  couverte  par 
trois  mille  archers  ou  dievan-Iégers.  La  Palisse  commandait 
one  arrière-garde  de  six  cents  lances,  placée  sur  le  bord  du 
fleuve;  avec  lui  il  avait  le  cardinal  San-Sévérino,  l^tdu 
oondle,  qui  s'était  recouvert  de  pied  en  cap  d'une  armure 
très  brillante,  et  que  sa  haute  taille  faisait  remarquer  de  fort 
loin  2. 

Gaston  de  Foix  n'avait  pris  le  commandement  d'aucun 
oorps  en  particulier,  pour  demeurer  libre  de  se  porter,  avec 
an  certain  nombre  de  gentilshommes,  partout  où  il  en  ver- 
rait le  besoin.  «  Et  avoit  ledit  sieur  de  Nemours,  dit  le  maré- 
«  chai  de  Fleuranges,  de  coutume,  pour  l'amour  de  sa  mye, 
«  de  ne  point  pwter  de  harnois,  fors  la  chemise,  depuis  le 
«  coude  en  bas  josques  au  gantelet.  Et  prioit  à  toute  la  com- 
«  pagnie  de  la  gendarmerie ,  en  leur  remontrant  et  donnant 
«  beaucoup  de  belles  paroles,  qu'à  ce  jour  voulsissent  garder 
«  l'honneur  de  France,  le  sien  et  le  leur,  et  qu'ils  le  voulsis- 


t  Fr.  GuUseUifdinL  L.  X,  p.  SS5.  —  Mémoires  de  Ftoiiraoges.  p.  »i.  —  Mémoires 
de  Bayard.  Ch«  UV,  p.  285.  —  Jacopo  aardij  M»  Fior,  L.  V,  p.  234.— *  Fr.  GvUsdar- 
dini,  L.  X,  p.  586.  —  Fr,  BeleariL  L.  XIII,  p.  387.  —  Jacopo  Hardi,  JL  V,  p.  285.  — 
Mémoires  du  cher.  Bayard.  ch.  LIV,  p.  395. 
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«  sent  suivre.  Et  cela  faict,  dit  qa*il  yerroit  ce  qu'ils  feroient 
«  pour  Tamour  de  sa  mye  ce  jour-là.  Et  incontinent  partit,  et 
a  feut  le  premier  homme  d'armes  qai  rompist  sa  lance  contre 
«  les  ennemis  ' .  » 

D'après  le  conseil  de  Piétro  Navarro,  Raymond  de  Car- 
do  ne  n*  avait  point  attaqué  les  Français  au  passage  de  la 
rivière;  mais  il  s* était  fortifié  dans  son  camp,  couvert  d'un 
côté  par  la  rivière  de  Ronco,  de  l'autre  par  le  fossé  qu'il  avait 
fait  creuser.  Ce  fossé  étmt  interrompu,  vers  son  milieu,  par 
une  ouverture  de  quarante  pieds  de  largeur,  qu'il  avait  laissé 
pour  pouvoir  faire  sortir  sa  cavalerie  ;  mais  il  avait  placé 
derrière  cette  ouverture  une  vingtaine  de  chars  armés  de 
lances,  et  chargés  de  grosses  arquebuses,  qui  complétaient 
la  fortification.  A  l'angle  que  formait  la  rivière  avec  le  fossé, 
se  trouvait  Fabrizio  Golonna  qui  commandait  la  gauche , 
avec  huit  cents  hommes  d'armes  et  six  mille  fantassins;  après 
lui  venait  le  corps  de  bataille ,  composé  de  six  cents  lances 
et  quatre  mille  fantassins,  sous  les  ordres  immédiats  du 
vice -roi  et  du  marquis  de  la  Palude.  Le  cardinal  de 
Médids  s'y  trouvait  aussi;  mais  soit  que  sa  mauvaise  vue 
réloîgn&t  de  tout  exercice  militaire,  ou  qu'il  les  considérât 
comme  contraires  aux  devoirs  de  son  état,  il  avait  gardé,  au 
milieu  de  la  bataille,  l'habit  de  paix  d'un  prélat.  L'arrîère- 
garde,  enfin,  qui  formait  en  même  temps  la  droite  de  l'ar- 
mée ,  et  qui  avait  également  le  dos  au  fleuve  et  le  fossé  de- 
vant elle,  était  composée  de  quatre  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  mille  fantassins ,  que  commandait  Garvajal.  L'ex- 
trême droite  était  couverte  par  les  chevau-légcrs,  sous  les 
ordres  da  jeune  FernaRd  d' Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui 
faisait  alors  ses  premières  armes.  Tout  le  front  était  garni 
d'artillerie^;  elle  consistait  en  vingt  pièces,  tant  canons  que 

1  Mémoires  da  Jeune  adyentureux' maréchal  de  Fleuranges.  T.  XVr,  p.  94.  —  >  Fr, 
GidcdardlnU  L.  X,  p.  S88.— f>.  3eleariU  L.  XIII,  p.  8S8.  ^Jaeopo  Hardi,  L.  V,  p.  23S. 
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longœs  coalevrineSi  et  environ  deax  cents  hacqadbnttes  à 
croc,  placés  sur  des  chariots  armés  de  spontoos.  Ces  hacqae- 
battes  tenaient  le  milieu  entre  les  monsqaets  et  les  canons  i. 

L'année  française  avait  passé  le  Bonco  environ  deux  milles 
plas  bas  que  le  camp  de  Gardone,  et  voyant  qne  les  Espa- 
gnols ne  sortaient  point  de  leurs  retranchements,  elle  mar- 
cha vers  eux  dans  la  même  ordonnance,  sans  que  sa  droite 
quittât  le  bord  du  fleuve,  et  en  conservant  toujours  la  forme 
d  ane  demi-lune.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  quatre  cents  pieds 
du  fossé,  elle  s'arrêta,  et  la  canonnade  commença»  L'infan- 
terie française  était  presque  à  découvert,  exposée  à  un  feu 
terrible  :  celle  des  Espagnols,  par  ordre  de  Navarro,  s'était 
couchée  sur  le  ventre,  derrière  la  digue  de  la  rivière,  et  n'é- 
prouvait presque  aucun  dommage.  Le  grand  Fabian,  l'un 
des  meilleurs  chefs  de  l'infanterie  allemande,  fut  des  pre- 
miers emporté  par  le  canon.  Jacob  Ëmpser  et  M.  de  Molart 
s'assirent  sous  le  feu,  en  tète  de  leur  troupe,  et  s'y  firent 
donner  à  boire;  mais  tous  deux  y  furent  tués.  De  quarante 
capitaines  français  de  l'infanterie,  il  y  en  eut  trente-huit  de 
tués;  et  cette  infanterie  avait  perdu  deux  mille  hommes, 
lorsque  les  autres,  impatientés,  voulurent  enlever  de  force  les 
batteries  de  Piétro  Navarro.  C'est  là  que  M.  de  Maugiron 
fat  tué  sur  une  charrette  dont  il  voulait  s'emparer.  Après 
avoir  perdu  plus  de  douze  cents  hommes  à  cette  attaque,  les 
Français  furent  repoussés  ;  mais  quand  les  Espagnols  vou- 
lorent  les  poursuivre,  ils  furent  ramenés  à  leur  tour,  par  un 
corps  de  landsknechts  et  de  Picards,  qui  n'avaient  pas  pris  de 
part  à  l'action  ;  puis  chacun  rentra  dans  son  poste,  et  la  ca- 
nonnade continua  ^. 


-  Mémotres  de  Fleuranges.  p.  93.  —  Paolo  Giovio,  Viia  di  Leone  X,  L.  U,  p.  I2i.  — 
Ejusdem  Ferdinandi^  Davali  Pi3_carii  Viia.  L.  I  »  p.  278.  •—  t  Mémoires  de  Bayard. 
Cb.  LIV,.  301.  ~  *  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  94.  — Mémoires  de  Bayard.  Ch..LIV, 
p.  302.  ~  Jo.  Mariante  UisU  Bitpann  L.  XXX,  cb.  IX,  p.  814. 
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Pendant  ce  temps,  le  doc  de  Ferrare  ayait  fait  passer  rapi- 
dement une  partie  de  ses  canoiis  par  derrière  la  ligne  fran- 
çaise, de  r aile  droite  oà  ils  étaient  d'abord,  à  l'extrémité  de 
l'aile  gauche.  Là  il  arrivait  tout  à  fait  sur  le  flanc  des  Es- 
pagnols ;  et  de  cette  nouvelle  batterie,  il  enfilait  toute  leur 
ligne.  Ses  boulets  atteignaient  même  jusqu'à  l'aile  droite  fran- 
çaise, et  j  ûreat  assez  de  mal.  On  assure  que  quelqu'un,  par 
cette  considératiou,  voulant  faire  suspendre  son  feu,  Alfonse 
cria  aux  eanonniers  :  «  Courage,  mes  amis!  n'importe  sur 
«  qui  tombent  vos  coups,  ils  sont  tous  étrangers;  et  pour  des 
«  Italiens,  ils  sont  tous  ennemis  i.  »  L'infanterie  espagnole, 
toujours  couchée  sur  le  ventre,  évitait  cependant  la  canon- 
nade :  mais  les  gendarmes,  qui  présentaient  beaucoup  plus 
de  hauteur  et  de  surface,  étaient  aussi  bien  plus  exposés. 
Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  couvert  de  leurs  membres 
épars  et  de  ceux  de  leurs  chevaux.  Piétro  Navarro,  qui  avait 
formé  lui-même  l'infanterie  espagnole,  et  qui  mettait  en  elle 
toute  sa  confiance,  regardait  avec  beaucoup  d'indifférence  la 
destruction  de  ses  gendarmes  itaUens  :  il  jugeait  que  les  Fran* 
çais  ne  souffraient  pas  moins  ;  et  il  comptait  que  lorsque  les 
deux  gendarmeries  auraient  été  également  hachées  par  la  ca- 
nonnade, ses  fantassins  espagnols,  qu'il  avait  conservés  in- 
tacts, n'auraient  pas  de  pdne  à  mettre  en  pièces  l'infanterie 
allemande  et  française  2. 

Mais  la  gendarmerie  était  commandée  par  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'armée  et  par  ceux  qui  pouvaient  le 
moins  se  résigner  à  ce  qu'on  les  sacrifiât  à  l'avantage  d'un 
corps  qu'ils  méprisaient.  Fabricio  Colonna  envoya  mes- 
sage sur  message  au  vice-roi  pour  lui  demander  la  permission 
de  sortir  de  ses  retranchements  et  de  charger.  Ne  pouvant 

i  Paolo  GiôviOj  Vita  di  Alfonso  à^Bste,  p.  88  ;  mais  U  ajoute  qu'Alfonge  lui  affirma 
à  lui-même  qu'il  n'ayait  jamais  tenu  ce  propos.  ^  *  f>.  Gulcciardini.  L.  X,  p.  S89.  — 
Jacapo  Hardi,  Ut,  Fior.  L.  V,  p.  2S6.  —  Paolo  Giovio^  Vlta  di  Leone  X.  L.  n,  p.  123. 


robtenir  ni  contenir  daTantage  aeg  gendarmes,  il  8*écria  :  <  Ce 
«  n'est  pas  à  nous  à  ipoorir  bonteasement  à  cause  de  Fobsli- 
<  nation  et  de  la  jalousie  d*an  Maure  mécr^nt  {Matramo). 
«  Ne  lui  sao-ifions  pas  davantage  rhonneur  de  l'Espagne  et 
«  de  r  Italie.  Sortons ,  et  «à  nous  devons  mourir,  que  ce  soit 
«  du  moins  en  vendant  chèrement  notre  vie  aux  Français.  » 
n  entraîna  ainsi,  sans  en  avoir  reçu  Tordre,  sa  troupe  ra  ddiors 
da  fossé,  et  vint  charger  les  ennemis.  Ce  mouvement  contrai- 
gnit Piétro  Navarro  à  le  suivre  ;  il  fit  relever  son  infanterie  e^ 
pagnole,  jusqu'alors  couchée  à  plat  ventre,  et  il  la  ccmduisit 
avec  fureur  contre  l'infanterie  allemande  * . 

Les  gendarmes  de  Fabrice  Ciolonna,  même  avant  la  bataille, 
n'étaient  point  estimés  à  l'égal  de  la  gendarmerie  française; 
après  la  perte  effroyable  qu  ils  avaient  soufferte  pendant  la 
canonnade,  ils  ne  pouvaient  plus  se  mesurer  avec  elle  en  con- 
servant quelque  espérance  de  succès.  Tandis  qu'ils  marchaient 
droit  à  l' artillerie  <la  duc  de  Ferrare,  ils  furent  pris  en  flâne 
par  Ives  d'Allègre  qui,  au  bruit  de  la  canonnade,  était  arrivé 
avec  toute  l'arrière-^rde  ;  et,  malgré  la  défense  la  plus  obsti- 
née, ils  furent  rcMnpus,  renversés  ou  mis  en  fuite.  Fabrice,  en- 
touré d'un  cercle  de  cavaliers,  se  défendait  encore  4  Alfonse 
d'Esté  s'approcha  de  lui  et  lui  cria  :  «  Romain,  ne  te  fais  pas 
«  tuer  par  obstination;  reconnais  que  la  journée  est  perdue,  et 
«  rends-toi  à  moi.  —  Qui  es-tu,  répondit  Fabrice,  toi  qui  pa- 
«  rais  me  connaître?  —  Je  suis  Alfonse  d'Esté;  de  moi  tu 
«  n'as  rien  à  craindre.  —  Je  me  rends  volontiers  À  un  ennemi 
«  si  généreux,  mais  c'est  sous  condition  que  tu  ne  me  li- 
ft vr^as  point  aux  Français,  ennemis  de  ma  famille.  »  Alf(m&e 
leva  la  main  pour  le  promettre,  et  c'est  ainsi  que  commença 
une  liaisons  qui ,  plus  tard ,  sauva  au  duc  de  Ferrare  sa 
liberté  3. 

1  Ff,  GtOceiardini.  L.  X,  p.  589.— Fr.  BeîcœiU  L.  XIIT,  p.  388.  —Mémoires  de  Rayard. 
Gh.  lav,  p.  303.  —  Paolo  Giovio,  VUa  di  Leone  X  L.  il ,  p.  i24.  —  *  Paolo  Oiovio  te- 
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Le  vîce-roi  et  Carvajal,  après  le  premier  choc  de  la  geadat- 
merie,  prirent  la 'faîte  trop  tôt  pour  leur  honneur  et  tandis 
que  la  victoire  pouvait  encore  être  disputée.  Antonio  de  Leyva, 
qui  servait  encore  dans  une  condition  obscure,  les  escorta  dans 
leur  retraite.  Le  marquis  de  La  Palude,  qui  avait  amené  à  la 
cliarge  la  seconde  bataille,  déjà  fort  endommagée  par  Tartil- 
rie,  fut  fait  prisonnier  après  avoir  perdu  un  œil  ;  les  chevau- 
légers  enfin  n'eurent  pas  un  meilleur  sort ,  et  leur  chef,  le 
jeune  Pescaire,  destiné  ensuite  à  tant  de  gloire,  commença 
sa  carrière  militaire  par  les  blessures  et  la  captivité  • . 

La  lutte  de  l'infanterie  n'était  pas  si  près  d'être  décidée.  Les 
fantassins  espagnols  avaient  attaqué  les  Allemands  ;  leur  ar- 
mure n'était  point  la  même.  Les  landsknechts  portaient  une 
pique  de  seize  à  dix-huit  pieds  de  longueur  et  un  sabre  au 
côté.  Leur  poitrine  était  couverte  par  un  corcelet  de  fer;  ils 
n'avaient  pas  de  bouclier  ni  d'autres  armes  défensives.  Les 
Espagnols,  au  contraire,  pour  toute  arme  offensive,  n'avaient 
que  l'épée  et^le  poignard;  mais  ils  portaient  un  bouclier,  et 
leur  tête,  leurs  jambes,  leurs  bras,  aussi  bien  que  leurs  corps, 
étaient  défendus  par  une  armure  complète  2.  Au  premier  choc, 
leç  Allemands  s' avançant  la  pique  basse  renversèrent  un  grand 
nombre  d'Espagnols;  ceux-ci  ne  s'en  laissèrent  point  effrayer, 
ils  s'avancèrent  toujours  et  réussirent  enfin  à  pénétrer  entre 
l^urs  piques.  Alors  les  Allemands,  en  quelque  sorte  désarmés, 
se  trouvèrent  exposés  à  tous  leurs  coups.  Leurs  piques,  loin 
de  leur  servir  de  défense,  les  empêchaient  de  se  mouvoir;  leurs 
g  ibres  mêmes,  quand  ils  essayaient  de  les  tirer,  demandaient 
de  l'espace  pour  frapper  du  tranchant,  tandis  que  les  Espa- 
gnols les  attaquaient  de  pointe  et  pénétraient  sans  peine  par 

nait  ce  dialogue  de  la  bouche  de  Tun  et  de  l'autre  interlocuteur.  Vlta  di  Alfonso  dà 
Esie^  p.  «3.  —  *  Fr.  GuiccUu^inù  L.  X,  p.  590.  —  Fr,  Bclcarit  U  XJ»,  p.  389.  —Pauli 
Jovii,  Ferdifiandi  AvaU  Piscarii  Vilcu  L.  I,  p.  280.  —  »  Slcolo  Macchiavelii  delC  arie 
délia  Guerra.  L.  H ,  p.  67.  —  Herrn  Georgens  von  Frundsberg,  Riiters  Kriegsthaten  /, 
Durch.  f.  15.  Francfort,  1568,  in -fol. 
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les  défauts  de  lear  armure.  Le  carnage  fut  épouvantable ,  et 
les  Allemands  auraient  tous  péri  sous  les  coups  des  fantassins 
espagnols  qui  souvent  se  glissaient  par  terre  entre  leurs  jambi  s 
et  les  frappaient  du  poignard,  si  Ives  d*  Allègre ,  et  bientôt 
après  Gaston  de  Foix,  n'étaient  venus  au  secours  des  premiers 
avec  toute  la  cavalerie  française,  à  laquelle  Tespagnole  avait 
abandonné  le  champ  de  bataille  i. 

Ives  d'Allègre  avait  perdu  Tannée  précédente  Mélilot,  un 
de  ses  fils,  dans  un  combat  près  de  Ferrare;  Tautrei  M.  de  Yi- 
verots,  fut  tué  sous  ses  yeux  à  la  bataille  de  Bavenne,  au  mo- 
ment où  il  attaquait  les  Espagnols.  D*  Allègre ,  ne  voulant 
pas  survivre  à  ce  nouveau  malheur,  se  jeta  dans  le  plus  épais 
des  ennemis;  il  songeait  bien  plus  à  se  venger  qu'à  se  défendre, 
et  il  y  mourut  percé  de  coups.  L'infanterie  espagnole  se  reti- 
rait cependant  en  bon  ordre,  marchant  au  petit  pas  et  com- 
battant toujours;  elle  suivait  le  bord  delà  rivière,  entre  les 
eaux  et  la  digue  qui  devait  les  contenir.  Gaston  de  Foix,  irrité 
de  Taffreux  carnagequ'elle  avait  fait  des  siens,  ne  voulat  point 
lui  permettre  de  se  retirer  ainsi  sans  avoir  été  entamée.  Il  fit 
contre  elle  une  dernière  charge,  dans  laquelle  .il  fut  blessé  et 
renversé  de  son  cheval.  Lautrec,  qui  était  près  de  lui,  criait 
en  vain  au  soldat  espagnol  qui  l'avait  abattu  :  «  Ne  le  tuez  pas, 
«  c'est  notre  vice-roi,  le  frère  de  votre  reine.  »  Celui-ci  lui 
plongea  son  épée  dans  le  sein.  Lautrec,  à  son  tour,  fut  laissé 
pour  mort  à  ses  côtés,  chargé  de  vingt  blessures.  La  gendar- 
merie frapçaise ,  effrayée  de  la  chute  de  ses  chefs ,  fs' arrêta , 

et  l'infanterie  espagnole  continua  sa  retraite  sans  être  mo- 
lestée 2. 
Dans  ce  siècle  ensanglanté  par  tant  de  combats  à  outrance. 


1  Fr.  GutedardinU  L.  X ,  p.  S90.  —  Mémoires  de  Flearanges.  p.  96.  —  Fr»  lielctwU 
L.  XUl,  p.  389.  —  Paalo  Giovio,  Vita  di  Leone  X.  L.  H ,  p.  125.  —  >  Er.  Guicciardini, 
L.  X,  p.  591.  —  Mémoires  de  Bayard.  Gh.  UV,  p.  31t.  —  Paolo  Giovlo,  VHa  di  Leone  X 
L.  ii ,  p.  127.  -*  rua  di  AlfomOt  p.  M. 
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ancane  bataille  n* avait  encore  égalé  en  acharnement  celle  de 
BaTenne;  dans  aueone,  des  armées  si  nombreuses  n'avaient 
été  en  entier  engagées,  ou  le  champ  de  bataille  n'était  demearé 
eoavert  èe  tant  de  morts.  Presque  to^s  les  historiens  s'accor- 
dent à  en  ccHupter  dix*huit  ou  vingt  mille,  dont  les  denx 
tiers  étaieiit  de  l'armée  des  alliés;  le  seul  Guicoiardini,  plus 
mod^éré  dans  ses  calculs,  n'en  suppose  en  tout  que  dix  mille* . 
Les  bagages,  les  drapeaux  et  T  artillerie  des  vaincus  tombèrent 
en  entier  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  cardinal  de  Médicis, 
légat  du  pontife ,  qui  peu  de  mois  après  devait  être  pape  ^ 
fut  fait  prisonnier  par  quelques  Stradiotesde  Frédéric  de  Boz- 
«olo,  et  conduit  au  cardinal  de  San-Sévérino,  légat  du  concile. 
Fabrice  Golonna,  Piétro  Navarro,  les  marquis  de  La  Palude , 
de  Bitonto  et  dePescara,  avec  un  grand  nombre  d'officiers 
distingués,  étaient  parmi  les  prisonniers,  tandis  que  les  Fran- 
çais pleuraient  la  perte  de  Gaston  de  Foix,  d'Ives  d'Allègre, 
des  capitaines  de  l'infanterie  gasconne  et  allemande,  Molard  et 
Jacob  Empser,  et  de  beaucoup  de  leurs  meilleurs  officiers  on 
des  chefs  les  plus  distingués  de  leur  noblesse  >. 

«  Chacun  fut  adverty  de  la  mort  de  ce  vertueux  et  noble 
«  prince,  le  gentil  duc  de  Nemours,  dont  un  deuil  commença 
«  au  camp  des  François  si  merveilleux,  que  je  ne  cuide  point, 
«  s'il  fust  arrivé  deux  mille  hommes  de  pied  frais  et  deux 
f  cents  hommes  d'armes,  qu'ils  n'eussent  tout  défait,  tant  de 
«  la  peine  et  fatigue  que  tout  au  long  du  jour  avoient  souf- 
«  fert'.  »  En  effet,  la  mort  de  Nemours  était,  dans  ces  cir- 
eonstances,  k  plus  fâcheux  événement  qui  pAt  frapper  T  armée 

1  Fr,  Gtdcciardini,  L.  X,  p.  592.  -^Mémoires  de  Bayard,  16,000  Espagnol!,  4,000  Fran- 
çais. Ch.  LV,  p,  315.  —  Jacùpo  Nardi,  12,000  Espagnols ,  4,000  Français.  Ist.  Fior.  h.  V, 
p.  237.  ^Giov,  Cambi,  1 4,000  E<(pag;nolg«  6,000  Françaig.  Igt.  Fior.  p.  286. —  Pelrl 
Bizarri,  1 6,000  en  tout.  Hist,  Gemens,  L.  XVIII,  p.  43|.  — >  Fr.  Guiceiardifii-  L-  X, 
p.  591.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIII,  p.  389.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hispan.  L.  XXX,  cap.  IX, 
p.  BtA,  —  Muratori  Annalid^ltalia.  T.  X,  p.  81.— Perri  BembU  Hist,  Ven,  L.  XIT,  p.  276. 
•^  PaïUo  Giovio,  Vita  di  Leone  J,  L.  II ,  p.  126.  ~  *  Mémoires  du  cbev.  Bayard.  Ch.  LIV, 
p.  313. 
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finoçtise.  S'A  eût  Téca,  on  ne  peat  dooto*,  d'aprës  sa  npidtté 
ardinaire,  et  F  enthousiasme  qu'il  savait  inspirer  à  ses  soldats» 
qae  s' éloignant  du  lieu  où  il  avait  combattu,  pour  effacer  la 
mémoire  de  tant  de  pertes,  il  neût  entraîné  à  Borne  son 
armée  Tictorieuse,  dicté  la  paix  an  pape,  détruit  la  puissance 
espagnole  à  Naples,  où  aucune  résistance  n'était  préparée,  et 
peut-être  conquis  ce  royaume  pour  lui-même;  car  on  croyait 
que  Lonis  XII  lui  avait  cédé  les  mêmes  droits  que,  par  un 
traité  précédent,  il  avait  transférés  à  sa  sœur,  Germaine  de 
Foix,  alors  reine  d'Espagne  *.  Mais  les  Français  pleurant  le 
duc  de  Nemours  n'étaient  plus  disposés  à  obéir  à  aucun  autre; 
leurs  regrets  et  les  pertes  nombreuses  qu'ils  avaient  faites 
leur  inspiraient  presque  autant  de  découragement  que  si  eux- 
mêmes  avaient  été  vaincus.  Le  cardinal  de  San-Sévérino  dis- 
putait à  La  Palisse  le  commandement  de  l'armée  ;  et,  ne  pou- 
vant s'entendre,  ils  avaient  été  obligés  de  recourir  au  roi  de 
France  pour  demander  de  nouveaux  ordres.  Sur  ces  entre- 
faites, l'administrateur  des  finances,  qui  portait  le  titre  de 
général  de  Normandie,  et  qui  conunandait  à  Milan,  ne  con- 
sultant qu'nne  sordide  économie ,  qu'il  savait  d'accord  avec 
les  goûts  du  roi,  avait  licencié  toute  l'infanterie  italienne  et 
une  grande  partie  de  la  française  ^* 

Les  fugitife  de  l'armée  de  la  ligne  avaient  pris  la  route  de 
Gésène,  d'où  ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  provinces 
vdsines.  Le  vice-roi  ne  s'arrêta  point  jusqu'à  Ancône,  où  il 
arriva  suivi  seulement  d'un  petit  nombre  de  cavaliers.  Les 
autres  tombaient  presque  tous  entre  les  mains  des  pavsan» 
soulevés  et  toujours  empressés  d'accabler  et  de  dépouiller 
les  vaincus.  La  république  florentine  cependant  protégea 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  sur  son  territoire,  tandis  que  le 

*  Hémoires  du  cbev.  Bayard.  Gh.  LV,  p.  314.  —  Fr,  BeleartL  L.  III,  p.  S90.  —  *  Fr, 
Gmcciardini.  L.  X,  p.  59S .—  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X  L.  II ,  p.  1S4.  —  Mémoires 
de  Fleuranges.  p.  102.  — /acopa  NardL  L.  V,  p.  339. 
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dac  d'Urbin^  après  avoir  fait,  par  l'entremise  de  Baltbasar 
GastigUone,  auteur  célèbre  du  Cortigiano,  sa  paix  particu- 
lière avec  le  roi  de  France,  tomba  lui-même  sur  les  fugitifs  * . 

Marc-Antonio  Golonna,  n*espérant  plus  défendre  Ravenne 
après  la  défaite  de  Tannée  qui  venait  à  son  secours,  se  retira 
dans  la  citadelle.  Les  habitants  offrirent  aussitôt  de  capi- 
tuler; mais  pendant  qu'on  traitait  des  conditions,  Jacquin, 
capitaine  des  aventuriers,  s'aperçut  que  personne  ne  gardait 
plus  la  brèche,  et  conduisit  seç  camarades  à  l'assaut  et  au 
pillage.  Jacquin,  accusé  d'avoir  ainsi  entaché  l'honneur  fran- 
çais, fut  pendu  ensuite  par  ordre  de  La  Palisse.  Mais  le  com- 
mandement des  chefs  ne  pouvait  plus  contenir  les  soldats;  et 
la  ville  fut  pillée  avec  une  barbarie  que  redoublait  le  ressen- 
timent des  pertes  faites  à  la  bataille  2.  Le  quatrième  jour, 
Marc-Antonio  Golonna  rendit  la  forteresse;  et  bientôt  les 
villes  d'Tmola,  de  Forli,  de  Gésène  et  de  Rimini,  aussi  bien 
que  plusieurs  de  leurs  citadelles,  envoyèrent  leur  soumission 
au  camp  français.  Le  cardinal-légat  de  San-Sévérino  prit  pos- 
session de  toutes  au  nom  du  concile  de  Milan  3. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Ravenne  avait  été  portée  à 
Rome  en  quarante-huit  heures  par  Octavien  Frégose,  et  elle 
y  avait  répandu  la  consternation.  Les  cardinaux,  accourant 
auprès  du  pape,  l'avaient  supplié  de  profiter  des  dispositions 
pacifiques  que  l'on  connaissait  à  Louis  XII,  pour  sauver 
Rome  et  l'église  d'une  invasion  qu'aucune  force  humaine  ne 
pouvait  plas  repousser.  Ils  lui  représentaient  que  son  propre 
neveu  était  d'accord  avec  les  Français;  que,  parmi  les  ba- 
rons romains,  Roberto  Orsini,  Pompéo  Golonna,  Antonio 
Savelli,  Piétro  Margano,  Renzo  de  Géri,  avaient  reçu  de  l'ar- 

1  Fr.  GidcciœdlnU  L.  X,  p.  S9t.  —  Fr.  BelcaHU  L.  XIH,  p.  389.  ^Jacopo  WardU  L.  V, 
p.  238.  —  S  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  loo.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LV,  p.  3i6.  — 
Fr,  Belcarii.  L.  XIlI/p.  3»o.  —  Peiri  Bembi,  L.  XII,  p.  278.  —  »  Fr»  Guicciardini.  L.  X, 
p.  592.— Pao/o  Giovio,  Vita  di  Alfonso.  p.  88.  -^Jacopo  Nardi^  Ist.  Fior.  L.  V,  p.  238. 
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gent  da  roi  ponr  le^er  des  soldats,  et  se  préparaient  à  joindre 
l'armée;  qu'enfin  il  devait  regarder  comme  un  jugement  de 
Dieu  la  défaite  qui  renversait  ses  projets  pour  l'affranchisse- 
ment  de  l'Italie.  D'autre  part,  les  ambassadeurs  du  roi  d'Ara- 
gon et  des  Vénitiens  rappelaient  à  son  esprit  les  ressources 
qui  lui  restaient  encore,  et  les  secours  qu'il  devait  attendre 
des  Suisses  et  du  roi  d'Angleterre.  Ils  réveillaient  son  cour- 
roio^  contre  le  concile  de  Pise,  et  surtout  contre  les  cardinaux 
de  San-Sévérino  et  de  Garvajal  :  ils  le  pressaient  de  se  mettre 
en  sûreté  avec  sa  cour,  ou  dans  le  royanme  de  Naples,  ou 
dans  l'état  de  Venise;  et  ils  lui  représentaient  que  la  prise  de 
Borne  ne  serait  après  tout  que  le  malheur  d'une  ville,  tandis 
que  la  paix  entraînerait  l'anéantissement  de  l'autorité  ponti- 
ficale^. 

Jules  II,  s'abandonnant  tour  à  tour  à  la  terreur  ou  à  la 
colère,  ne  prenait  aucun  parti,  et  répondait  presque  toujours 
à  chacun  par  des  paroles  offensantes.  Il  écoutait  avidement 
ceux  qui  lui  faisaient  entrevoir  des  moyens  de  résistance  ;  mais 
ridée  de  quitter  Rome,  et  de  se  mettre  dans  la  dépendance 
d'une  antre  puissance,  lui  était  odieuse.  Il  avait  fait  venir  à 
Givitta-Vecchia  le  Génois  Biascia  ^  capitaine  de  ses  galères, 
pour  que  sa  flotte  fût  prête  à  le  recevoir  s'il  devait  s'enfuir; 
et  bientôt  il  le  renyoya  sans  déclarer  quel  parti  il  avait  pris, 
n  consentit  enfin  à  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  paix 
que  les  cardinaux  de  Nantes  et  de  Strigonie  ayaient  été  char- 
gés de  lui  faire  au  nom  de  Louis  XII.  Ces  conditions  leur 
avaient  été  envoyées  avant  que  la  cour  de  France  connût 
l'issue  de  la  bataille  de  Raveune;  et  sachant  combien  le  roi 
désirait  la  paix,  ils  ne  crurent  point  devoir  les  changer,  quel- 
que avantageuses  qu'elles  fussent  pour  le  pape.  Louis  XII 

1  Fr,  Oïde^ordinU  L.  X,  p.  593.  <—  Raynaldi  AnnaL  eccles,  1512,  S  32,  p.  ii2.  —  Fr. 
BelcariL  L.  XIII,  p.  $90.  — Pétri  Betnl/U  L.  XII,  p.280»— Pdoto  Giovio,  Viia  di  Leone  X, 
L  II,  p.  130.  —  EJusdem  Vita  di  Alfowo  d'Esté^  p.  M. 
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offrait  donc,  par  leur  entremise,  la  dissolution  du  ooncQe  de 
Pise,  la  restitution  de  Bologne,  la  cession  de  Lugo  et  de  toat 
ce  que  la  maison  d'Esté  possédait  en  Bomagne  ;  l'abandon 
enfin  du  droit  de  faire  dn  sel  à  Gomacchio;  et  il  ne  demandait 
en  retour  que  la  levée  de  l'interdit,  la  réTOcation  de  toutes 
les  sentences  ecclésiastiques,  et  la  restitution  aux  Bentiyoglio 
de  leurs  biens-fonds.  Le  pape,  d'après  les  instances  réitérées 
de  ses  cardinaux,  consentit  à  traiter  à  ces  conditions  ;  et  il  en 
donna  la  commission  au  cardinal  de  Finale  et  à  Tévéque  de 
Tivoli,  qui  résidaient  en  France  :  mais  il  ne  leur  envoya  point 
de  pouvoirs  pour  conclure  ;  et  il  déclara,  an  contraire,  aux 
ambassadeurs  d'Aragon  et  de  Venise  que  cette  condescen«- 
dance  apparente  n'était  qu'un  stratagème  pour  désarmer  la 
France  et  gagner  du  temps  * . 

Louis  XII  en  effet,  loin  de  se  laisser  enfler  d'orgueil  par  la 
victoire  de  Bavenne;  de  compter  sur  les  protestations  de 
JHaximilien,  qui  promettait  de  ne  pas  ratifier  l'armistice  avec 
Venise,  signé  sans  ses  ordres;. ou  de  se  reposer  sur  l'alliance 
des  Florentins,  qu'ils  avaient  renouvelée  dans  la  première 
terreur  de  la  victoire  des  Français,  n'en  montrait  que  pins 
d* ardeur  pour  se  réconcilier  avec  le  pape.  Il  accepta  la  média- 
•  tion  que  les  Florentins  lui  offraient,  et  leur  envoya  le  pré- 
sident du  parlement  de  Grenoble  avec  son  acceptation  des 
propositions  qu'on  lui  avait  faites  *. 

Mais  pendant  ce  temps,  le  pape  ayant  appris  par  Jules  de 
Médicis,  que  lui  envoyait  le  cardinal-légat,  dans  quel  désw* 
dre  se  trouvait  Tarmée  française  commençait  à  se  rassurer. 
Ferdinand  avait  promis  de  renvoyer  en  Italie  le  grand  capi- 
taine Gopsalve  de  Gordoue,  dont  le  nom  seul  relevait  les  espé- 


1  Fr.  GuicciardinL  L.  X,  p.  594.  ^PetH  BembL  L.  XII,  p.  379.  —  Haynaldi  ArmaL 
eecteê.  iSlS,  S  S3 ,  p.  112.  —  Fk  Belcarii.  L.  XUI,  p.  SM.  —  *  Fr,  GuiecUtrdinL  L.  X, 
p.  597.  —  Sâpione  Ammirato»  L.  XXVUI,  p.  301.  —  Haynaldi,  S  M,  p.  112.  —  Fr»  Bêh 
carii,  L.  XIII,  p.  391. 
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ranoes  de  tout  fion  parti;  et  déjà  U  y  ayait  fait  passer  Solis 
avec  deux  mille  soldats  espagnols,  et  Hugues  de  Moueade, 
Tîoe-roî  de  Sicile  i.  Le  duc  d'Urbin  avait  demandé  et  obtenu 
de  rentrer  en  grâce  auprès  du  pape,  son  oncle;  il  lai  avait 
promis  deux  cents  hommes  d* armes  et  quatre  mille  fantassins, 
et  il  avait  été  de  nouveau  déclaré  général  de  l'armée  ponti- 
ficale 3.  Les  barons  romains,  qui  avaient  traité  avec  la  France, 
avaient  ensuite  fait  de  nouveaux  arrangements  avec  le  pape, 
en  vertu  desquels  ils  gardaient  Fargent  qu'ils  avaient  reça, 
en  se  dispensant  des  obligations  quils  avaient  contractées^. 
Enfin,  La  Palisse,  sur  le  bruit  d*une  prochaine  invasion  des 
Suisses,  s'était  rapproché  de  Milan,  et  n'avait  laissé  au  car- 
dinal de  San-Sévérino,  pour  couvrir  la  Romagne,  que  trois 
eents  lances,  trois  cents  chevau-légers  et  six  mille  fantassins  *. 
Le  pape,  déposant  dès  lors  toute  intention  pacifique,  écrivit 
à  Venise  au  cardinal  de  Sion,  qu'au  lieu  de  lever  pour  lui 
six  mille  Suisses,  il  en  levât  douze  mille,  ou  même  qu'il  en- 
gageât à  son  service  tous  ceux  qui  se  présenteraient  '. 

L'époque  annoncée  pour  l'ouverture  du  concile  de  Latran 
était  arrivée  ;  et  malgré  la  guerre,  beaucoup  de  prélats  d'Italie, 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  s'étaient  rassemblés  à 
Rome.  Trois  semaines  après  la  bataille  de  Ravenne,  Jules  II 
put  faire  solennellement,  le  3  mai,  l'ouverture  du  concile  ;  et,  à 
la  première  session,  il  se  trouva  quatre-vingt-trois  évéques 
présents^.  Se  sentant  fort  de  l'appui  de  l'église  assemblée, 
Jules  voulut  aussi  inspirer  son  courage  aux  cardinaux  qui 
jusqu'alors  lui  avaient  conseillé  la  paix.  Il  fit  lire  en  plein  con- 
sistoire les  propositions  de  Louis  XII  ;  mais  le  cardinal  d'Ébora, 
sujet  du  roi  d'Aragon,  et  celui  d'York,  sujet  du  roi  d'An- 

1  io.  Martanœ  Hist.  ffisp.  h-  XXX,  c.  IX,  p.  3i|.  —  «  F»*.  Gviedamlinl.  L.  X,  p.  S94, 
-  Fr,  Belcarii.  L.  XIII,  p.  39 1.  —  »  Fr.  GucciardinL  L.  X,  p.  596.  —  ♦  Ibid.  —  »  Pao- 
lo  &ovio^  VUa  di  Leone  X.  L.  II,  p.  131.  — «  Fr,  Gidcciardini.  L.  X,p.  598.— 
Scipione  Amrrdrato.  L.  XXVii!,  p.  302.  —  haynaldi  AnnaL  écoles,  1513,  S  38>  p.  US.  — 
Jo.  Uarianœ  de  rebut  Hispan.  L.  XXX,  cap.  X,  p.  3is.~  Fi*.  BeleartL  L.  XIK,  p.  391. 
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gleterre^  prirent  tous  deux  la  parole  pour  lui  représenter  qa*il 
serait  honteux  de  traiter  sans  tous  ses  alliés.  Le  pape  parut 
céder  au  conseil  qu'il  s'était  fait  donner,  et,  pour  montrer 
qu'il  avait  renoncé  à  toute  idée  de  paix,  il  émit  un  monitoire 
contre  le  roi  de  France,  pour  le  sommer,  sous  toutes  les  peines 
que  peut  prononcer  l'église,  de  remettre  en  liberté  le  cardinal 
de  Médicis,  qu'il  retenait  prisonnier  *• 

C'était  dans  les  Suisses  que  reposait  la  principale  espérance 
de  Jules  II  ;  et  il  avait  trouvé  dans  le  cardinal  de  Sion  ua 
agent  auprès  d'eux  non  moins  impétueux  que  lui,  et  non 
moins  constant  dans  ses  ressentiments.  La  querelle  des  Suisses 
avec  la  France,  commencée  par  avarice,  était  devenue  pour 
eux  une  affaire  d'orgueil.  Ce  n'étaient  plus  les  pensions  refu- 
sées, c'était  le  ton  méprisant  du  roi,  c'était  son  dédain  pour 
des  paysans  et  des  roturiers,  qui  leur  mettaient  les  armes  à  la 
main.  Les  partisans  de  la  France  avaient  encore,  autant  qu'ils 
avaient  pu,  résisté  dans  la  diète  de  Zuricli  au  torrent  de  la  haine 
populaire,  et  ils  avaient  prévenu  une  déclaration  de  guerre  : 
mais  ils  n'avaient  pu  empêcher  qu'on  n'accordât  au  pape  la 
permission  de  lever  dix  mille  hommes  dans  les  cantons  ;  et  il 
avait  été  facile  ensuite  au  cardinal  de  Sion  d'étendre  cette 
levée  autant  qu'il  l'avait  voulu  2. 

Malgré  les  réclamations  de  la  France,  le  premier  rendez- 
vous  de  cette  armée  fut  à  Goire.  Les  Grisons  déclarèrent 
qu'entre  leur  alliance  avec  les  cantons  et  celle  avec  la  France, 
la  première,  qui  était  lapins  ancienne,  devait  l'emporter.  L'ex- 
périence des  deux  dernières  années  avait  prouvé  que  les  Suisses, 
pour  tenir  la  campagne,  ne  pouvaient  se  passer  de  gendar- 
merie et  de  cavalerie  légère.  Il  leur  importait  donc  de  se  réunir 
à  une^armée  ou  vénitienne,  ou  pontificale,  avant  d'entrer  sur 
le  territoire  ennemi.  La  route  la  plus  courte  pour  atteindre 

1  Fr.,Gfjdcciardini.  L.  X,  p.  598.  —  Fr.  BelcarU.  L.  XIII,  p.  382.  —  «  Fr.  Guicciardini 
h,  X,  p.  S99.  -  Fr.,UeUaHU  L.  XllI,  p.  884. 
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Fétat  vénitien  était  pài*  révëché  de  Trente  ;  et  ils  obtinrent  de 
Maximilien  la  permission  d'emprunter  son  territoire. 

On  pent  hésiter  à  décider  si  la  conduite  de  Maximilien  doit 
être  attribuée  à  1*  inconséquence  de  son  caractère  ou  à  sa  per- 
fidie ;  mais  les  résultats  furent  ceux  qif  aurait  pu  avoir  la  plus 
insigne  mauyaise  foi.  La  ville  de  Vérone  avait  toujours 
été  gardée  par  une  garnison  française,  quelque  besoin  que 
Louis  XII  eût  ailleurs  de  ses  troupes.  Maximilien  avait  con- 
voqué en  son  nom  le  concile  de  Pise  ;  et  ensuite  il  ne  l'avait 
fait  reconnaître  ni  dans  l'empire,  ni  dans  ses  états  hérédi- 
taires, laissant  à  Louis  XII  tout  Todieux  d'avoir  suscité  un 
schisme:  Son  ambassadeur  à  Borne  avait  signé,  le  6  avril,  une 
trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens,  non  seulement  sans  y 
comprendre  son  allié,  qui  était  alors  même  attaqué  par  des 
ennemis  puissants,  mais  encore  en  tâchant  de  lui  débaucher 
une  partie  de  ses  troupes.  Maximilien  avait  juré  qu'il  ne  rati- 
fierait point  cette  trêve;  et  moyennant  une  nouvelle  gratifi- 
cation de  dix  mille  florins  il  la  ratifia,  mais  en  secret.  En 
cachant  à  Louis  XII  cette  transaction,  il  en  augmentait  le 
danger  pour  la  France.  Enfin,  en  accordant  aux  Suisses  un 
passage  au  travers  de  ses  états  pour  attaquer  les  Français,  il 
passait,  sans  provocation,  d'une  intime  alliance  à  un  acte 
ouvert  d'hostilités. 

L'habileté  de  Ferdinand-le-Catholique,  le  monarque  le  plus 
faux  et  le  plus  intrigant  de  l'Europe,  avait  dirigé  la  conduite 
et  changé  toutes  les  dispositions  de  Maximilien.  Celui-ci,  dans 
le  temps  même  de  son  union  la  plus  intime  avec  la  France , 
n'avaitjamais  déposé  son  ancienne  haine  contre  cette  couronne; 
d'ailleurs  il  formait  toujours  des  projets  gigantesques ,  dont 
il  se  dégoûtait  au  moment  de  l'exécution.  Ferdinand,  pour  le 
consoler  de  n'avoir  pas  achevé  la  conquête  de  Tétat  de  Venise, 
et  de  n'avoir  pas  ensuite  conduit  en  triomphe  une  armée  al- 
lemande à  Borne,  pour  y  prendre  la  couronne  impériale,  lui 
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proposa  de  chasser  les  Français  de  toute  la  Lombardie,  de 
faire  yaloir  sur  les  pays  quHls  occupaient  les  droits  dès  long- 
temps oubliéi^  de  l'empire,  de  rendre  enfin  le  duché  de  Milaa 
au  cousin  germain  de  sa  femme,  à  MaximiHen  Sforza,  fils  de 
Louis-le-Maure,  qui  depuis  longtemps  était  réfugié  à  sa  cour. 
En  éveillant  ainsi  son  ambition  et  sa  vanité,  il  rengagea  à 
s'associer  à  la  sainte  ligue,  à  laquelle  il  pouvait  être  utile  i. 

Six  mille  Suisses  avaient  dû  se  rassembler  à  Goire,  à  la  solde 
du  pape,  et  autant  à  la  solde  des  Vénitiens;  mais  quoique  le 
premier  par  avarice,  les  seconds  par  la  pauvreté  où  les  avait 
réduits  une  longue  guerre,  n'envoyassent  qu'avec  lenteur  l'ar- 
gent nécessaire  aux  levées,  quoique  ces  deux  puissances  ne 
payassent  pour  engagement  qu'un  florin  du  Rhin  par  homme, 
tandis  que  les  Français  avaient  toujours  donné  bien  davan- 
tage ;  telle  était  cependant  la  haine  du  peuple  pour  ces  der- 
niers, et  la  fureur  avec  laquelle  les  Suisses  s'engageaient  dans 
une  guerre  qu'ils  regardaient  comme  nationale,  que  l'armée 
assemblée  à  Goire  se  trouva  forte  de  vingt  mille  hommes,  et 
que,  durant  sa  marche  dans  l'évêché  de  Trente  et  dans  le 
Yéronais,  elle  supporta  sans  murmurer  le  retard  des  soldes, 
le  manque  des  vivres  et  tous  les  genres  d'incommodités^. 

La  situation  de  La  Palisse,  qui  commandait  T  armée  fran- 
çaise, était  devenue  extrêmement  difficile.  Mal  d'accord  avec 
le  cardinal  de  San-Sévérino,  légat  du  concile,  qui  disputait 
son  autorité,  il  ne  l'était  pas  davantage  avec  le  général  de 
Normandie ,  chargé  de  l'administration  civile  du  duché  de 
mian,  qui  considérait  la  guerre  en  financier  plutôt  qu'en 
homme  d'état  :  celui-ci  s'était  hâté  après  la  victoire  de  Uceu- 
cier  l'infanterie  italienne;  et,  lorsqu'il  donna  ensuite  à  Fré- 
déric de  Bozzolo  Tordre  de  lever  de  nouveau  six  mille  hommes, 

1  Fr,  GtOcciardinU  L.  X,  p.  600.  —Jacopo  WardL  L.  V,  p.  23».  —  Paolo  Giovio,  Viia 
di  Leone  X.  L.  Il,  p.  iSS.  —  *  Fr.  Guiedardifii.  L.  X,  p.  600.  —  Vuri  Bembi  SUt,  Fe». 
L.  xn,  p.  260.  —  Fr.  BekariL  L.  XUI,  p.  393. 
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il  se  tronya  sans  argent  pour  ayancer  leur  engigement,  et 
sans  crédit,  à  cause  dfis  chances  fâcheuses  qui  commençaient 
à  menacer  les  Français.  Xa  Palisse  d'ailleurs  n'était  général 
que  par  intérim;  son  rang  n'était  pasassez  élevé  pour  faire  taire 
toutes  les  jalousies  de  ses  subordonnés,  ou  pour  satisfaire  plei- 
nement leur  orgueil  :  aussi  ne  pouvait-il  obtenir  d'eux  l'obéis- 
sance qu'ils  avaient  montrée  à  Gaston  de  Foix.  La  gendarmerie 
française  donnait  aux  autres  corps  l'exemple  de  l'indiscipline , 
fatiguée  de  la  guerre ,  et  voyant  peu  de  chances  de  succès , 
elle  désirait  elle-même  la  perte  du  duché  de  Milan,  pour 
pouvoirseretirer  en  France.  D'ailleurs  les  censures  de  l'élise 
et  la  honte  de  combattre  pour  soutenir  un  Schisme,  faisaient 
impression  sur  l'esprit  des  soldats.  On  en  avait  eu  la  preuve 
lorsque  le  cardinal  de  Médicis  avait  été  conduit  pris(mnier  à 
Milan  :  il  avait  été  reçu  sous  les  yeux  du  concile  ennemi,  avec 
un  redoublement  de  respect  ;  et  comme  Xules  II  lui  avait  ac- 
cordé le  pouvoir  de  relever  des  censures  ecclésiastiques  les 
soldats  qui  s'engageraient  à  ne  plus  servir  contre  l'église,  et 
d^accorder  aux  mourants  la  sépulture  en  terre  sainte,  une  foule 
avide  l'entourait  sans  cesse  pour  obtenir  ces  grâces,  et  les 
généraux  français,  malgré  les  plaintes  du  concile,  ne  s'oppo- 
saient point  à  ce  qu'il  les  distribuât  ^ 

Louis  XII,  pour  former  l'armée  qu'il  opposait  au  roi  d'An- 
gleterre, avait  rappelé  en  France  les  deux  cents  gentilshommes 
et  les  archers  de  sa  garde,  aussi  bien  que  deux  cents  lances  ; 
d'autre  part,  il  avait  réclamé  des  Florentins  les  trois  cents 
hommes  d'armes  qu'ils  étaient  obligés  de  lui  fournir.  Il  ne 
restait  à  La  Palisse  que  treize  cents  lances  françaises  et  dix 
mille  fantassins;  et  ces  troupes  étaient  dispersées  sur  une 
grande  étendue  de  pays,  en  Bomagne,  au  Finale  de  Modène, 
à  Parme,  et  sur  les  confins  du  Yéronais.  Il  leur  donna  rendez- 

i  fy.  GideeUtrdM.  U  X,  p.  I98.  —  Paolo  Giwio,  VUa  dl  Leone  X.  L.  U,  p.  1S2. 
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VOUS  à  Pontoglio,  pour  «e  mettre  à  portée  d'observer  et  d* ar- 
rêter les  Saisses;  et  dans  ce  but,  il  fut  obligé  de  laisser  à  dé- 
couvert Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  les  Français 
avaient  fait  jusqu'alors  de  si  grands  sacrifices  * .  * 

Les  Suisses,  descendus  par  Févèché  de  Trente  dans  le  Yé- 
ronais,  avaient  trouvé  à  Villa-Franca,  près  de  Vérone,  Jean- 
Paul  Baglioni,  général  des  Vénitiens,  avec  quatre  cents  hom- 
mes d'armes,  huit  cents  chevau-légers,  six  mille  fantassins  et 
une  bonne  artillerie.  Gomme  après  cette  réunion  ils  mettaient 
en  délibération  s'ils  marcheraient  sur  Ferrare,  une  lettre  de 
M.  de  La  Palisse  au  général  de  Normandie,  interceptée  par 
les  Stradiotes,  leur  fut  apportée,  et  leur  fit  connaître  l'impos- 
sibilité où  se  trouvaient  les  Français  de  défendre  Milan,  en 
sorte  qu'il  résolurent  de  tourner  de  ce  côté  leurs  efforts.  La 
Palisse  s'était  d'abord  avancé  de  Pontoglio  à  Gastiglion  délie 
Stivère,  ensuite  à  Valeggio  sur  le  Mincio  ;  mais,  désespérant  de 
tenir  cette  position,  il  s'était  replié  sur  Garabara,  puis  de  nou- 
veau sur  rOglio,  à  Pontévico.  Pendant  ce  temps,  l'armée  es- 
pagnole et  pontificale,  à  laquelle  on  avait  laissé  tout  le  temps 
de  se  rétablir,  avait  recouvré  Bimini,  Gésène,  Ba venue,  avec 
les  forteresses  et  toutes  les  places  de  Bomagne  :  elle  menaçait 
Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  La  Palisse,  cédant  aux 
instances  des  Bentivoglio,  avait  fait  avancer  les  trois  cents 
lances  laissée  à  Parme.  Sous  ses  ordres  immédiats,  La  Palisse 
n'avait  à  Pontévico  que  mille  lances  françaises,  et  six  ou  sept 
mille  fantassins  tout  au  plus  ;  le  reste  était  distribué  dans  les 
places  de  Brescia,  de  Peschiéra  et  de  Légnago  ^. 

Bientôt  La  Palisse  apprit  que  larmée  de  Baglioni  et  des 
Suisses  avait  traversé  le  Mincio  sur  les  terres  du  marquis  de 
Mantoue,  qui  ne  pouvait  refuser  le  passage  à  personne.  Le 


1  Fr,  Guicclardini.  L.  X,  p.  600.  —  Fr.  BelcariU  L.  XIII,  p.  393.  —>  Fr.  Guic9iardini, 
L.  X,  p.  601.  —  f>.  Beicarii.  L.  XIII,  p,  393.  —  Jacdpo  KardL  L.  V,  p.  289.  —  Jo.  Ua- 
rianœ  de  rébus  Hlspan,  L.  XXX ,  c.  XI ,  p.  317. 
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plumier  assembla  un  conseil  de  gaerre,  qni  jagea  impossible 
de  tenir  tète  aux  ennemis,  autrement  qu*en  distribuant  Far- 
fflée  dans  les  places-fortes,  pour  lasser  l' impétuosité  des  Suisses, 
et  épuiser  les  finances  du  pape  et  des  Vénitiens.  Dans  ce  but, 
il  envoya  deux  mille  fantassins  à  Brescia,  avec  cent  dmpiante 
lances  françaises  et  cent  bommes  d'armes  florentins  ;  à  Cré- 
mone, cinquante  lances  et  mille  fantassins  ;  à  Bergame,  cent 
hommes  d'armes  florentins  et  mille  fantassins,  et  il  ne  lui 
resta  plus  à  Pontévico,  que  sept  cents  lances,  deux  mille  fan- 
tassins français  et  quatre  mille  allemands.  A  peine  ayait-il 
fait  cette  distribution  de  ses  forces,  qu*un  béraut  d'armes  de  - 
Maximilien  vint  sommer  tous  les  Allemands  qui  étaient  dans 
son  armée  de  l'abandonner,  et  de  s'abstenir  de  combattre  le 
pape.  Les  Allemands,  presque  tous  Tyroliens,  et  sujets  immé- 
diats de  l'empereur,  obéirent  sans  hésiter,  empressés  de  sé- 
parer leur  fortune  de  celle  d'une  armée  en  retraite,  et  qui 
commençait  à  éprouver  l'adversité.  Leur  départ  laissa  La  Pa- 
lisse dans  l'impossibilité  de  défendre  le  duché  de  Milan  ;  aussi 
son  armée  abandonna-t-elle  Pontévico  par  un  mouvement 
tamultneux,  pour  se  retirer  à  Pizzighettone,  sur  l'Adda  ^ 

Les  Suisses  avançaient  toujours  ;  ils  passèrent  TOglio,  et 
arrivèrent,  le  5  juin,  devant  Crémone,  que  le  mouvement 
rétrograde  de  La  Palisse  laissait  à  découvert.  La  garnison  se 
retira  aussitôt  dans  la  citadelle,  et  la  ville  offrit  de  capituler  : 
mais  les  Vénitiens  prétendaient  qu'elle  leur  fût  remise  ;  les 
Suisses  voulaient  en  prendre  possession  au  nom  de  Maximi- 
lien Sforza,  duc  deMilan  ;  ces  derniers,  qu'on  n'osait  mécon- 
tenter, l'emportèrent;  et  l'étendard  du  duc  de  Milan  fut  relevé 
à  Crémone,  tandis  que  Bergame,  vers  le  même  temps,  se  sou- 
leva sans  secours  étrangers,  et  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens  ^. 

1  Fr.  GuicdardinL  L.  X,  p.  602.  —  Fr.  BelcariL  L.  XIII,  p.  30ft.  —  PeM  BizarH 
HUt.  Genuenx,  L.  XXVIII,  p.  432.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  103.  —Mémoires  de 
Baytrd  th.  LV,  p.  3i8.  —  «  Fr^  Guicciardini.  I*.  X,  p.  602.-Pefri  BmbU  L.  XII,  p.  380« 
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La  Palisse,  ayant  rappdé  à  loi  les  trois  cents  lances  fran- 
çaises qni  occupaient  Bologne,  passa  FAdda  à  Pizzigbettone, 
et  en  deux  jours  se  porta  à  Pavie.  Milan  se  trouyait  alors 
tout  à  fait  à  découvext.  Jean-Jacques  Trivulzio,  le  général 
de  Normandie,  Anton-Marie  Palayidno,  Galéazzo  Yisconti, 
et  tous  les  Français,  en  partirent  pour  se  sauver  en  Piémont. 
Ils  emmenèrent  avec  eux  le  cardinal  de  Médicis  ;  mais  comme 
cdui-d  devait  passer  le  Pô,  entre  Piève  del  Gairo  et  Bassi-^ 
gnauo,  quelques-uns  de  ses  amis  ameutèrent  les  paysans  du 
voisinage',  l'enlevèrent  aux  gardes  qui  le  conduisaient,  et  le 
remirent  en  liberté.  Les  restes  fugitifs  du  concile  de  Pise 
avaient  quitté  Milan  peu  de  jours  auparavant.  Cette  assenai- 
Uée,  en  se  séparant,  prononça  par  une  bravade  ridicule 
contre  Jules  II,  une  sentence  par  laquelle  elle  le  suspendait 
de  Tadministration  spirituelle  et  temporelle  de  l'église  * . 

La  Palisse*,  croyait  pouvoir  se  maintenir  à  Pavie,  tandis  que 
Trivulzio  et  le  général  de  Normandie  lui  représentaient  que, 
dans  un  pays  prêt  de  toutes  parts  à  se  soulever,  il  ne  pouvait^ 
sfins  fantassins,  lutter  contre  une  armée  aussi  formidable 
que  celle  qui  l'attaquait.  Ils  disputaient  encore,  lorsque  l'ar- 
mée de  la  ligue,  ayant  occupé  Lodi  sans  résistance  parut 
djBvant  Pavie,  et  commença  à  faire  jouer  son  artillerie  contre 
le  cbâteau.  Les  Français,  qui  craignaient  que  toute  retraite 
ne  leur  fût  coupée,  n' hésitèrent  plus;  ils  évacuèrent  Pavie, 
mettaoït  à  l' arrière-garde  le  petit  nombre  de  fantassins  alle- 
mands qui  leur  étaient  restés  ;  mais  les  Suisses  entrèrent  dans 
la  ville  avant  qu'ils  en  fussent  sortis,  et  escarmouchèrent 
avec  eux  dans  toute  la  longueur  de  ses  rues.  L'armée  en  re- 
traite, après  être  sortie  de  Pavie  par  le  pont  de  pierre  sur  le 

^Jaeopo  Hardi.  L.  V,  p.  340.  —  Fr,  Bekarii.  L.  Xin,  p.  S94.  —  i  Fr,  GtâecUmtinL 
U  X,  p.  602.  —  Fr,  BelcaHL  L.  XIII,  p.  394.  —  BaynaUU  Annal,  eccles,  i5t2,  $  so , 
pk  120.  —  Jo.  Marianœ»  L.  XXX,  c.  X,  p.  315.  —  Mémoires  du  chevalier  Bayard.  Gh.  LV* 
p.  319.  '-  ^wto  GiovUt,  fila  di  Uone  JT.  L.  II,  p.  I3tf. 
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Ténu,  devait  encore  pawer  sur  mi  pont  de  hciA  le  bras  de  là 
même  rivière  qu'on  nomme  Grayelone.  Dans  là  prédpitatioti 
de  sa  marche,  1*  artillerie,  les  chevaux,  les  bagages,  s'amoi^ 
edèrent  sur  ce  pont;  il  rompit  sous  te  poids^  et  toute  la  par-  > 
tie  de  Tarritee-garde  qui  était  restée  sur  l'autare  bord,  fut  tuée 
ou  faite  prîionniàre  ^ 

Le  passage  du  GraTclme  et  du  P6  mit  fin  à  la  poursuite  de 
r armée  française,  qui  oontinna  sa  retraite  sans  être  inquiétée; 
mais  tous  les  pays  qu'elle  laissait  derrière  elle  changeaient 
rapidement  de  gouvernement.  Les  BeatîTogHo  s'étaient  enftiiA 
de  Bologne  ;  et  le  duc  d'Urbin  occupa  cette  Tille  a^ec  les 
tfonpes  de  l'église.  Le  pape,  ne  pouvant  pardonner  aux  Bo- 
lonais les  outrages  qu'ils  avaient  faits  à  sa  statue,  les  priva 
de  la  nomination  de  leurs  magistrats  et  de  tous  leurs  privi- 
lèges, condamna  les  plus  riches  citoyens  à  de  lourdes  amendes, 
et  mit  même  en  délibération  s'il  ne  raserait  pas  la  ville,  pour 
en  transporter  tous  les  habitants  à  Gento  >. 

Jules  II  n'avait  point  renoncé  à  son  projet  d'affranchir 
Gènes,  sa  patrie;  et  il  chargea  Janus  Frégoso,  qui  servait 
alors  à  la  solde  des  Yénitiens,  de  l'effectuer.  Mais  les  Génois, 
pldns  encore  du  souvenir  de  ce  que  leur  avidt  coèté  leur 
dernière  révolte  contre  la  France ,  étaient  déterminés  à  ne 
faire  aucun  mouvement  ;  ils  déclarèrent  même  &  leur  gou- 
verneur François  de  la  Bochechouart,  qu'ils  le  seconderaient 
de  toutes  leurs  forées.  Celui-ci,  néanmoins,  sayàit  trop  con  - 
bien  ses  vexations  l'avaient  rendu  odieux  pour  se  fier  à  ces 
promesses.  Lorsqu'il  apprit  l'approche  de  Janus  Frégoso,  il 
se  réfugia  dans  la  citadelle  de  la  Lanterne  avec  sa  garde,  et 
ne  voulut  plus  en  sortir,  malgré  toutes  les  instances  des  Gé- 
nois. La  ville  demeura  trois  jours  sans  gouvemeniènt,  jus- 

i  Fr.  GttàeeUmUui.  L.  X,  p.  603.-»  fr.  Bekarit  L.  xni,  p.  SM.  -^  Hémoires  de  Flea- 
nogef .  p.  104.— Mdmoiref  de  Bayard.  Cb.  LV,  p.  319.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  240.  — 
Pooio  &ovio^  ¥Ua  tf i  JLmiio  JT.  L,  U,  p«  189.  -  *  jF>.  GukeUa^éM.  L.  X,  p.  6^4 

s* 


116  HISTOIRE   DES  RÉFCBLIQUES   rTATJETïlIIES 

qa'àrarrWée  dd  JaDUs  Frégoso,  qui,  le  29  juin  1512,  fat 
enfin  nommé  doge  par  acclamation.  L'indépendance  de  la 
république  fut  reconnue  par  les  alliés,  moyennant  douze 
mille  ducats,  qu'elle  envoya  au  cardinal  de  Sion  pour  les 
Suisses;  et  Frégoso,  le  nouyeau doge,  s'empressa  d* assiéger 
les  deux  citadelles  qu'occupaient  les  Français.  Celle  du  Cas- 
teUetto  se  rendit  au  bout  de  huit  jours  ;  mais  celle  de  la  Lan- 
terne tint  longtemps  encore  * . 

Le  cardinal  de  Sion,  que  le  pontife  avait  nommé  son  légat 
auprès  de  l'armée  alliée,  prenait  possession  de  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  au  profit  de  la  sainte  ligue;  et  Haximilien 
Sforza,  fils  de  Louis-le-Haure,  au  nom  duqilel  toutes  ces  vic- 
toires étaient  remportées,  et  que  l'on  proclamait  comme  nou- 
veau duc  de  Milan,  se  voyait  rançonné  ou  trahi  par  tous  ses 
prétendus  alliés;  selon  le  sort  aussi  juste  qu'inévitable  de  tout 
souverain  qui,  pour  remonter  sur  le  trône,  emprunte  des 
armes  étrangères,  et  qui  veut  régner  au  prix  de  tous  les 
malheurs  de  son  pays.  Les  Suisses  accablaient  ses  sujets  de 
contributions  ruineuses  ;  ils  avaient  imposé  une  rançon  de 
soixante  mille  ducats  à  Milan ,  pour  racheter  cette  ville  du 
pillage;  de  quarante  mille  à  Pavie,  de  trente  mille  à  Lodi,  de 
vingt  mille  à  Parme,  de  vingt  mille  à  Plaisance  ^.  A  peine 
la  diète  de  Zurich  s'était  terminée ,  que  de  nouveaux  ba- 
taillons suisses  avaient  passé  les  montagnes,  non  pour  secourir 
leurs  compatriotes  qui  n'en  avaient  pas  besoin,  mais  pour 
partager  les  dépouilles  de  la  Lombardie.  Non  contents  de  ces 
contributions,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Locarno  et  de 
son  district;  les  Grisons,  de  Ghiavenne  et  de  la  Yalteline;  et 
le  pape,  avec  un  oubli  plus  grand  encore  des  droits  de  son 
allié,  réunit  à  l'église  Parme  et  Plaisance  avec  leurs  terri- 

t  Vbertus  FoUetœ  Genuens,  BUt.  L.  XII,  p.  T09-709.  —  Pétri  Beùibi  Sen.  Pop,  g.  Ge- 
nuens.  Uist.  L.  XVIII ,  p.  433.  —  >  Pétri  BemOi  Uist,  Ven,  L.  XII ,  p.  S8i.  Il  exprime 
toujours  les  sommes  en  langage  classique»  en  liTres  d'or  pour  ceat  ducais# 
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toires,  sons  prétexte  que  oes  ^es,  qoi  avaient  Tolontaire- 
ment  ouvert  leors  portes  à  son  armée,  avaient  anciennement 
fait  partie  de  Texarchat  de  Bavenne,  et  de  la  concession  faite 
par  Gharlemagne  à  l'église  ;  en  sorte  que  le  droit  du  saint- 
si^  à  leur  souveraineté  était  bien  antérieur  aux  préten- 
tions des  empereurs  allemands  ou  à  la  fondation  du  duché 
de  Milan  ^. 

^Fr.  GvieeiardinL  L.  X,  p.  60S.  —  Fr.  BekartU  L.  Xlir,  p.  S94.  —  Gkw.  CaM  ht. 
Fior.  T.  XXI,  p.  297.  —  Paoio  GimHOj  vua  di  Uone  J.  T.  U,  p.  t4l. 
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CHAPITRE  IV. 


Souraission  dn  due  de  Ferrare  au  pape,  et  sa  fuite  de  Rome.  Entrée  des 
EspagDols  en  Toscaoe  ;  sac  de  Prato  ;  déposition  de  Sodérini  ;  rappel 
des  Médicis  au  gouvernement  de  Florence.  Discorde  entre  les  confé- 
dérés de  la  sainte  ligue;  nouvelles  négociations  ;  mort  de  Jules  IL 


i8l2-i»l5. 


Lorsqu'on  voit  des  actes  de  férocité,  des  yiolenees  crimi- 
nelles et  honteases,  souiller  les  réyolutions  par  lesquelles  des 
peuples  asservis  ont  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance,  on 
est  souvent  disposé  à  supposer  aux  nations  une  haine  pro- 
fonde, invétérée,  implacable  contre  leurs  oppresseurs  ;  à  croire 
qu'elles  l'ont  contenu  aussi  longtemps  qu'il  ne  se  présentait  à 
elles  aucune  espérance  de  secouer  le  joug,  et  qu'elles  lui  ont 
donné  F  essor  dès  qu*elles  ont  trouvé  une  occasion  favorable 
pour  le  faire.  Encore  que  la  haine  ou  l'esprit  de  vengeance  ne 
soient  pas  des  sentiments  nobles,  une  certaine  admiration 
involontaire  s'attache  à  toutes  les  affections  vigoureuses  ;  leur 
intensité  seule  excite  une  sorte  de  sympathie,  et  l'on  a  va 
quelquefois  des  hommes  distingués  par  leur  humanité  et  leur 
philosophie  excuser,  prêcher  même  les  vengeances  populai- 
res, qui  leur  paraissaient  propres  à  relever  l'énergie  des  op-> 
primés. 
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Cependant  Sa  Msiieiit  prMqne  toiqaiin  trop  f  hmmeiir  à 
une  manraise  action,  en  Tattriboànt  à  un  principe  noble.  La 
férocité  des  peopks  est  le  plus  aouf  eut  en  eux  le  symptAme 
de  la  lâcheté  et  de  la  faibleme.  La  haine,  qni  se  manifeste  par 
Dne  explosion  si  -violente,  est  ordinairement  née  an  moment 
seolement  où  il  n'y  avait  pins  de  danger  à  la  satisfaire.  C'est 
on  des  manvais  penchants  de  notre  natnre,  et  un  penchant 
qin  se  déploie  en  toute  occasion  dans  les  animaux,  dans  les 
enfants  et  dans  la  populace,  que  celui  d attaquer  quiconque 
parait  trop  faible  pour  se  défendre.  Les  timides  oiseaux  de  la 
basse-cour  accablent  de  coups  de  bec  le  pigeon  ou  le  poulet 
malade;  les  chiens  poursoiTcnt  avec  fureur  tout  animal,  tout 
homme  qui  fuit  derant  eux  ;  les  enfants  s'acharnent  après  un 
idiot,  après  un  insensé,  qui  devrait  leur  inspirer  de  la  pitié  ; 
la  populace  accable  de  ses  outrages  le  malheureux  exposé  au 
pilori,  dont  die  ignore  le  plus  souvent  la  faute.  Dès  qu'on  dé- 
signe à  sa  ooltee  une  secte,  un  parti,  une  nation;  sans  exa- 
miner leurs  torts,  sans  comprendre  seulement  en  quoi  ils  dif- 
fèrent d'avec  elle  ;  .elle  s'irrite  par  le  mouvement  et  elle 
arrive  anx  derniers  outrages,  aux  actes  de  la  plus  effrénée 
férocité,  encore  que  rien  n'ait  pu  exciter  sou  ressentiment. 
Une  armée  en  fuite  peut  avec  peine  se  dérober  à  la  poursuite 
dea  paysans  mêmes  qui,  avant  le  combat,  disaient  des  vobux 
pour  elle. 

Les  Français  étaient  forcés  d'évacuer  l'ItaHe  entière;  chacun 
crut  avoir  contre  ces  maîtres  dépossédéi^  les  motifs  de  ressenti- 
ment les  pluslégitimes,parce  que  chacun  voulut  faire  usage  de 
tout  le  pouvoir  qui  se  trouvait  momentanément  entre  ses 
mains,  et  parce  que,  s'exaltant  par  l'émotion  que  la  multitude 
communique  toujours,  il  prit  pour  un  sentiment  propre  l'effet 
dea  cris  et  des  injures  qui  retentissaient  à  ses  oreilles.  Peu  d^ 
semaines  auparavant,  l'armée  espagnole  et 'pontificale  avait 
été  dtfaite  à  la  bataille  de  Ravenne  ;  et  les  ftiyards,  en  tra- 
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versant  de  nouveau  l'état  même  du  pape,  avaient  été  dé- 
pouillés, maltraités,  massacrés  ;  les  Italiens  par  leurs  compa- 
triotes, les  Espagnols  par  des  hommes  qui  a  avaient  encore 
eu  le  temps  de  souffrir  de  leur  part  aucune  vexation.  Chaque 
fois  que  les  Allemands  éprouvaient  quelque  échec  dans  la 
Marche  trévisane  ou  le  Friuli,  le  déchaînement  des  paysans 
de  ces  contrées,  qui  avaient  tant  souffert,  était  le  même  con- 
tre eux.  Le  tour  des  Français  vint  lorsqu'on  devait  le  moins 
s*7  attendre;  et  ils  furent,  comme  leurs  rivaux,  exposés  à 
toute  la  fureur  de  la  populace. 

Les  quatre  nations  étrangères  qui  faisaient  alors  la  guerre 
en  Italie,  avaient  toutes  également  donné  des  preuves  d'une 
cupidité  insatiable  et  d'une  effrayante  férocité.  Les  Espagnols, 
les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Français  n'avaient  à  cet  égard 
rien  à  se  reprocher  les  uns  aux  autres.  Les  Français  seuls  ne 
joignaient  point  l'avarice  à  l'avidité  commune  à  tous.  Ce 
qu'ils  s'étaient  fait  donner,  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  l'a- 
bus de  la  victoire,  ils  le  dispensaient  ensuite  d'une  main 
libérale;  et  ils  se  retrouvaient,  au  bout  de  peu  de  jours, 
aussi  légers  d'argent  qu  avant  le  pillage.  Dans  la  poursuite  de 
la  victoire,  dans  le  sac  d'une  ville,  dans  le  premier  établisse- 
ment de  leurs  quartiers,  leur  rage  ne  semblait  jamais  pouvoir 
être  assouvie  par  assez  de  sang;  leur  arrogance  n'épargnait 
personne  :  mais  peu  de  jours,  peu  d'heures  souvent  leur  suf- 
fisaient pour  former  des  relations  avec  le  bourgeois,  avec  le 
paysan  chez  qui  ils  s'étaient  établis  ;  la  sociabilité,  qui  les  dis- 
tingue si  éminemment,  et  qui  pour  eux  est  un  besoin  comme 
un  instinct,  leur  faisait  chercher  bien  vite  ce  qui  pouvait  les 
rapprocher  de  leurs  hôtes  ;  ils  avaient  le  désir  de  faire  dispa- 
raître du  visage  de  ceux-ci  des  traces  d'humeur  ou  de  mécon- 
tement  qui  les  attristaient;  ils  s'étudiaient  à  rendre  de  petits 
services  à  ceux  qu'ils  avaient  maltraités;  ils  travaillaient  à 
élever  la  cabane  qui  devait  remplacer  la  maison  qu'ils  avaient 
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brftlée,  et  ils  bayaient  eneommaQ  atec  toate  la  famille  le  irin 
qn'ilg  avaient  pris  dans  ses  celliers.  Sans  savoir  la  langue  de 
lears  hôtes,  ils  causaient  avec  eux  ;  et  ils  tronyaient  le  moyen 
de  deviner  ce  qu'ils  ne  pouvaient  entendre.  S'ils  donnaient 
souvent  de  la  jalousie  aux  amants,  aux  maris,  aux  pères,  ce 
n'était  pas  par  la  brutalité  de  vainqueurs  impitoyables,  mais 
par  les  soins  officieux  d'une  galanterie  soldatesque. 

Les  Espagnols,  sobres,  taciturnes,  hautains  et  vindieatifii, 
n'abusaient  pas  moins  que  les  Français  du  moment  de  la 
victoire,  non  qu'ils  fussent  enivrés  comme  eux  par  la  frénésie 
des  combats,  mais  parce  qu'ils  respectaient  beaucoup  moins 
encore  la  vie  des  hommes,  et  que  les  doul^nsd' autrui  ne  leur 
faisaient  aucune  impression.  Tel  le  soldat  espagnol  s'était 
montré  le  premier  jour,  tel  il  se  montrait  encore  pendant 
tonte  la  suite  des  relations  qu'on  pouvait  former  avec  lui.  Il 
avait  pillé  par  avarice,  et  cette  avarice  ne  se  démentait  jamais  ; 
elle  recherchait,  à  toute  heure  également,  et  de  nouveaux  gains, 
et  de  nouvelles  épargnes,  quoique  le  même  homme  dépensât 
quelquefois  par  orgueil  et  pour  paraître  magnanime,  dans 
une  occasion  d'édat,  ce  qu'il  avait  péniblement  amassé  pen- 
dant des  années.  Cet  orgueil  ne  lui  permettait  jamais  d'admet- 
tre un  étranger  à  aucun  degré  de  familiarité  avec  lui  :  il  de- 
meurait toujours  à  la  même  distance  de  la  famille  de  ses  hôtes]; 
et  quoique  sa  langue  se  rapprochât  assez  de  l'italien  pour  qu'il 
pût  sans  étude  s'entendre  avec  les  paysans,  il  ne  l'employait 
jamais  que  pour  quelques  phrases  de  cérémonie,  auxquelles  il 
accoutumait  ses  hôtes];  il  leur  enseignait  les  égards  qui  étaient 
dus  au  senhor  ioldado,  et  il  ne  descendait  point  avec  eux  jus- 
qu'àla  conversation. 

Les  Suisses  et  les  Allemands,  sans  être  considérés  comme 
un  même  peuple,  avaient  cependant  trop  de  rapports  les  uns 
avec  les  autres,  pour  que  les  Italiens  pussent  assigner  un  ca- 
ractère distinct  à  ces  hôtes  redoutables.  Les  Suisses,  enorgueillis 
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de  lear  snooès  pendant  les  Tingt  dernières  années,  a'vaimt 
plus  d*iDsolence  dans  toute  leur  conduite.  Déshabitués  à  re- 
connidtre  des  supérieurs,  ils  se  soumettaient  plus  difficilement 
à  toute  discipline;  et,  n'ayant  depuis  longtemps  combatta 
qu'en  soldats  mercenaires,  il  ne  voyaient  dans  la  guerre  que 
l'argent  à  gagner  et  ils  lui  sacrifiaient  souvent  leur  foi  et  leur 
honneur.  Les  deux  nations  d'ailleurs  étaient,  à  l'envi  l'une  de 
l'autre,  féroces  à  l'égard  des  vaincus,  avides  et  insatiables 
dans  le  pillage,  avares  pour  conserver  ce  qu'elles  avaient  ac- 
quis. Toutes  deui  s  abandonnaient  à  une  même  intempérance  ; 
le  droit  de  s'enivrer,  semblait  pour  elles  la  meilleure  récom- 
pense de  la  victoire.  Indifférents  pour  les  peuples  au  milieu 
desquels  ils  vivaient  sans  curiosité  sur  leurs  mœurs  ou  leurs 
Ofunions,  les  Suisses  et  les  Allemands,  après  leurs  orgies,  res- 
taient dans  un  repos  apathique  :  ils  n'essayaient  point  de  se 
faire  entendre  de  leurs  hôtes  ;  et  ils  les  laissaient  douter  qu'ils 
pussent,  à  l'égal  des  autres  hommes,  et  penser,  et  aimer,  et 
sentir. 

Ravennefutla  première  ville  oii  les  Français  furent  victimes 
de  cette  haine  populaire  qui  éclatait  tout  à  coup  contre  eux. 
Us  l'avaient,  il  est  vrai,  cruellement  provoquée  par  le  pillage 
de  cette  ville,  au  moment  même  ou  ses  magistrats  signaient 
sa  capitulation.  Julio  Vitelli,  évêque  de  Gittà  di  GasteUo,  qui 
avait  commandé  dans  la  citadelle  de  Bavoine,  s'en  rapprodia 
avec  un  corps  de  troupes,  dès  qu'il  apprit  que  La  Palisse  s'en 
était  éloigné.  Les  Français,  à  leur  tour,  offrirent  de  traiter, 
et  r évêque  leur  accorda  une  capitulation  honorable;  mais  il 
leur  réservait  d'odieuses  représailles  pour  la  vi<datien  de  la 
capitulation  précédente.  Au  mépris  de  sa  parole,  il  livra  à 
la  populace  les  quatre  officiers  les  plus  distingués  de  cette 
garnison  ;  et  il  permit,  à  la  honte  de  soh  caractère  tf  évêque 
et  de  lieutenant  du  pape,  qu'on  les  enseyeltt  vivants  soos 
ses  yeux  dans  une  fosse,  avec  la  tête  senle  hors  de  terra, 
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et  qa'on  les  7  laissAt  périr  dans  un  long  et  cmel  supplice  *  « 
An  moment  on  les  Français  évacnèrent  la  Lombardie,  le 
déchidnement  da  peuple  contre  eax  fat  signalé  par  nne  égale 
emanté.  La  popnlaœ  de  Milan  égorgea  tous  les  soldats  français 
qm  étaient  restés  dans  leurs  casernes  ou  leurs  hôpitaux,  après 
le  départ  de  leurs  chefs  ;  elle  attaqua  ensuite  les  boutiques  et 
ks  magasins  des  marchands  français  pour  les  piller;  et  Ton 
assure  qpie  quinze  cents  malheureux  7  furent  massacrés  par 
le  peuple.  De  semblables  horreurs  furent  commises  à  Como, 
immédiatemeut  après  l'évacuation  de  la  Tille.  Les  Français , 
dans  leur  retraite  ne  pouvaient  s'écarter  du  corps  d'armée 
principal  ;  tous  ceux  qui  se  dispersaient,  tous  ceux  qui  n'étaient 
plus  en  état  de  faire  résistance,  étaient  massacrés  par  les 
pa7sans  furieux  ;  aussi  cette  retraite  coûta-t-elle  à  leur  armée 
plus  de  soldats  qu'une  bataille  '. 

Les  Italiens  ne  crojaient  point  que  ces  outrages  pussent 
jamais  être  vengés  ;  les  Français  ne  possédaient  plus  en  Italie 
que  Brescia,  Crème  et  Légnago,  avec  les  citadelles  de  Milan, 
de  Npvare,  de  Crémone  et  de  la  Lanterne  de  Gônes  '.  D'ail- 
leurs on  les  savait  occupés  au-delà  des  monts  par  une  inva- 
sion puissante.  Tandis  que  l'amiral  Howard  ravageait  les  côtes 
de  Bretagne,  le  marquis  de  Dorset  avait  débiurqué,  le  8  juin, 
dans  le  Guipuscôa  ^  il  avait  joint  Ferdinand  avec  six  mille 
fantassins  anglais,  et  il  menaçait  en  même  temps  la  Guienue 
et  la  Navarre.  Il  était  peu  probable  qu'avec  de  tels  ennemis 
sur  1^  bras,  Louis  XII  pût  de  toute  la  campagne  songer  à  la 
Lombardie^. 

Le  sort  des  alliés  de  la  France  n'était  guère  moins  effrayant 
que  celui  des  traîneurs  qui  s'étaient  écartés  de  son  armée. 

1  Pâtri  Bmnbi  Bisu  Veru  h.  Xir,  p.  979.  —  Fr,  BêkarH,  L.  XUI,  p.  S90.  —  *  MwatoH 
ânnnaU  dPltaUa.  T.  X ,  p,  86,  ad  ann.  IS12.  —  >  Fr.  GuicdardinL  T.  II ,  L.  XI,  p.  4. 
—  *  Rapin  Thoyras ,  Histoire  d'Angleterre.  T.  XV,  p.  45.  —  Bymefj  Àcta  publiea. 
T.  Xllf,  p.  S36.  —  Bttme's  History.  Ch.  XXVII,  T.  V,  p.  ii4. 
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Alfopse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  était  le  plus  exposé  de  tons. 
Jules  II  rayait  poursuivi  avec  Facharnement  le  plus  impla- 
cable; son  pays  était  inondé  de  soldats  barbares,  ses  forces 
étaient  épuisées,  et  il  ne  pouvait  au  dehors  espérer  aucun  se- 
cours. Dans  cette  détresse,  il  se  confia  à  T  amitié  et  à  la  recon- 
naissance de  Fabrice  Golonna.  Après  avoir  fait  ce  général 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bavenne,  il  avait  refusé  avec  con- 
stance de  le  livrer  aux  Français.  Pour  le  soustraire  aux  réqui- 
sitions et  même  aux  menaces  de  La  Palisse,  il  Tavait  fait  passer 
à  Ferrare  et  il  venait  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon.  Fa- 
brice intéressa  pour  le  duc  Alf  onse  toute  sa  puissante  maison  ; 
et  il  engagea  l'ambassadeur  du  roi  catholique  à  intercéder 
pour  lui  auprès  du  pape,  en  représentant  qu*  Alfonse  était  fils 
d'une  princesse  d'Aragon  ^  Le  marquis  de  Mantoue  sollicita 
aussi  Jules  II  en  sa  faveur.  Ces  médiateurs  demandaient  seule- 
ment un  sauf  conduit  pour  le  duc  de  Ferrare,  moyennant  le- 
quel il  pût  venir  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape  et  obtenir 
son  pardon.  Le  sauf  conduit  fut  accordé;  et  l'ambassadeor 
d'Aragon,  ainsi  que  Marc- Antoine  C!olonna,  se  firent  garants 
de  la  liberté  du  duc. 

Alfonse  d'Esté  se  rendit  à  Bome,  disposé  à  se  soumettre  anx 
humiliations  qui  paraissaient  pouvoir  seules  sauver  sa  souve- 
raineté. Il  y  arriva  le  4  juillet;  et  le  pontife,  flatté  de  cette 
démarche,  parut  se  radoucir  à  son  égard.  Il  suspendit  les  cen- 
sures prononcées  contre  lui  ;  et  il  consentit  à  ce  que  l'abso- 
lution lui  fût  donnée,  non  point  aux  portes  de  l'église,  la  corde 
au  cou,  et  après  avoir  été  frappé  de  baguettes  par  le  péniten- 
cier, mais  dans  le  consistoire  des  cardinaux.  Paris  de  Grassis, 
midtre  des  cérémonies  du  pape,  en  régla  d'avance  les  forma- 
lités avec  lui,  et  convint  des  paroles  que  le  duc  prononcerait, 
et  que  Grassis  a  ensuite  consignées  dans  son  journal.  «  Père 

»  Ff.  Guicoiardini,  T.  II,  L.  XI,  p^  i.  —  Paolo  GiûviOj  Vita  di  Alfàruo.  p.  90.  —  Ja- 
copo  mardis  IsL  Fiar.  L.  v,  p.  241.— Jo.  Marianœ  de  rébus  Mispan,  L.  XXX,  c.  XIII, 

p.  320. 
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«  très  saiût  et  très  dément,  »  loi  dit  Alfonse  eu  se  mettant 
à  ses  genoux,  «  je  reconnais  avec  vérité,  et  je  confesse  que 
«  j'ai  péché  de  plusieurs  manières  intolérables,  tant  contre 
«  la  majesté  divine,  que  contre  Votre  Sainteté,  vicaire  de 
«  N.  S.  Jesus-Christ,  et  contre  le  saint-siége  apostolique;  et 
«  cela  d'autant  plus  gravement,  que  moi-même,  et  mes  pères, 
<  et  mes  frères,  nous  en  avons  reçu  de  plus  grands  bienfaits  ; 
«  aussi  suis-je  accablé  de  repentir  et  de  douleur,  pour  m' être 
«  entaché  d'ingratitude  à  l'égard  de  Votre  Sainteté,  et  lui 
«  avoir  fait  injure.  ^  Après  avoir  dit  ces  mots,  il  devait  gémir 
et  verser  des  larmes,  puis  reprendre  en  ces  termes  :  «  C'est 
«  à  cause  de  cela  que  je  me  prosterne  en  suppliant  aux  pieds 
«  de  Votre  Béatitude,  et  que  j'embrasse  ses  genoux,  implorant 
«  ma  grâce  par  la  miséricorde  divine  et  la  pitié  de  Votre 
«  Sainteté.  Je  promets  que  jamais  à  l'avenir  je  ne  commettrai 
«  aucune  faute  contre  Votre  Sainteté,  et  je  me  déclare  prêt  à 
«  expier  celles  que  j'ai  commises,  en  supportant  dans  ma  per- 
«  sonne,  ma  principauté  et  ma  fortune,  toutes  les  peines  que 
«  Votre  Sainteté  m'infligera  dans  sa  miséricorde.  »  Le  pape, 
en  réponse,  récapitula  dans  un  long  discours  toutes  les  fautes 
d'Àlfonse  d'Esté  ;  il  lui  reprocha  de  ne  s'humilier  alors  même 
que  par  force;  mais  il  finit  par  lui  donner  l'absolution  i. 

Six  cardinaux  furent  ensuite  nommés  par  Jules  II  pour  ré- 
gler avec  Alfonse  son  traité  de  pacification;  mais  au  bout  de 
peu  de  jours  ils  lui  déclarèrent  que  le  pape  était  résolu  à 
faire  rentrer  Ferrare  sous  le  domaine  immédiat  de  l'église. 
Seulement,  comme  Jules  prétendait  que  tout  le  pays  situé  au 
midi  du  Pô  appartenait  au  saint-siége,  il  comptait  se  faire 
rendre  la  ville  d'Asli,  occupée  par  les  armes  des  coalisés;  et 
il  la  destinait  à  Alfonse  en  compensation  de  son  ancien  duché. 
Cette  proposition  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  duc  de  Fer- 

«  ParisU  de  GfotsU  DkiHum  eurUr  nom,  T«  IIJ,  p.  879  ;  apud  Raynaid,  Annal.  1$12. 
T.  XX«  p.  133,  S  71-78. 
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rare;  il  y  recQnnutla  malice  d'Albert  Pio,  comte  de  Carpi, 
son  ennemi  personnel,  et  F  un  des  conseillers  privés  da  pape. 
Bientôt  il  apprit  que  Reggio  avait  ouvert  ses  portes  aux 
troupes  de  l'église,  et  que  la  Garfagnane  avait  été  conquise 
parle  duc  d'Urbin;  il  craignit  que  Ferrare,  dont  il  avait 
confié  la  garde  à  son  frère  le  cardinal  Hippolyte,  ne  fût  aussi 
attaquée  pendant  son  absence,  et  il  demanda  son  congé  ponr 
retourner  chez  lui.  Le  pape  le  refusa  avec  emportement;  mais 
l'ambassadeur  d'Aragon  et  les  Golonna  déclarèrent  qu'ils  ne 
souffriraient  point  qu'on  eût  abusé  de  leur  nom  pour  sur- 
prendre celui  qu'ils  recommandaient,  et  violer  une  parole 
qu'ils  avaient  garantie.  Dès  le  lendemain  Fabrice  et  Marc- 
Antoine  Golonna  conduisirent  Alfonse  à  la  porte  voisine  de 
Saint-Jean  de  Latran  :  quoique  la  garde  y  eût  été  doublée, 
ils  te  forcèrent,  et  emmenèrent  à  main  armée  leur  hôte  à  leur 
château  de  Marino,  d'où  ils  trouvèrent  moyen  de  le  faire  re- 
passer dans  ses  états  i. 

La  sainte  ligue  éprouvait  déjà  le  sort  de  toutes  les  confédé- 
rations. Ses  membres  s'étaient  crus  d'accord,  lorsqu'il  ne 
s'agissait  que  de  se  défendre  ;  mais  ils  ne  s' étaient  pas  attendus 
aux  conquêtes  que  la  fortune  jetait  entre  leurs  mains,  et  le 
succès  avait  développé  une  ambition  nouvelle  dans  l'âme  de 
chacun  des  confédérés.  Le  pape,  le  premier,  avait  en  quelque 
sorte  rompu  le  lien  de  l'association,  eu  s'emparant  de  Parme 
et  de  Plaisance  ;  il  violait  ainsi,  et  les  droits  réclamés  par 
l'empereur  sur  toute  la  Lombardie,  et  ceux  du  nouveau  due 
de  Milan,  Maximilien  Sforza,  que  la  ligue  s'était  engagée  à 
rétablir,  et  ceux  des  peuples  qui  ne  voyaient  pas  sans  don- 
Cleur  le  morcellement  de  leur  ancien  duché.  Pour  justifier  l'ex- 
tension inouïe  que  le  pape  voulait  donner  à  l'exarchat  de 
Ravenne,  en  y  comprenant  tous  les  pays  situés  à  la  droite  du 

1  Fr,  Gutcdardini. T.  II,  L.  XI,  p.  z.^Paolo  Giovio,  Vita  di  Alfonso»  p.  91. — /acop9 
datai j  UU  rior.  h,  V,  p.  242.  —  Fr.  BelcarU  Comment,  U  XIII,  p.  39S. 
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Pd,  il  prétendit  que  leur  sajétion  à  l'église  avait  émé  jus- 
qu'en 1272  ;  eependant,  à  oeite  époque,  qn'O  indiqua  lui- 
même  à  son  maître  des  cérémonies  i,  il  n'y  eut  aucun  événe- 
ment en  LoBibardie  qui  changeât  on  restreignit  le  pouvmr  du 
pape  :  seulement  le  vicariat  de  l'empire,  que  l'église  romaine 
avait  prétendu  exeroer,  pendant  le  long  interrègne  qui  suivit 
la  mort  de  Frédéric  II,  et  qui  finit  en  1273,  à  l'élection  de 
Bodcdphe  de  Hapsbourg,  laissa  peut-être  dans  les  archives 
de  l'église  des  traces  confuses,  que  Jules  II  prit  pour  celles 
d'an  droit  de  souveraineté  ^. 

Les  prétentions  de  Maximilien  n'étaient  pas  moins  con- 
traires que  cdies  du  pape  anx  préct^4ents  accords  entre  les 
ccMifédér^.  Ce  monarque  vaniteux,  qui  jamais  n'avait  mesuré 
sesprojets  avec  ses  forces,  et  qui,  diepuis  la  conclusion  de  la 
ligue  <te  Cambrai,  n'avait  jamais  rempli  ses  engagements  dans 
aacone  des  guerre»  où  il  avait  entraîné  ses  alliés,  ne  voulait, 
en  changeant  de  parti,  renoncer  à  aucune  des  espérances  qu'il 
avait  conçues.  Il  était  entré  dans  la  ligue  des  Yénitiens  ;  mais 
il  n'en  prétendait  pas  moins  qne  ceux-ci  lui  abandonnassent 
tons  leurs  états  de  terre  ferme  :  d'autre  part,  il  ne  voulait 
point  rendre  à  Maximilien  Sforza,  son  cousin,  le  duché  de 
Milan  qui  avait  été  conquis  pour  lui.  Nais  les  Suisses  qui  oc- 
cupaient ce  duché  tout  entier,  et  Jules  II,  qui  voulait  exclure 
d'Italie  les  barbares  de  toute  dénomination  quelconque,  in- 
âstaient  pour  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trône  de  ses 
pères  '. 

Raymond  de  Gardone  avait  de  nouveau  rassemblé  l'armée 
espagnole  sur  les  confins  du  royaume  de  Naples,  et  il  voulait 
fl^avaneer  en  Lombudie,  pour  faire  vivre  ses  troupes  aux 

1  PerUU  de  GMMfs.  T 10,  p.  IM  ;  apud  BatfnaUL  Aum.  eeeles,,  T.  XX,  $  70^  p.  129, 
—S  Chronieon  Parmeme,  T.  IX.  Script.  A«r.  Ital.  p.  7S6.  —  Chronicon  Plaeentinum. 
T.  XVI.  Ibid.  p.  479,  —  «  F»*.  OyieciardinU  T.  U,  L.  XI,  p.  fi.  —  Fr.  Bêkartt  Cmm. 
LXm,  p.  996. 
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dépens  de  cette  contrée,  et  pour  aToir  pins  d*inflaence  sur  la 
distribution  des  états  occupés  par  la  sainte  ligue.  Il  demandait 
en  conséquence  au  pape  et  aux  Vénitiens  de  lui  payer  le  sub^ 
side  de  quarante  mille  ducats  par  mois,  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés à  continuer  jusqu'à  ce  que  les  Françûs  fussent  chassés 
de  toute  l'Italie;  et  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  les  re- 
garder comme  tels,  tant  que  leurs  garnisons  occupaient  Bres- 
cia,  Crème  et  plusieurs  autres  forteresses.  Le  pape  et  les 
Yénitiens,  d'autre  part,  ne  désiraient  point  attirer  dans  ces 
provinces  une  armée  nouvelle,  ou  se  charger  d'une  dépense 
aussi  considérable.  Les  Suisses  continuaient  à  mettre  le  duché 
de  Milan  à  contribution.  Us  avaient  engagé  Charles  III,  duc 
de  Savoie,  à  signer  avec  eux,  à  Bade,  au  mois  de  mai,  une 
alliance  défensive  pour  vingt-cinq  ans  ;  et  ils  en  profitaient 
pour  le  détacher  absolument  de  la  France,  aussi  bien  que  le 
marquis  de  Saluées  * .  Les  Vénitiens  faisaient,  sans  la  parti- 
cipation de  leurs  alliés,  quelques  tentatives  sur  Crème  et  sur 
Brescia,  qui  n'eurent  pas  de  succès.  De  toutes  parts  on  s'ac- 
cusait, on  se  plaignait  les  uns  des  autres,  et  la  défiance  uni- 
verselle annonçait  la  dissolution  prochaine  d'une  ligue  que 
des  succès  inespérés  rendaient  peu  propre  à  se  maintenir. 

Sur  un  seul  point  les  confédérés  paraissaient  d'accord  entre 
eux  ;  tous  semblaient  également  déterminés  à  abuser  envers  la 
république  de  Florence  de  la  supériorité  de  leurs  forces. 
Celle-ci  cependant  n'avait  offensé  aucun  des  alUés;  elle  n'a- 
vait manqué  à  aucun  de  ses  engagements  ;  elle  n'avait  donné 
au  roi  de  France  d'autres  secours  que  ceux  auxquels  elle  s'était 
obligée  par  un  traité  négocié  de  concert  avec  Ferdinand-le- 
Catholique  :  elle  s'était  conformée  scrupuleusement,  avec  les 
autres  puissances,  aux  devoirs  du  bon  voisinage  ;  elle  avait 
accordé  aux  fuyards  de  l'armée  battue  à  Bavenne,  un  asile 

i  f f.  r.uicciardint  T.  Il,  L.  XI,  p.  4.  —  Fr,  Belcorii.  L.  XllI,  p.  396.  *  Gutehenon , 
nist.  généiilog.  de  la  maison  de  Savoie.  T.  H,  p.  199. 
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qo'ib  avaient  yainement  cherche  dans  les  états  même  da  pape. 
Sa  politiqae,  il  est  vrai,  avait  été  timide  et  yacillante.  De 
crainte  d'attirer  snr  elle  l'attention  et  de  se  compromettre, 
elle  ne  s'était  point  nnie  de  toutes  ses  forces  aux  Français; 
die  ne  les  avait  point  abandonnés  non  pins,  en  acceptant  les 
propositions  da  roi  d'Aragon;  et  elle  n'avait  point  rendn  sa 
neatralité  respectable  en  se  mettant  en  état  de  défense.  Elle 
était  demeurée  neutre  sans  qne  personne  lui  sût  gré  de  cette 
neutralité.  Mais  le  sort  d'un  état  faible  est  le  plus  souvent  in- 
dépendant de  sa  prudence  ou  de  ses  fautes  ;  le  ressentiment 
de  Jales  II,  les  intrigues  de  Hédicis  et  la  cupidité  des  géné- 
raux eurent  plus  de  part  à  la  ruine  de  Florence  que  la  politi- 
que de  Sodérini. 

Le  pape  et  l'empereur,  en  faisant  connaître  à  la  république 
leur  mécontentement,  parurent  tous  deux  lui  offrir  encore  une 
voie  pour  échapper  à  Torage.  Le  pape  lui  envoya  son  dataire, 
an  mois  de  juillet,  pour  lui  demander  de  déposer  Sodérini, 
de  se  joindre  à  la  sainte  ligue  contre  les  Français,  et  de  rap- 
peler tons  les  exilés,  lui  otttont  à  ce  prix  de  lui  rendre  son 
amitié.  Après  trois  jours  de  délibération,  les  conseils  de  Flo- 
rence refusèrent  de  se  soumettre  à  ces  conditions  * .  D'autre 
part,  Mathieu  Lang,  évéque  de  Gurck  et  secrétaire  de  Maxi- 
milien,  qui  venait  représenter  son  maître  dans  un  congrès  des 
puissances  de  la  Kgue  convoqué  à  Mantoue,  offrit  aux  Flo- 
rentins de  les  prendre  sous  la  protection  impériale  moyennant 
une  contribution  de  quarante  mille  florins  ;  mais  ceux-ci,  sa- 
chant combien  peu  de  fonds  ils  pouvaient  faire  sur  les  pro- 
messes de  l'empereur,  hésitèrent  à  se  défaire  de  leur  argent, 
pour  acquérir  une  aussi  faible  garantie^. 

Les  Florentins  envoyèrent  cependant  Jean- Victor  Sodérim', 
jurisconsulte  et  frère  du  gonfaionier,  a  la  diète  de  Mantoue, 

i  Sdpione  àmmirato.  L.1XXVIU,  p.  803.  — .*  Fr»  (McàardinU  T.  XI,  p.  «.  —  Jacopo 
ffflrdi ,  UU  Fior,  L.  V,  p.  248, — Sc^lone  JmuUratOt  L.  XXVIU,  p.  304. 
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pour  défeodre  lean  intérêts,  ^  i0e  faire  admettre  dans  la  pMl- 
fteatiofi  imiiFerselle.  Julien  de  MédiciSi  le  troisème  des  fik  de 
Laorrat-Ie-Magnifi^e,  se  présenta  à  cette  même  diète^  pour 
demander  le  rétablisaement  de  sa  famille  à  Flor^oe.  Son  exil 
et  tous  ses  malheurs,  dit-il,  avaient  été  l'ouvrage  des  Fma- 
çais  ;  <m  ne  pouvait  donc  pas  plus  douter  de  l'attachement  ée 
la  maison  de  Médicis  an  parti  de  l'empire  et  de  l'Espagne,  qpe 
de  celui  des  démocrates  florentins  aux  Français  ;  et  si  les  «iv 
mées  de  la  ligne  avairat  besoin  d'argmt,  les  Médids  en  sau- 
raient bien  plus  rassembler  à  Florence  pour  satisfaire  leurs 
amis,  que  le  parti  populaire  n'en  pouvait  offrir  pour  apaiser 
ses  ennemis*  L'argent  était  en  effet  le  seul  argument  puissant 
sur  l'esprit  des  alliés  ;   Raymond  de  Gardone  eu  manquait 
absolument;  il  avait  fait  avancer  l'armée  espagnole  jusqu'à 
Bologne,  mais  elle  refusait  de  faire  un  pas  de  plus  si  eUe  n'é- 
tait pas  payée  ^  HaiimiUen  désirait  qu'elle  entrât  en  Lombar- 
die  pour  contenir  les  Suisses  et  effrayer  les  Yénitiens  ;  et  tons 
deux  auraient  préfâ*é  l'argent  comptant  des  Florentins  aux 
promesses  lointaines  des  Médicis.  De  nouveau  l'on  fit  enten- 
dre à  Jean-Yictor  Sodérini  que  pour  ^puurante  mille  florins  il 
pouvait  sauver  la  république;  mais  au  lieu  de  saisir  raj^de- 
ment  ce  parti,  il  se  crut  obligé  de  justifier  sa  patrie,  de  prou- 
ver qu'elle  ne  devait  rien,  qu'elle  n'avait  commis  aucune 
faute  ;  l'occasion  fut  manquée,  et  k  diète  résolut  de  faire 
marcher  l'armée  espagnole  et  le  cardinal  de  Médicis,  légat  de 
Toscane,  sur  Florence,  pour  en  changer  le  gouvernement  * . 
Vne  économie  mal  entendue  et  la  crainte  d'attirer  sur  eux 
l'attention  de  leurs  voisins,  avaient  empêché  les  Florentins  de 
s'armer  au  moment  oii  les  convulsions  violentes  qu'éfMrou- 
TÛt  l'Italie  leur  en  faisaient  un  devoir  de  prudence.  Après 

1  Pr,  GtdeetardinL  T.  Il,  L.  XI,  p.  8.  —  làcopo  ÏÏardi,  ut.  Fior.  L.  V,  p.  2*7.  — 
Paoh  Giovio,  VUa  di  Leone  X  L.  II,  p.  143.  *  Conmentari  di  FiUppo  de  WerU  de  fatti 
tivm  di  Firense.  L.  V,  p.  107. 
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«Toir  fourni  au  roi  de  France  trois  eenta  gendanae»,  dont  oae 
partie  était  alors  enfermée  dans  Bresda  tandis  que  ks  antres» 
4éf alîaés  par  les  Vénitieus,  revenaient  déoooragéSi  il  ne  lenr 
en  restait  qne  denx  cents,  et  lears  chefs  n'avaient  ancnne  ré* 
pntation.  Les  milices  de  Tordonnanee  n'avaient  ni  discipline, 
ai  pratiqnede  la  guerre,  ni  confiance  en  eUes-mémes.  On  avait 
m  bàle levé  quelques  millien  de  ùntasains  étrangers;  maîi 
comme  on  ne  s'était  point  donné  le  temps  de  les  choisir,  ils  ne 
pouvaient  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  des  Vénitiens 
ou  du  pape,  moins  encore  avec  les  Allemands  on  lesEspa* 
gnok  *. 

Les  forces  avec  lesquelles  le  vice-roi  Bajmond  de  Car- 
done  venait  attaquer  Florence,  n'étaient  pas  non  plus  très 
considérables.  Il  n'avait  que  deux  cents  hommes  d'armes ,  que 
deux  canons  pris  à  Bologne  pour  toute  artillerie,  et  aneun 
des  équipages  nécessaires  à  une  armée.  Mais  il  comptait  dans 
la  sienne  cinq  mille  de  ces  mêmes  Espagnols  qui  avaient  comp 
battu  a^ec  tant  d'obstination  à  Bavenne,  et  qui,  après  avoir 
détruit  une  grande  partie  de  l'infanterie  allemande  etfinuK 
faise,  avaient  fidt  glorieusemmt  leur  retraite,  sans  se  fausser 
entamer  par  les  charges  de  toute  la  cavalerie  vietoriesse.  Le 
vice-roi  ne  rencontra  aucune  <9position  pour  traverser  f  A- 
penaio  avec  cette  petite  armée^  ;  parvenu  à  Barbérino,  à 
quinze  milles  de  Florence,  il  envoya  déclarer  ao^L  FlorentinB 
^e  ce  n'était  point  son  intention  ni  celle  de  la  ligue  d'atta^» 
quer  leurs  propriétés,  leurs  lois  on  leur  liberté,  et  ^'il  ne 
jieur  demandait  que  deux  choses,  l'éloignemeat  4m  ganfdo- 
nier  Sodérini,  qui  était  suspect  à  tous  les  confédérés,  et  l'ad» 

1  Fr,  GuicciardinL  T.  II,  L.  XI»  p.  9.  —  Commenu  di  NerU.  L.  V,  {».  J07.  ^  t  Mao- 
chiavel  irait  été  envoyé,  le  ao  août,  A  Firenzaola  et  Scarpérta  pour  leur  fermer  le 
«hMDîa  ;  nuit  il  arriva  trop  tard,  et  il  nait  trop  peu  4e  monde  pour  occuper  le  paasage 
de  lo  Stale  ;  plus  en  arriére ,  là  montagne  n'offrait  plus  de  défilés  susceptibles  do  dé- 
fense. Lettere  <U  MacckiaveUij  di  Frtmeesco  MaA,  di  BaUhasar  GméMCci,  ê  Frtmeueo 
Tosinghi,  des  21,  n  et  23  aotu  IS12,  UifosionL  T.  VU,  p.  i3t-éM. 
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mission  des  Hédicis  dans  Florence^non  point  comme  princes, 
mais  comme  simples  citoyens  i. 

Le  gonfolonier  airait  donné,  pendant  son  administration, 
des  preuves  nombreuses  de  la  modération  de  son  caractère  et 
de  son  amour  pour  la  liberté  ;  mais  il  n*  avait  jamais  possédé 
cette  décision  et  cette  fermeté  qui,  dans  des  circonstances  dif- 
ficiles, sont  nécessaires  aux  chefs  des  états.  Au  moment  de  la 
crise  qui  le  menaçait,  il  se  conduisit  aussi  en  homme  doux  et 
sage,  mais  non  en  homme  de  génie.  Il  rassembla  le  grand 
conseil  pour  lui  communiquer  la  demande  des  ennemis,  et  il 
déclara  que  loin  de  vouloir  que  pour  le  défendre  on  ex- 
posât la  république,  il  était  prêt  à  sacrifier  non  seulement  sa 
dignité,  mais  sa  liberté  et  sa  vie,  pour  le  salut  de  Florence  ;  il  • 
invita  seulement  ses  cpndtoyens  à  considérer  s'ils  pourraient 
contenii' sous  f  autorité  des  lois  les  Médicis  ramenés  à  Flo- 
rence par  une  armée  étrangère  ;  et  supposé  qu'ils  en  recon- 
nussent ^l'impossibilité,  il  les  suppUa  de  n'épargner  ni  leurs 
fortunes,  ni  le  sang  des  soldats,  ni  celui  des  citoyens,  pour 
sauver  leur  liberté,  le  bien  le  plus  précieux  de  tous.  «  Que 
«  personne  d'entre  vous  ne  se  persuade,  ajouta-t-il,  que  les 
«  Médicis  gouverneraient  aujourd'hui  comme  avant  leur  expul- 
«  sion*  Us  avaient  alors  été  élevés  au  milieu  de  nous ,  comme 
«  des  dtoyens  dans  une  condition  privée;  leurs  fortunes 
«  étaient  immenses  ;  personne  ne  les  avait  offensés  et  ils 
«  comptaient  sur  la  bienveillance  universelle.  Ils  associaient 
«  à  leurs  conseils  les  principaux  citoyens,  et  loin  de  vouloir 
«  étaler  leur  puissance,  ils  s'efforçaient  de  la  couvrir  sous  le 
«  manteau  des  lois.  Hais  aujourd'hui  qu'ils  ont  vécu  tant 
«  d'années  hors  de  Florence,  qu'ils  sont  élevés  dans  des 
«  mœurs  étrangères ,  qu'ils  connaissent  mal  les  usages  de 
«  notre  patrie,  qu'ils  ne  se  souviennent  que  de  l'exil  et  des 

1  Fr.  Gtiiedafdifii.T.  ii.UXI.p.  lo.  -  PaoloGUwio,  fitaâiLeoneXnUHf 
p.  144»  —  Jacapo  aaréi^  Uu  Fior.  L.  V,  p.  348. 
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<  rigueurs  exercées  contre  eux  ;  aujourd'hui  que  leur  fortune 
«  personnelle  est  anéantie^  qu'ils  se  sentent  offensés  par  tant 
«  de  familles,  qu'ils  savent  que  la  plus  grande  partie  et  pres- 
«  que  la  totalité  de  la  nation  a  la  tyrannie  en  horreur,  ils  ne 
«  pourront  plus  prendre  de  confiance  en  personne.  La  pau- 
«  Treté  et  le  soupçon  les  porteront  à  tout  rapporter  à  eux- 
«  mêmes ,  à  substituer  en  toute  chose  la  force  et  les  armes  à 
«  la  bienveillance  et  à  l'amour;  en  sorte  qu'en  pen  de  temps 
«  cette  ville  sera  réduite  à  la  condition  de  Bologne  au  temps 
«  des  Bentivoglio,  à  celle  de  Sienne  ou  de  Péronse.  J'ai  voula 
«  rappeler  toutes  ces  choses  à  ceux  qui  parlent  avec  tant  d'é- 
t  loges  du  gouiremement  de  Laurent  de  Hédids  ;  c'était  une 
«tyrannie  aussi,  mais  beaucoup  plus  douce  que  toutes  les 
«  autres;  et  an  prix  de  celle' qui  nous  menace,  ce  serait  un 
«  âge  d'or.  Désormais  c'est  à  vous  à  délibérer  avec  prudence, 
«  tandis  que  mon  rôle  sera  ou  de  renoncer  avec  constance  et 
«  ayec  joie  à  cette  magistrature,  ou,  si  vous  jugez  le  contraire, 
«  de  pourvoir  avec  courage  à  votre  conservation  et  à  la  dé- 
«  fense  de  votre  liberté  i.  » 

L'inquiétude  que  causait  l'approche  de  l'armée  espagnole, 
et  plus  encore  l'état  hostile  de  toute  l'Europe,  disposaient 
plusieurs  citoyens  à  écouter  les  propositions  modérées  qu'avait 
faites  le  vice-roi;  mais  lorsqu'ils  vinrent  à  réfléchir  à  l'état 
où  se  trouverait  la  république  en  perdant  son  chef  au  mo- 
ment même  où  elle  serait  obligée  d'admettre  dans  son  sein 
des  exilés  ambitieux,  qui  ranimeraient  les  prétentions  de  tout 
an  parti;  lorsqu'ils  pensèrent  que  l'armée  ennemie,  intro- 
duite par  les  Médicis  dans  le  sein  de  leur  patrie,  serait  tou- 
jours à  leurs  ordres  pour  écraser  tonte  liberté  ;  que  les  étran- 

^  f>.  GidcciardinU  T.  II,  L.  XI,  p.  il.— FUippo  de  Nerli,  présent  an  coiueil  lorsque 
le  gonralonier  y  tint  ce  discours,  dit  que  Guicciardini  Ta  rapporté  ayec  beaucoup  d'é- 
l«gance.  Commentari.  L.  V,  p.  108.  On  ne  doit  donc  pas  le  regarder  comme  unç  inven- 
tion  de  ilûstorieii,  Scipim^  Mmirato,  h,  XXVUI,  p.  401. 
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gers  d&iraient  raffermissement  de  la  tyrannie,  pour  qn^elle 
donnât  aux  nouveaux  princes  le  droit  de  leirer  de  plus  amples 
contributions,  et  de  leur  prodiguer  ensuite  les  trésors  des 
Florentins,  tous  les  citoyens  sentirent  un  égal  éloignement 
pour  les  propositions  du  yice-roi.  Le  grand  conseil  se  divisa 
en  seize  bureaux,  sous  la  présidence  des  seize  gonfaloniers 
de  compagnie  ;  et,  après  une.  longue  délibération ,  tous  ces 
bureaux  déclarèrent  d'une  voix  unanime  qu'ils  consentiraient 
au  retour  des  Hédicis,  pourvu  seulement  que  le  gonfalonier 
demeurât  à  la  tète  de  Tétat,  et  que  rien  ne  fût  changé  dans 
leur  gouvernement  ou  dans  leurs  lois  ^ 

Cependant  le  vice-roi  était  arrivé  devant  Prato  ;  les  Flo- 
rentins avaient  mis  dans  cette  ville  Luca  Savelli,  condottiere, 
qui,  en  vieillissant  dans  les  armes,  n'y  avait  acquis  ni  expé- 
rience, ni  réputation  ;  il  commandait  cent  hommes  d'armes, 
de  ceux  qui  avaieut  été  dévalisés  en  Lombardie,  et  deux  mille 
fantassins,  presque  tous  tirés  de  l'ordonnance,  ou  milice  des 
campagnes.  On  n'avait  pas  eu  le  temps  d* achever  l'approvi- 
sionnement de  cette  ville  en  munitions  de  bouche  et  en  artil- 
lerie ;  on  la  croyait  néanmoins  en  état  de  soutenir  l'attaque 
des  Espagnols,  et  on  comptait  sur  une  vigoureuse  résistance. 
Cardone,  arrivé  devant  la  porte  de  Mercatale,  essaya  de  l'en- 
foncer par  son  artillerie,  ou  d'abattre  le  mur  voisin  ;  mais 
de  ce  côté  les  fortifications  étaient  en  bon  état;  et  au  bout 
de  peu  d'heures  les  assaillante  firent  cesser  leur  feu  dont  ils 
reconnurent  l'inutilité  ^. 

Le  vice-roi  n'était  pas  bien  assuré  qu'il  fût  avantageux 
pour  son  maître  de  rétablir  les  Médicis  â  Florence;  aussi  son 
principal  objet  était-il  d'effrayer  les  Florentins,  et  de  les 

<  Ff.  GvîeeiardlmL  T.  n,  L.  XI ,  p.  19.  —  istorie  ai  Giov.  Cambl.  T.  XXI,  p.  3oe.  — 
Commeniari  dl  ser,  Ftlippo  de*  yerlL  L.  V,  p.  tos.  ^  iclplonê  Ammirato,  L.  XXVIU , 
p.  30«.— »  Fr.  Guiedarâini.  T.  Il ,  L.  X!,  p.  18.  —  Joeopo  Ifardi.  t.  ▼,  p.  24».  —  fr. 
BekartL  h,  XUI,  p.  899.  ^Sciptoue  AmnUrato,  L.  XXvm,  p.  Me. 
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à  ïxà  pt^er  ime  eoDtribntkm  ;  11  offrit  doM  de  doo- 
imn  de  traiter,  mate  en  demandant  qa'on  foomtt  des  Tivrea 
i  son  armée  aassi  longtemps  que  dorerait  la  négoeiatlon,  ear 
la  campagne  était  déserte,  et  les  paysans  ayaient  retiré  tontet 
leors  récoltes  dans  les  lieu  forts.  Soit  que  le  gonfakmier  se 
lÎTràt  dans  cette  occasion  à  nn  eioès  de  bardieise  qni  n*était 
pas  dans  son  caractère  babitoel,  et  qn*il  se  flattât  qne  le  dé- 
faut de  TiYres  contraindrait  cette  armée  à  la  retraite;  floit 
qa  il  eût  mal  pris  ses  mesures  pour  Sûre  parvenir  des  muni- 
tions an  camp  espagnol,  celoi-ci  commença  bientôt  à  souffrir 
ie  la  faim.  Les  soldats,  dans  leur  impatience,  recommen- 
cèrent leurs  attaques  contre  Prato,  où  ils  étaient  sûrs  de 
troayer  des  livres.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  août,  ils  chan- 
gèrent leurs  logements,  et  vinrent  s'établir  devant  la  porte 
du  Serraglio,  où  ils  mirent  de  nouveau  leurs  deux  canons  en 
batterie.  Dès  les  premières  décharges,  Tun  d*eux  s'éclata;  et 
ils  continuèrent  à  battre  la  muraille  avec  l'autre  seulement* 
£n  quelques  heures  ils  y  firent  une  brèche  de  vingt  pieds 
de  largeur,  mais  fort  élevée  de  terre;  il  est  vrai  qn'une  ter- 
rasse attenant  au  mur  en  cet  endroit  en  fiieilitait  l'accès. 
Quelques  soldats  espagnols  montèrent  à  cette  ouverture,  et 
tuèrent  deux  des  fantassins  qni  la  gardaient  :  c'en  fut  asseï 
pour  frapper  tous  les  autres  de  terreur  ;  et  quoiqu'il  y  eût  au- 
delà  du  mur  un  bataillon  de  fusiliers  et  de  piquiers ,  qui 
aurait  pu  le  défendre  avec  bi  plus  grande  facilité,  ils  ne 
virent  pas  plus  tôt  les  Espagnols  sur  la  brèche,  qu'ils  com- 
mencèrent h  s'enfuir. 

Les  vainqueurs  étonnés  de  tant  de  lâcheté,  pénétrèrent  de 
toutes  parts  dans  Prato,  et  firent  bientôt  éprouver  aux  fuyards 
combien  la  peur  est  une  plus  mauvaise  conseillère  que  le  cou- 
rage. A  peine  quelques  centaines  d'entre  eux  auraient-ils  pu 
périr  dans  l'assaut  le  plus  meurtrier,  tandis  que  leur  fuite  les 
livra  presque  tous  sans  défense  à  la  mort.  Les  Espagnols 
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oùtre-pasaèrent,  dans  cette  occasion,  toutes  les  cruantés  qui 
avaient  été  commise^  par  les  vainqueurs  de  Brescia  ou  de 
Bavenne.  Le  nombre  des  malheureux  qui  furent  massacrés 
sans  combat)  sans  défense,  sans  provocation,  est  porté,  par 
la  plupart  des  historiens,  à  dnq  mille  ;  par  les  plus  modérés, 
au  moins  à  deux  mille  :  toutes  les  maisons,  toutes  les  églises 
furent  pillées  avec  la  plus  excessive  rigueur  ;  et  les  bourgeois, 
dépouilla  de  tout,  furent  encore  soumis  à  d'horribles  tor* 
tures,  pour  émouYoir  à  compassion  leurs  amis  et  leurs  pa- 
rents, et  les  engager  ainsi  à  racheter  les  prisonniers.  La 
grande  église  seule,  où  une  partie  des  femmes  s'était  réfugiée, 
fut  soustraite  à  ces  horreurs  par  une  sauvegarde  qu'obtint 
pour  elle  le  cardinal  de  Médids  i. 

La  nouvelle  de  la  prise  et  du  massacre  de  Prato  répandit 
dans  Florence  l'effroi  et  la  consternation.  Seize  mille  hommes 
de  l'ordonnance  étaient  rassemblés  dans  la  ville;  mais  leurs 
camarades  venaient  de  donner  une  telle  preuve  de  leur  lâ- 
cheté, qu'on  ne  pouvait  plus  prendre  en  eux  aucune  con- 
fiance. La  grande  majorité  des  citoyens  ne  dâdrait  point  un 
changement;  seulement  ils  étaient  privés  de  tout  courage  mi- 
litaire ;  ils  ne  se  sentaient  point  la  force  de  repousser  les  en- 
nemis, et  ne  voulaient  point  exposer  la  capitale  aux  affreux 
malheurs  que  Prato  venait  de  subir.  Le  vice-roi  n'avait  pas 
rompu  toute  négociation  ;  mais  n'éprouvant  plus  de  besoins, 
et  ayant  trouvé  à  Prato  de  l'argent  et  des  vivres  en  abon- 
dance, il  avait  élevé  prodigieusement  ses  prétentions,  et  ne 
demandait  pas  moins  de  cent  cinquante  mille  florins  ;  la  ville 
tout  entière  était  dans  un  état  effrayant  de  fermentation  ;  la 
seigneurie  était  découragée,  et  le  gonfalonier  lui-même,  qui 

i  Fr.  Gidcctardini.  T.  U ,  L.  XI,  p.  14.  —  Jacopo  Hardi ;lsu  Fiar.  L.  V,  p.  2S0.— 
Scipione  âmmirato,  L.  XXVIII,  p.  306.  —  Commentart  ai  FiUppo  d€  NerlU  L.  V,  p.  109. 
—  Jo.  Marianœ  de  rébus  Bispan.  L.  XXX,  c.  XIV,  p*  S3i.  —  Paolo  Giovlo,  VUa  dl 
Leone  X*  L.  n»  p.  144. 


00  MOTIN  ▲OK.  137 

ne  djgjjnwihit  plus  sa  tarreur ,  a^ait  offert  mm  abdicatfon  ^ 
Sur  Gcs  entrefaites,  vingt-cinq  oa  trente  jeunes  gens  des 
familles  les  pins  illustres  et  les  plus  riehes,  que  leur  goût 
pour  les  lettres  et  les  beaux-aris  avait  réunis  dès  longtemps, 
et  gui  avaient  coutume  de  se  rassembler  dans  les  jardins  de 
Bemardo  Ruccellai,  devenu  par  eux  fameux  dans  Tbistoire 
littéraire,  résolurent  de  prendre  sur  eux  de  changer  le  gou- 
vernement; soit  qu'ils  regardassent  l'entière  liberté  de  leurs 
ancêtres  conmie  contraire  à  leur  goût  pour  la  poésie  et  les 
jouissances  du  luxe,  soit  qu'ib  jugeassent  nécessaire  de  céder 
doucement  à  Forage,  et  qu'Qs  Youlussent,  en  dirigeant  la 
révolution,  sauver  le  gonfalonier.  Ils  savaient  bien  que,  s'ils 
n'étaient  pas  secondés  par  leurs  concitoyens,  ib  ne  trouve- 
raient pas  non  plus  chez  eux  d'opposition.  A  leur  tète,  on 
voyait  Barthélemi  Yalori,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  Sodé- 
rini,  et  qui  était  regardé  par  lui  conmie  son  gendre,  Paul 
Yettori,  Anton-Francesco  des  Albizzi,  les  Buccellai,  Gapponi, 
Tomabuoni  et  Yespucci,  qui,  presque  tous,  avaient  des  rela* 
tions  de  famille  avec  Sodérini  et  les  siens  ^. 

Les  jeunes  conjurés,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient 
eu  de  secrètes  correspondances  avec  Jules  de  Médids,  en- 
trèrent au  palais  public,  le  matin  du  31  août,  le  lendemain 
de  la  prise  de  Prato.  Ils  parvinrent,  sans  résistance,  jusqu'à 
l'appartement  du  gonfalonier,  qui  n'avait  pris  aucune  me- 
sure pour  se  défendre,  et  qui  s'en  remettait  au  hasard.  Os  le 
menacèrent  de  le  tuer,  s'il  ne  quittait  pas  aussitôt  le  palais, 
lui  donnant,  au  contraire,  leur  parole  de  le  sauver,  s'il  se 
conformait  à  leurs  vœux.  La  ville  s'était  [soulevée  à  la  nou- 
velle de  leur  entreprise  ;  mais,  dans  les  groupes  divers  qui  se 

t  Jacopo  Hardi  ^  Isu  Fior.  U.  V,  p.  252.  —  *  D'après  lei  lettres  familières  de  Fran- 
oesco  Vettori  à  Hacckiavel,  Il  paraîtrait  que  le  but  principal  de  son  frère  Paul  était 
de  servir  le  gonfalonier ,  et  de  lui  sauver  la  vie.  uttere  famiUari  del  MocchUmeUi. 
T.  VIII,  lett.  16,  p.  41.  —  Jacopo  mardi.  L.  v,  p.  2S3.  —  Filippo  de  Hferli.  U  V, 
p.  107. 
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formaient  dans  les  mes,  on  entendait  à  peine  quelques  Toix 
accuser  le  gonfalonier,  quoique  personne  n*osât  prendre  sa 
défense.  Les  conjurés  entrainèrent  le  gonfalooier  dans  la  mai- 
son de  Panl  Yettori,  sur  le  quai  de  l' Arno,  oh  ils  le  gardèrent 
pendant  la  nuit.  En  même  temps,  ils  firent  assembler  la  sei- 
gneurie, les  collèges,  les  capitaines  du  parti  gaelfe,  les^  dé- 
cemvirs  de  la  liberté,  lesbuit  delà  balie  et  les  conservateurs 
des  lois.  Ils  demandèrent  à  cette  assemblée  de  déposer  le  gon- 
falonier  :  toutefois,  sur  près  de  soiiante-diz  membres  qui  se 
trouvaient  présents,  il  n^y  en  eut  que  neuf  qui  votassent  pour 
la  déposition  de  Sodérini.  Francesco  Yettori  s'écria  alors  : 
«  Concitoyens!  ceux  qui  croient  aujourd'hui  sauver  le  gon- 
«  falonier  en  lui  donnant  leur  suffrage ,  assurent  sa  perte  ; 
«  car  ses  ennemis  le  tueront,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  dé- 
«  poser.  »  Cette  menace  eut  l'effet  qu'il  en  attendait  :  Sodérini 
fut  privé  juridiquement  de  sa  dignité.  Dans  la  nuit,  on  le  fit 
partir  par  la  route  de  Sienne  pour  aller  à  Rome;  mais  comme 
il  apprit  en  chemin  que  le  pape  avait  fait  saisir  ses  biens,  il 
tourna  tout  à  coup  sur  Anc6ne,  d'où  il  passa  à  Raguse  ^ 

Des  ambassadeurs  furent  aussitôt  envoyés  au  vico-roi,  pour 
lui  annoncer  que  la  république  s'était  conformée  au  vœu  qu'il 
avait  exprimé,  et  pour  conndtre  ses  conditions.  Cardone  de- 
manda avant  tout  de  l'argent  :  il  eiigea  quatre- vingt  mille 
florins  pour  l'armée  espagnole,  quarante  raille  pour  l'empe- 
reur, vingt  mille  pour  lui-même;  et  il  voulut  que  Florence, 
en  gage  de  son  attachement  à  la  sainte  ligue,  prit  à  sa  solde  le 
marquis  de  la  Palude,  et  le  reçût  dans  ses  murs,  avec  deux 
eents  gendarmes  espagnols.  Quant  aux  Médicis,  il  demanda 
seulement  qu'ils  fussent  admis  dans  leur  patrie  comme  citoyens, 
et  qu'ils  eussent  la  faculté  de  racheter  leurs  biens  qui  avaient 

1  Fr,  Guledarâlnt  T.  H ,  L.  XI ,  p.  is.  —  Mw,  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  809.  — 
Jûeopo  «atdi.  L.  V,  p.  25S.  -^  ïïih  d^  «»»'  L.  V,  p.  109.  —  Seipione  Ammiraio. 
L.  XXVm,  p.  SOT.  —  Paolo  GUfViOj  Vita  di  Lecne  X,  L,  II,  p.  I40. 
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êéoooûsqaA;  en  aorte  qu'il  ptraiiMdt  laiifer  qjÊfkfmwpobt 
de  flOBserrer  l'antique  liberté  ^ . 

Les  Florentins,  et  les  chefs  eux-mêmes  de  la  réffAntàùaj 
Mîsirent  avec  aTidité  eette  espérance;  et  ils  trooTèrmt,  dans 
le  caractère  don  et  conciliant  de  Julien  de  Médicis,  des  faci«* 
liléB  pour  établir  une  organisation  nouvelle  qui  semblait  satis- 
iaire  tous  les  partis.  Julien,  sans  attendre  qu'une  sentence  des 
magistrats  annnlâtsa  précédente  condamnation,  avait  fait  son 
entrée  dans  la  ^Ue ,  le  2  septembre,  et  éteit  Tenu  se  loger 
dons  la  maison  des  Albiezi,  alors  ses  plus  chauds  partisans, 
quœqvie  leurs  ancêtres  eussent  été  longtemps  les  rivaux  de  sa 
kmiûe.  Une  loi  nouvelle,  concertée  ayec  lui,  fut  présentée  au 
grand  conseil,  le  7  septembre,  pour  modifier  la  démocratie, 
tans  la  déiroire  absolument.  Les  fonctions  du  gonfalonier,  au 
lieu  d'être  perpétuelles,  deyaient  être  réduites  à  une  année; 
miebalie  devait  remplacer  le  grand  conseil  pour  faire  laplu-^ 
part  des  âections;  mais  ce  conseil,  quoique  ses  attributions 
fussent  réduites,  n'était  pas  supprimé  ;  enfin,  Jean-Baptiste 
HVdolfi  ét»l  proposé  aux  suffrages  de  ses  concitoyens  pour 
Templaoer  Sodérini.  La  loi  fut  sanctionnée  par  le  grand  con- 
seil ;  et  sor  mille  cinq  cent  sept  suffrages,  Ridolfi  en  réunit 
onze  cent  trois.  Il  était  prodie  parent  de  Médicis;  mais  pen- 
dant radministratioD  de  Savonarde,  il  s*était  montré  zélé 
pour  la  liberté  commte  pour  l'état  populaire,  et  ses  concitoyens 
estimaient  sa  prudence  et  sa  fermete  2. 

Les  partisans  les  plus  zélés  des  Médicis  n*  étaient  point  sa* 
tisfaits  de  tent  de  ménagements  :  ils  avaient  compté  sur  une 
réTolution  plus  complète;  et  tant  que  le  grand  conseil  n'était 
pas  sopprimé,  tent  qu'un  ann  de  la  liberté  était  à  la  tête  du 


*  Ist.  ai  Oiov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  Sit.*Paoto  Giovlo,  Vita  di  Leone  X.  L.  Il,  p.  147. 
—  Jacopo  Hardi,  Ist,  Fior.  L.  V,  p.  w*.  —  Commentari  di  FiUppo  de*  NerlL  L.  V, 
p.  lift.  -  Sdpione  Ammiraio,  L.  XXIX,  p.  SU.  —  «  Jtuiopo  Sardi,  L.  VI,  p.  2M.  — 
CommenU  di  FiL  de'  NerlL  L.  VI,  p.  113. 


140  HISTOIBB  DES  RÉFUBLIQDXS  ITAUENIIES 

goaYememenl,  ils  craignaient  que  le  parti  qai  avait  pour  loi 
la  grande  majorité  du  peuple  ne  reprit  le  dessus  dès  que  rar- 
mée  espagnole  se  serait  éloignée  j  que  même  peut-être  il  n'exilât 
de  nouveau  les  Médids.  Ils  recoururent  au  cardinal  Jean,  et 
lui  exposèrent  les  dangers  de  la  condescendance  de  Julien  son 
.frère.  Ils  le  trouvèrent  aussi  disposé  qu'eux  à  pousser  plus 
loin  ses  avantages,  et  à  profiter,  pour  accomplir  la  révolution, 
de  ce  que  Tarmée  espagnole  séjournait  toujours  en  Toscane. 
Jusqu'alors  le  cardinal  était  demeuré  à  Prato,  au  quartier 
général  des  Espagnols  ;  il  fit  enfin  son  entrée  à  Florence, 
le  14  septembre;  mais  au  lieu  de  s'y  présenter  comme  légat 
de  Toscane,  avec  des  processions  de  prêtres,  et  des  citoyens 
pour  cortège,  il  voulut  avoir  une  suite  toute  militaire;  et  il 
la  composa  d'hommes  d'armes  et  de  fantassins  de  Bomagneet 
de  Bologne.  Il  alla  descendre  au  palais  des  Médicis,  où  il 
reçut  les  visites  des  premiers  citoyens  de  l'état;  et,  le  surlen- 
demain seulement,  il  se  rendit  au  palais  public,  avec  les  am- 
bassadeurs du' pape  et  du  vice-roi,  pour  visiter  la  seigneurie^. 

Bidolfi,  qui  s'était  toujours  montré  d'un  parti  opposé  à  So- 
dérini,  avait  licencié  l'ancienne  garde,  qui  faisait  le  service 
auprès  de  celui-ci  et  de  la  seigneurie;  et  il  n'avait  point  eu  le 
temps  d'en  former  une  autre,  en  sorte  que  le  palais  public 
n'était  point  défendu.  Le  cortège  qui  avait  accompagné  le  car- 
dinal de  Médicis,  y  entra  avec  lui,  et  s'en  empara  sans  résis- 
tance ^.  Les  partisans  des  Médicis  firent  alors  retentir  la  place 
décris  menaçants;  et  Julien,  se  présentant  au  conseil  des 
quatre-vingts,  lui  demanda,  ainsi  qu'à  la  seigneurie,  d'ap- 
peler le  peuple  au  parlement. 

Depuis  longtemps,  ces  assemblées  tumultueuses  ne  se  réu- 
nissaient jamais  sans  donner  le  signal  d'une  révolution  :  aussi 
en  formant  le  grand  conseil,  qui  comprenait  tous  les  citoyens, 

1  Cmmentan  deiaera,  L.  vi,  p.  lU. — m.  di  Giov,  Cambi.  T.  XXI,  p.  S3«.— >  Com- 
menmi  M  «crlU  h,  VI,  p,  us. 
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8*était-on  proposé  d'abroger  en  qaelqoe  sorte  les  parlements. 
La  seignearie  et  les  collèges  résistèrent  quelque  temps  aux 
demandes  des  Médicis  ;  mais  enfin  il  fallut  céder  à  la  force  ;  la 
grosse  cloche  sonna  pour  assembler  le  peuple.  Les  citoyens  ne 
se  rendirent  qu'en  petit  nombre  sur  la  place;  et  les  Médicis 
eurent  soin  de  la  faire  remplir  par  des  soldats  et  des  étrangers, 
quirépondirentparleursdameurs  au  nom  du  peuple  florentin. 
Deux  heures  avant  la  nuit,  la  seigneurie  se  ren^t  à  la  balus- 
trade destinée  à  haranguer  le  peuple  ;  et  là  elle  fit  lecture  des 
propositions  nouvelles,  dont  les  Médicis  demandaient  la  sanc- 
tion. Toutes  les  lois  portées  depuis  l'an  1 494  devaient  être  abo- 
lies ;  une  balie  nouvelle  devait  être  investie  pour  une  année 
de  la  totalité  des  pouvoirs  qui  appartenaient  au  peuple  flo- 
rentin ;  et  cette  balie  devait  être  composée  du  gonfalonier,  des 
huit  nouveaux  prieurs,  de  douze  membres  par  chacun  des 
quatre  quartiers,  dont  les  noms,  désignés  par  les  Médicis,  fu- 
rentégalement  lus  au  peuple,  enfin  de  onze  arruotion  adjoints, 
qui,  après  que  la  première  nomination  eut  été  faite  par  le 
comité  secret  des  Médicis,  avaient  obtenu  par  faveur  d'être 
aussi  compris  dans  le  même  corps.  Cette  balie,  à  laquelle  on 
accorda  le  droit  de  s'adjoindre  des  membres  nouveaux,  devait 
avoir  aussi  celui  de  prolonger  elle-même  son  autorité  d'année 
en  année;  et  en  effet,  ce  fut  le  même  corps  qui,  comprenant 
désormais  toute  la  république,  continua  ses  fonctions,  sans 
mission  nouvelle,  jusqu'à  l'année  1527,  où  les  Médicis  furent 
expulsés  une  dernière  fois.  La  balie  elle-même  devait  déléguer, 
sous  le  nom  d^aecoppiatori,  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres, auxquels  tout  pouvoir  fut  accordé  pour  élire  désormais 
arbitrairement  le  gonfalonier  et  les  prieurs.  Quant  à  celui  qui 
siégeait  alors,  Jean-Baptiste  Bidolfi,  il  fut  invité  à  abdiquer 
ses  fonctions  le  !•'  novembre  * . 

1  m,  di  (Hov.  CambU  T.  XU,  p.  S24.  —  Conmentart  di  S.  nUppo  âe  Nerîi.  L.  TI, 
p.  U«.*  Scipiofte  Ammiroto,  L.  XXIX.  p.  sta.  — Poolo  Giovlo.  vua  di  Uone  X^  L.  m. 
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Tâle  fat  l'étroite  et  honteuse  oligardiie  qui  fui  mbstitiiée 
ap  goayernaBent  libre  et  oonstitfitkmiiel  de  la  ré^bliqne. 
Le  parkmeot  saoetioaua  la  révolution,  ear  les  «eub  citoyens 
déteneioés  à  tout  approuver  se  rendirent  sur  la  plaee  publi- 
que, m  milieu  des  soldats  qui  faisaient  violence  à  leur  patrie. 
La  nouvelle  balie  prononça  peu  de  coudamnations ,  mais  elle 
abolit  la  plupart  des  magistratures  proteetrices  ^e  la  lib^té  ; 
4e  plus,  elle  licencia,  dès  le  18  septembre,  l'ordonnance  ou  la 
milice  florentine ,  et  elle  fit  désarmer  le  peuple.  Un  gouver- 
nement que  les  étrangers  ont  établi  par  la  violence  doit  crain- 
dre toute  force  nationale  ;  et,  pour  se  maintenir,  il  doit  dé- 
sarmer et  avilir  la  nation  qui  lui  est  soumise  i. 

n  était  difficile  de  trouver  assez  promptement  l'argent  né- 
cessaire pour  satisfaire  les  alliés.  La  balie  fut  obligée  d'ouvrir, 
le  23  septembre,  un  emprunt  forcé  de  quatre-vingt  mille  flo- 
rins, avec  le  produit  duquel  les  Espagnols  furent  payés  '• 
Chaque  membre  de  la  balie  fut  ensuite  autorisé  à  désigner  huit 
citoyens  de  son  quartier,  parmi  ceux  qu'il  jugerait  les  plus 
attachés  aux  Médicss,  et  les  {dus  ennemis  des  prindpes  popu- 
laires. Leur  liste ,  qui  montait  à  cinq  cmt  quarante-huit  dr- 
toyens,  fut  réduite  à  deux  cents  par  un  scrutin  secret;  ils 
forent  considérés  comme  formant  la  représentation  nationale 
ou  le  conseil  de  la  répuMique;  on  les  nonmia  le  conseil  des 
ÀrraoU.  Les  Médids,  en  formant  ce  coosdl,  eurent  surtout 
soin  de  n'y  laisser  entrer  aucun  des  andens  partisans  de  Sa- 
v(marole ,  qui  s'étaient  proposé  en  même  temps  l'affermisse- 
ment de  la  liberté  et  la  réforme  de  l'église.  De  tous  les  partis 
qu'on  reconnaissait  à  Florence,  ce  fut  cdui  qui  fut  le  plus  sé- 
vèrement exclu  de  toute  part  au  gouvernement  ^. 

p.  149.  —  Pr.  GuiedardinU  T.  H,  L.  XI,  |i.  17.  —  i  Istw.  di  GUw.  Cambi.  T.  XXI, 
p.  129.  —  Jaeopo  Piardi.  L.  VI,  p.  263.  —  Scipione  Ananirato,  L.  XXIX,  p.  311.  — 
s  Utùr.  di  Giov.  CanUfi.  T.  XXI ,  p.  330.  —  >  Commentari  del  NerU.  L.  VI,  p.  119.  — 
MOT,  di  Giov.  CambL  T.  XXI ,  p.  3Si.-  Jacopo  NardL  h,  VI,  p.  S63. 
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Le  premier  gonfalonier  âa,  le  2  novembre,  par  les  vingt 
aecoj^^tori  de  la  balie,  pour  soooéder  à  Jean^Baptiste  Bkiolfi, 
fat  Philippe  Baondelmonti,  vieillard  ikgé  de  soixante  et  treize 
ans.  Ancan  membre  de  œtte  maison  si  ancienne ,  et  dont  le 
nom  rappelait  les  premières  querelles  des  Gaelfes  avec  les 
Gibelins,  n'avait  encore  été  honoré  du  gonfalon,  parce 
qae  tous  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient  professé  de  tout 
temps  des  opinions  purement  aristocratiques,  et  avaient  montré 
un  grand  mépris  pour  le  peuple.  Cette  élection  fut  un  nou«* 
veau  chagrin  pour  les  amis  de  la  liberté,  et  dans  la  seigneurie 
elle-même ,  on  fit  souvent  sentir  à  Buondelmonti  combien  il 
jouissait  peu  de  la  confiance  de  ses  concitoyens  ^ 

Le  résultat  de  cette  révolution  fut  de  faire  rentrer  à  Flo- 
rence le  cardinal  Jean  de  Médicis  et  son  frère  Julien,  tous 
deux  fils  de  Laurent-le-MaguiGque  ;  Jules,  chevalier  de  Malte 
et  prieur  de  Gapoue,  fils  naturel  de  Julien-l' Ancien,  frère  du 
Magnifique;  et  Laurent  II,  fils  de  Pierre,  Tainé  des  trois  fils 
du  Magnifique,  qui  s'était  noyé  au  Garigliano.  Avec  eux,  ils 
conduisaient  encore  deux  enfants,  Hippoljle,  fils  naturel  de 
Julien  II,  et  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent  II,  en  qui  l'on 
vit  s'éteindre  l'andenne  race  des  Médicis  ;  aucun  des  cheb  de 
cette  famille  n'avait  de  fils  légitime  ^. 

A  peine  les  Médicis  furent-ils  rétablis  à  la  tète  du  gouver- 
nement, qu'on  vit  apparaître  dans  la  r^imblique  une  classe 
de  courtisans  qui  semblaient  étrangers  à  ses  andaines  moeurs 
et  à  son  caractère.  Plusieurs  tiraient  leur  origine  des  familles 
illustrées  par  leur  amour  pour  la  liberté;  mais  la  vanité,  le 
goût  du  plaisir^  l'espérance  de  rétaUnr  par  les  faveurs  d'une 
cour  leur  fortune  délabrée,  leur  faisaient  préférer  le  service  des 
princes  an  partage  de  la  souv^aineté  dans  un  état  libre.  Ils 
se  vantaient  alors  de  leur  ftdéUté  inaltérable  à  la  maiiM  de 

lfitf.diMv.OAm»I.T.XXI,p.  Sio.-  ^Jœopo  NarU,  ut.  nâr.  U^hV*  nK 
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Médicis;  etqaoiqaela  révolution  eût  été  accomplie  par  les 
armes  étrangères,  ils  donnaient  à  entendre  que  leurs  sourdes 
intrigues  rayaient  préparée ,  et  que  leurs  trahisons  rayaient 
facilitée.  A  les  en  croire,  c'étaient  eux  qni  ayaient  livré  aux 
Espagnols  les  passages  de  l'Apennin,  Gampi  et  Prato,  ou  qui 
ayaient  empêché  que  ces  places  ne  fussent  mises  en  état  de  dé- 
fense. Ils  avaient  entretenu  une  longue  correspondance  ayec 
Jules  de  Médicis,  Fagent  prindpal  du  cardinal,  son  cousin; 
leurs  lettres,  sans  adresse  et  sans  signature ,  étaient  déposées 
dans  un  trou  de  la  muraille  du  cimetière  de  Sainte-Marie-No- 
yelle,  où  un  messager  apportait  ensuite  les  réponses,  sans  con- 
naître le  nom,  la  demeure  on  la  figure  de  ceux  dont  il  senrait 
la  correspondance.  Au  nom  de  ces  longues  machinations  contre 
leur  patrie,  ils  réclamaient  quelques  f aVeurs  des  Médids  ;  mais 
leurs  efforts  ne  servirent  qu'à  les  signaler  au  mépris  de  leurs 
concitoyens  et  des  ftges  à  yenir  *  • 

Le  yice-roi  don  Raymond  de  Cardone  était  enfin  reparti 
de  Prato  le  18  septemJire,  et  ayec  l'armée  espagnole  il  ayait 
été  joindre  les  Yénitiens  qui  faisaient  le  siège  de  Bresda. 
M.  d' Aublgny,  qui  défendait  cette  yille,  et  qui  avait  peu  d'es- 
pérance de  s'y  maintenir  longtemps,  après  avoir  refusé  de  se 
rendre  aux  Yénitiens,  offrit  de  capituler  ayec  Cardone  pour 
jeter  ainsi  des  germes  de  mécontentement  entre  les  alliés  de  la 
sainte  ligue;  ilohtintdes  conditions  honorables.  Peschiéra  ou- 
yrit  de  même  ses  portes  aux  Espagnols,  Légnano  à  l'évèque 
de  Gurck,  ministre  de  Maximilien,  et  la  seule  yille  de  Gréme 
se  soumit  aux  Yénitiens  ^. 

L'évèque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome  en  passant  par 
Florence,  et  jamais  ambassadeur,  jamais  prélat  ne  fut  reçu 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté  avec  plus  d'honneurs  et  plus 
de  marques  de  respect.  Le  pape,  qui  yoyait  la  ligue  partagée 

i  Jae.  mardis  Ut.  Tior.  L.  V,  p.  sso ;  L.  VI,  p.  364-2SS.  —  >  f>.  GuicdatdM.  T.  U • 
L.  XI,  p.  1$.<^  P«IH  BmbU  BUt.  Ten.  L,  XII,  p.  293-284. 
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par  de  0oorde8  inimitiés,  et  prête  à  fle  dÎMoadre,  Todait  s'as- 
sort la  rèooDiiaiflsance  de  œ  secrétaire  de  rempereor,  qui 
seul  paraissait  avoir  da  crédit  sur  l'esprit  de  son  maître;  illoi 
aeeorda  le  chapeaa  de  cardinal  qn'il  loi  faisait  espérer  depuis 
une  année,  et  il  diercha  par  son  moyen  à  s*anir  d'une  ma* 
mère  plus  intime  avec Maximilien  *• 

Un  congrès  des  puissances  de  la  ligue  s'assemblait  à  Rome, 
pour  régler  le  sort  de  l'Italie,  et  terminer  les  différends  qui 
ayaientdéjàédatéà  Mantoue.  Une  jalousieuniverselle  semblait 
armer  tous  les  alliés  les  uns  contre  les  autres.  Le  pape  se  plai- 
gnait de  ce  que  Ferdinand  avait  promis  sa  garantie  à  Florence, 
Sienne,  Lucques  et  Piombino;  et  0  exigeait,  pour  la  liberté 
du  saint-siége,  que  le  souverain  de  Naples  ne  s'attribuât  point 
d'autorité  sur  la  Toscane.  Les  Espagnols,  d'autre  part,  vou- 
laient étendre  leur  protection,  non  seulement  sur  cette  con- 
trée, mais  encore  sur  Fabrice  et  Marc-Antoine  Golonna,  qui, 
depuis  l'évasion  du  duc  de  Ferrare,  étaient  tombés  dans  la 
disgrâce  du  pape.  En  même  temps,  ils  réclamaient  le  subside 
de  quarante  mille  florins  par  mois,  qui  leur  avait  été  assuré 
par  le  traité  de  la  sainte  ligue,  et  qu'on  ne  leur  payait  plus. 
Les  Suisses,  que  le  pape  avait  proclamés  défenseurs  de  la  li- 
berté ecclésiastique,  en  leur  envoyant  un  drapeau,  une  épée 
et  un  casque  qu'il  avait  bénits,  exigeaient  que  le  duché  de 
MQan  fût  rendu  à  Maximilien  Sforza,  qu'il  leur  importait 
d'avoir  pour  voisin,  plutôt  qu'un  des  grands  potentats,  et  ils 
voulaient  lui  consigner  eux-mêmes  les  clefe  de  Milan,  pour 
rappeler  qu'eux  seuls  en  avaient  fait  la  conquête  :  mais  Fem- 
pereur  Maximilien  prétendait  garder  pour  lui  le  Milanais,  et 
refusait  à  son  cousin  l'investiture  et  lé  titre  de  duc.  Le  même 
Maximilien,  d'accord  avec  les  Espagnols,  se  plaignait  du  pon- 

1  Ff,  GuleeUirdlui,  T.  U ,  L.  XI,  p.  19.  —  Pdfif.  de  Gratsis  Diay,  T.  III,  p.  938  ;  apud 
BoifwUdi  Atm,  T.  XX,  p.  1S5,  ann.  1813,  S  M.  —  UU  àl  Glov,  CambU  p.  838.  ^  Scipione 
âmmbrato.  L.  XXIX,  p»  su.  —  f>.  Bekarti,  L.  XIV,  p.  40i; 
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tife,  qui  ayait  oecapé  Plaisance^  Parme  et  Beggio^  m  pr^a- 
dice  des  droits  de  Fempire  * . 

Le  différend  entre  Maximiliea  et  les  Yénitieas  était  encere 
le  plus  compliqué  de  toas,  et  le  plas  diffieik  à  concilier.  Le 
premier,  qui  occupait  toujours  Vérone,  exigeait  de  plus  que 
Yioence  lui  fût  restituée,  et  il  ne  consinitait  à  laisser  aux  Yé- 
nitiens  la  possession  de  Padoue,  Trévise,  Brescia,  Bergame  et 
Crème,  qu*il  déclarait  releirer  de  lui  comme  terres  d'empire, 
que  moyennant  deux  cent  mille  florins  d'iuTestiture,  et  ua 
tribut  annuel  de  trente  mille  florins.  Les  Vénitiens,  d'autre 
part,  ne  pouvaient  consentir,  ni  à  renoncer  à  la  suzeraineté 
dont  ils  avaient  été  en  jouissance  pendant  plus  d'un  siècle, 
ni  à  faire  un  sacrifice  d'argent  aussi  énorme,  dans  l'état  d'é- 
puisement où  étaient  leurs  finances,  ni  à  perdre,  par  l'aban- 
don de  Vérone,  toute  communication  avec  les  provinces  qu'où 
leur  rendait  au-delà  du  Mincio,  et  dont  la  possession  serait 
par  conséquent  toujours  précaire  pour  eux  '. 

Jules  II  employa  tout  son  crédit,  toute  son  activité,  à  con- 
cilier ces  prétentions  opposées  :  il  offrit  aux  Vénitiens  de  leur 
prêter  en  partie  Targent  que  l'empereur  leur  demandait}  il 
les  exhorta  vivement  à  céder  pour  la  paix  de  T  Europe  ;  mais 
ne  pouvant  les  y  décider,  il  les  menaça,  avec  son  impétuosité 
habituelle,  de  toutes  les  peines  ecclésiastiques,  s'ils  retardaient 
davantage  la  pacification  de  l'Italie;  et  bientôt  après,  il  con- 
clut avec  l'empereur,  et  publia,  le  25  novembre,  une  alliance 
nouvelle,  dans  laquelle  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
d'Aragon  refusèrent  d'intervenir.  Maximilien  accéda  par  elle 
au  concile  de  Latran  ;  il  désavoua  tous  les  actes  par  lesquels 
il  s'était  joint  à  celui  de  Pise  ;  il  promit  de  ne  donner  aucun 
secours  à  Alfonse  d'Esté  ou  aux  BentivogUo,  et  de  rappeler 

^  Fr,  GuUdaràinL  T.  II,  L.  XI,  p.  30.  —  Jaeopo  Nardi,  IsL  Fior.  L.  VI,  p.  266.  — 
s  Fr.  Gvicclardini.  T.  U,  L.  XI,  p.  2t.  —  PetH  BembU  L.  XII,  p.  385.  —  Fr,  BelcaHU 
i.  XIV,  p.  402. 
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les  Allemands  qoi  étaient  au  service  an  premier.  Jules,  de 
son  côté,  s'engagea  à  employer  les  armes  spirituelles  et  tem- 
porelles pour  mettre  Vempereur  élu  en  poMession  de  toutes 
les  protinces  qui  lui  avaient  été  assignées  eu  partage  par  la 
ligue  de  Cambrai.  Les  poursuites  de  Jules  contre  les  Colonna, 
et  les  droits  contradictoires  de  Tempire  et  de  Téglise  sur 
Parme,  Plaisance  et  Beggio,  devaient  rester  en  suspens  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  * . 

Le  pape  toutefois  ne  rompit  point  ses  négociations  avec  la 
république  ;  il  espérait  encore  lui  éviter  de  nouvelles  hosti- 
lités, et  il  ne  voulait  pas  attaquer  Ferrare  avant  le  retour  du 
printemps.  Pendant  cet  intervalle  de  paix,  le  cardinal  de 
Gurck  ,  celui  de  Sion  et  le  vice-roi  de  Naples  se  rendirent  à 
Hilan  pour  mettre  Maximilien  Sforza  en  possession  de  sa  ca- 
pitale; le  cardinal  de  Sion  lui  en  consigna  les  clefs  aux  portes 
de  la  ville,  le  29  décembre,  au  nom  de  la  confédération  hel- 
vétique. Les  Milanais,  après  avoir  tant  souffert,  croyaient 
retrouver  sous  un  souverain  italien,  et  sous  le  petit-fils  du 
grand  Sforza,  tout  le  bonheur  des  anciens  temps  ;  la  mémoire 
même  de  Louis-le-Haure  leur  était  devenue  chère  par  son 
contraste  avec  la  domination  des  étrangers,  et  la  capitulation 
de  la  citadelle  de  Novarc  vint  encore  embellir  les  fêtes  de 
rinauguration  du  nouveau  duc.  Il  ne  restait  dès  lors  plus 
aux  Français,  dans  toute  Tltalie,  que  les  châteaux  de  Milan^ 
Crémone,  Trezzo,  et  la  Lanterne  de  Gênes  ^. 

Cependant  Louis  XII  ne  renonçait  point  au  Milanais,  dont 
la  conquête  avait  été  f  objet  de  l'ambition  de  sa  vie  entière. 
En  retirant  ses  troupes  d'Italie,  il  les  avait  portées  sur  les 
Pyrénées  ;  il  les  avait  fortifiées  par  de  nouveaux  corps  de 

•  Ff,  etdeeio'dM.  T.  H,  L.  XI,  p.  3t.  —  naynaUU  ânn,  eeeUs,  1513,  S  91*  P<  135.  — 
rr.McartL  L. XfV,  p.  40t.  —  «  FV.  ûtOedardinL T.  Il ^L,  XI,  p.  23.—  PetHBizarH 
Qetmau,  Bist.  h.  xvm,  p.  413. — Jaeopo  Kardl^  Itu  Ftor,  L.  VI,  p.  3m. — Fr.  Belca- 
Hi.L.XIV,p.i08. 
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gendarmerie  française  et  de  landsknechts  de  la  Basse-AUe- 
magne,  et  avant  la  fin  de  Tannée  il  avait  recouvré  près  de  la 
frontière  d'Espagne  une  grande  supériorité  de  force  sur  son 
adversaire  Ferdinand.  Mais  la  campagne  de  1512  avait  été 
fatale  à  son  fidèle  allié  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Les 
généraux  français  qui  le  défendaient  avaient  commis  faute 
sur  faute  ;  lui-même ,  bien  plus  occupé  des  cérémonies  de 
l'église  que  des  affaires  d'état,  passait  les  journées  à  entendre 
des  messes  )  dans  le  temps  même  où  il  était  excommunié 
comme  schismatique ,  et  où  une  bulle  du  pape  loi  enlevait 
son  petit  royamue.  Ferdinand  en  dut  la  conquête  moins  en* 
core  à  la  valeur  de  ses  troupes  et  à  l'habileté  de  son  général^ 
le  duc  d'Albe,  qu'aux  artifices  par  lesquels  il  retint  le  mar- 
quis de  Dorset  avec  les  Anglais  à  Fontarabie,  de  manière 
à  faire  en  sa  faveur  une  puissante  diversion  K  Lorsqu'enfin 
le  royaume  de  Navarre  fut  perdu,  cet  échec  même  remit 
Louis  XII  en  liberté  de  faire  rebrousser  chemin  à  son  armée 
vers  la  Lombardie  ;  et,  dès  le  commencement  de  l'année  1 5 1 5, 
il  chercha,  par  des  négociations  nouvelles,  à  dissoudre  la  li- 
gue qui  lui  avait  enlevé  le  Milanais,  et  à  se  procurer  des  alliés 
en  Italie. 

La  ligue  était  déjà  tellement  divisée  par  des  intérêts  con- 
tradictoires, que  Louis  XII  était  en  quelque  sorte  maître  de 
choisir  les  alliés  nouveaux  qu'il  voudrait  se  donner.  Ferdi- 
nand, qui  dans  toutes  ses  actions  se  couvrait  toujours  avec 
la  même  hypocrisie  du  manteau  de  la  reUgion,  lui  avait  en- 
voyé deux  moines  en  France  pour  traiter  avec  lui,  et  lui  pro- 
poser on  une  paix  générale,  ou  une  alliance  particulière  ;  mais 
sa  première  condition  ayant  été  que  Louis  XII  lui  abandonnât 

1  Fr.  GidccUvtUnL  T.  II,  L.  XI,  p.  83.  ^Jo.  Martanœ  de  rébus  HUpan,  h.  XXX,  c.  xr, 
p.  317.  —  Hémoires  de  Bayard.  Gh.  LVI,  p.  839-339.— Hémoires  de  Fleuranges.  p.  to«* 
116.— Fr.  BelcarUt  L.  XIV,  p,  404.— ffume'^  Bistory  ofEngUmO.  Gh,  XXVII,  T.  v, 
p.  115. 
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la  NaTarre,  celui-ci  répondit  qae  son  honnenr  était  engagé 
à  secourir  un  roi  qui  ne  s'était  jeté  dans  le  danger  que  par 
dévouement  pour  lui  ^  D'autre  part,  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne avait  fait  faire  an  cardinal  de  Gurck  des  ouvertures  de 
négociations  qui  avaient  été  accueillies ,  et  Maximilien  en  re- 
tour avait  fait  proposer  à  Louis  de  marier  son  petit-fils  rar«* 
chiduc  Charles  avec  la  seconde  fille  du  roi,  pourvu  que  celle-ci 
lui  apportât  pour  dot  les  droits  de  la  France  sur  le  Milanais 
et  le  royaume  de  Naples.  Il  exigeait  encore  que  cette  jeune 
princesse  fût  envoyée  immédiatement  à  la  cour  impériale, 
pour  y  achever  son  éducation  jusqu^au  temps  du  mariage,  et 
que  le  roi  secondât  Maximilien  dans  son  projet  d'écraser  en- 
tièrement les  Vénitiens  2.  La  reine  Anne  ne  voulut  point  con- 
sentir à  se  séparer  ainsi  de  sa  fille;  et  les  conseillers  de 
Louis  XTI  le  détournèrent  d'une  alliance  avec  un  empereur 
qui  n'était  jamais  de  bonne  foi  dans  ses  promesses  et  qui^  le 
fùt-il  et  eût-il  pardonné  à  la  France  les  dix-sept  offenses  qu'il 
prétendait  avoir  reçuesd'elle»  semettaittoujours  dans  l'impuis- 
sance de  remplir  ses  engagements  '. 

Louis  XTI  sentait  les  funestes  conséquences  de  sa  brouil- 
lerie  avec  les  Suisses,  et  il  désirait  ardemment  se  réconcilier 
avec  eux  :  mais  cette  négociation  présentait  plus  de  difficultés 
que  toutes  les  autres.  Il  savait  qu'un  traité  avait  été  signé 
entre  les  ambassadeurs  suisses  et  Maximilien  Sforza,  par  le- 
quel la  confédération  prenait  la  maison  Sforza  sous  sa  pro- 
tection, et  lui  permettait  des  levées  de  troupes  indéfinies  pour 
la  défense  du  Milanais;  tandis  que  le  duc  promettait  aux 
Suisses  cent  cinquante  mille  ducats  en  entrant  en  possession 
de  ses  états,  et  quarante  mille  ducats  par  année  pendant 
vingt-cinq  ans.  Louis  désirait  vivement  empêcher  la  diète  de 

>  Pr.  Guicclardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  2T.  —  Fr.  BelcariL  L.  XIV,  p.  405.  -- *  Fr.  dOC' 
ciorAni.  T.  U,  L.  XI,  p.  87.  — Fr.  BeIçarU.U  XIV,p.40».-  ^  Fr. GulceiardinL  T.  II, 
L.  tl,  p.  39. 
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ratifier  ce  traité;  ce  qa*elle  n'ayait  point  fait  encore.  Pour 
obtenir  seulement  que  ses  ambassadeurs  pussent  se  présenter 
à  cette  diètCi  il  livra  aux  Suisses  les  citadelles  de  Ijigano  et 
de  Locarno,  Sous  cette  condition,  M.  de  La  Trémouille  eut  la 
permission  de  venir  à  Luceme,  où  la  diète  était  assemblée* 
Jean-Jacques  Trivulzio  s'y  rendit  en  même  temps  sous  pré- 
teite  d*7  traiter  de  ses  propres  intérêts  ;  aussitôt  les  Suisses 
lui  défendirent  de.  communiquer  avec  La  TrémouiUe;  et  eu 
présence  de  Fun  et  de  l'autre,  ils^  ratifièrent  la  convention 
conclue  avec  Sforza,  et  ils  refusèrent  au  roi  de  France  toute 
levée  de  soldats  et  toutes  ses  autres  demandes  * . 

Pendant  le  même  temps,  Louis  XII  avait  aussi  entamé  des 
négociations  avec  les  Yénitiçns,  par  l'entremise  de  Trivulzio, 
et  par  celle  d'André  Gritti,  qui  était  toujours  demeuré  pri* 
sonnier  depuis  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Âdda,  et  qu'il  fit 
venir  à  sa  cour.  Mais  quoiqu'elles  fussent  conduites  ayec  un 
profond  secret,  Maximilien  en  eut  quelque  soupçon;  et,  pour 
les  rompre,  il  se  montra  disposé  à  se  relâcher  de  ses  préten- 
tions, et  il  renonça  à  demander  la  restitution  de  Yicence*  Les 
Ténitiens  répondirent  au  cardinal  de  Gurck  qu'ils  ne  traite- 
raient point  s'ils  n'obtenaient  eux-mêmes  la  restitution  da 
Vérone,  sans  laquelle  leur  territoire  se  trouvait  partagé  eu 
deux.  Ils  offrirent  seulement  en  compensation  d'augmenter 
le  tribut  demandé  par  T empereur.  Gomme  ils  ne  purent  ob* 
tenir  cette  restitution,  ils  signèrent  avec  le  secrétaire  de  Tri- 
vulzio, envoyé  secrètement  auprès  d'eux,  un  traité  d'alliance 
avec  la  France.  Celui  de  1 499  entre  les  deux  mêmes  puis-» 
sauces,  qui  garantissait  Grémoue  et  la  Gbiara  d'Adda  aux  Yé^ 
uitiens,  et  tout  le  reste  du  duché  de  Milan  à  Louis  XII,  servit 
de  base  à  ce  nouveau  traité  ^, 

Le  secrétaire  de  Trivulzio,  qui  avait  rédigé  ce  traité  pour 

eiordiAiT.  U,L.XI,p.M. 
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la  Fraaee,  aratt  réwnré  exin^ssénent  qo^il  floait  regardé 
comme  non  avena  n  le  roi  ne  le  ratifiait  pas  aTant  nn  terme 
fixé.  Ainsi  josqu*  alors  rien  n*  était  fait,  et  chacnn  eontidnait 
des  négodatioas  contradictoires.  Loois  XII  arait  enToyé  à 
Maximiiien  M.  d'Asparotb,  frère  de  Lantrec,  pour  donner 
mite  aux  premières  propositions  dn  mariage  de  madame  Renée 
de  France.  D*  antre  part,  Ferdinand  pressait  Maximiiien  de 
Tendre  Vérone  anx  Vénitiens,  et  d'accepter  en  retour  denx 
cent  cinquante  mille  dncats  d'inTCStituite  et  cinquante  mille 
de  COQS  annnel.  Il  lui  {»x>posait  d'employer  cet  argent  à  por- 
ter la  guerre  en  Bourgogne,  et  de  prendre  en  France  dei 
dédommagements  pour  les  conquêtes  qu'il  abandonnerait  ai 
Italie.  Il  amt  engt^  le  cardinal  de  Gorek,  qui  parti^peaît  plei- 
nement ces  projets,  à  se  rendra  en  Allemagne  pour  les  ap- 
puyer; et  il  l'avait  fait  accompagner  par  don  Pedro  de  Urrea, 
son  ambassadeur,  et  par  le  comte  de  Cariati,  son  ministre 
auprès  de  la  république  de  Venise.  Pour  donner  plus  de  temps 
à  toutes  ces  négodatiims,  une  trêve  pour  tout  le  mois  de  macs 
fut  stipulée  entre  les  Allemands  et  les  Vénitiens  ^ 

Le  pins  actif,  dans  ces  négociations  compliquées,  était 
encore  le  pape  Jules  II.  Il  attendait  le  printemps  ayec  impa- 
tience pour  attaqua  Ferrare,  dont  le  duc,  al)andonné  par 
tons  ses  alliés,  ne  pouvait  foire  une  longue  résistance.  Il  avait 
acheté  ie<»^meat  de  Maximiiien ,  pour  le  prix  de  ti^ente 
mille  ducats,  les  droits  de  l'eminre  sur  Sienne,  et  il  comptait 
en  gratifia  scm  neveu  le  duc  d'Urlnn.:  moycainant  une  autre 
somme  de  quarante  mille  ducats,  Maximiiien  devait  encore 
kd  remettre  Modène  en  gage.  U  menaçait  les  Lncquois,  aox- 
quds  il  voulait  enlever  la  Garfagnana ,  que  ceux-ci  avaient 
conquise  sur  Alfonse  d'Esté. pendant  ses  calamitài.  U  étùt 
méeontent  des  Hé^jticis,  qu'il  trouvait  plus  attachés  à  la  cour 

I  Fk  GuicciardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  30. 
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d'Espagne  qa'à  lui,  et  il  méditait  de  changer  nne  seconde  fois 
la  constitation  de  Florence.  Il  avait  6té  au  cardinal  de  Sion 
la  lotion  de  Milan,  et  il  Fayait  rappelé  à  Rome,  pour  le 
punir  des  concassions  par  lesquelles  ce  prélat  s'était  fait  trente 
mille  ducats  de  rente  en  Lombardie.  Il  se  préparait  à  chasser 
Jean-Paul  Baglioni  de  Pérouse,  pour  lui  substituer  Charles 
Baglioni;  à  faire  déposer  Janus  Frégoso,  doge  de  (jénes, 
pour  lui  substituer  Octavien  Frégoso.  Les  Suisses  seuls  conti- 
nuaient à  lui  paraître  dignes  de  son  estime  et  de  son  amour. 
C'était  par  leur  secours  qu*il  espérait  achever  de  chasstr  les 
barbares  d'Italie,  selon  son  expression  favorite.  Par  eux  il 
espérait  se  défaire  un  jour  des  Espagnols;  et  le  cardinal  Gri- 
mani  ayant  dit  devant  lui  que  le  royaume  de  Naples  restait 
toujours  sous  la  dommation  des  étrangers,  Jules  II,  frappant 
la  terre  de  son  bâton,  s* écria  que,  si  le  cid  lui  prêtait  vie,  il 
ne  tarderait  pas  à  affranchir  aussi  les  Napolitains  du  joug  qui 
pesait  sur  eux^  Enfin,  dans  son  ressentiment  implacaUe 
contre  la  France,  il  transportait  par  une  bulle  au  roi  d'An- 
gleterre le  titre  de  très  chrétien  ;  il  privait  Louis  du  royaume 
de  France,  et  il  l'accordait  au  premier  occupant  ^. 

Tous  ces  projets  fermentaient  en  même  temps  dans  la  tête 
de  Jules  II,  lorsqu'une-  fièvre,  petite,  mais  obstinée,  à  la- 
quelle la  dyssenterie  se  joignit  bientôt,  lui  fit  reconnaître 
qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Il  appela  auprès 
de  lui  les  cardinaux  en  consistoire,  et  leur  fit  confirmer  la 
bulle  contre  la  simonie,  qu'il  avait  publiée  après  sa  première 
maladie.  Il  les  engagea  à  déclarer  que  les  cardinaux  schisma* 
tiques  seraient  exclus  du  conclave,  auquel,  et  non  point  au 
concile  assemblé,  il  laissa  l'élection  de  son  successeur.  Il  les 
engagea  encore  à  confirmer  le  Vicariat  de  Pésaro  à  son  neveu 
le  duc  d'Urbin,  en  considération  de  ce  que  c'était  la  seule 

1  Paolo  Giùvio^  VUa  di  Àlfonso  d^Este,  p.  91. — t  ^.  GtOcciordittl.  T.  U,  L.  XI,  p.  30. 
~  haitwUdi  ânn.  eecki.  1512,  $  97,  p.  I38.  ^  ' 
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grAee  qa*û  eAt  aoeordée  à  safiuodille.  En  eMét,  il  ne  s'est  pas 
présenté  dans  son  histoire  one  seule  ^^'^'T^tin  dft  r^*^^^''  Ht 
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grâce  qa'il  eût  aoeordée  à  safiuaûlle.  En  effet»  il  ne  s*e8t  pas 
présenté  dans  son  histoire  one  seule  occasion  de  parler  de 
Madonna  Félice,  sa  fille,  mariée  à  Gian  Giordano  Oraini;  il 
ne  loi  avait  jamais  accordé  aacone  farear,  et  nn  jonr  qu'elle 
lui  donandait  avec  instance  de  donner  le  chi^^eaa  de  cardinal 
à  Gnido  de  Montefalco,  son  frère'de  mère,  il  le  lui  avait  re- 
fusé avec  sévérité,  déclarant  qa*il  n*en  était  pas  digne.  Joies  II 
conserra  jnsqa*au  dernier  moment  la  même  fermeté,  la  même 
constance,  tonte  la  yigoenr  de  son  âme  et  toat  son  jogement. 
n  reçnt  les  sacrements  de  l'élise,  et  monmt,  après  plosieors 
jours  de  sooffrance,  dans  la  nuit  du  21  février  1513  *• 

t  Fr.  GuieeUtréUiO,  T.  U,  L.  XI,  p.  SI.  *  Paolo  GlMflOf  VUû  di  Umu  X.  Lib.  lU, 
p.  ISI.  —  Ittor,  di  Giov.  CambU  T.  XXII,  p.  4.  —  Jaeopo  NardU  L.  TI,  p.  370.  —  Sei- 
pione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  3il.  —  PeM  BizarrU  L.  XTIII,  p.  4SS.  —  fiayfia/di  Atm, 
eeelM.,  isiS,  S  i-9,  p.  1S»-1SS.  —  Fr»  BeleartL  L.  XIV,  p.  4dV. — L'hisloire  de  Venise ,  de 
Pietro  Bembo,  se  termine  à  la  mort  de  Joies  n,  L.  XII,  p.  2te.  Cest  un  des  plus  faibles 
oofrages  de  ce  littératenr  célèbre,  n  sacrifie  sans  cesse  son  impartialité  et  sa  bonne  foi 
à  ce  qu'il  croit  llionnear  de  sa  patrie.  Ses  informations  sont  fort  inexactes  ;  et ,  qnol- 
qnll  eût  connaissance  de  quelques  papiers  d'état  que  n'araient  point  yus  les  aotrei 
historiens,  le  plus  grand  nombre  de  beaucoup  des  documents  qui  lui  auraient  été 
nécessaifes.  loi  aTalt  été  soosirait  par  la  Jalousie  do  gouYemement  Enfin,  soos  le 
rapport  même  du  mérite  littéraire,  l'histoire  de  Bembo  n^est  pas  digne  de  la  réputa- 
tion de  son  auteur.  Ayeo  beaucoup  d'élégance  et  de  pureté  dans  le  stjle,  il  n'a  pas  su 
loi  donner  de  llntérèt,  et  l'on  ne  peat  en  sopporter  la  leclure  sans  fiiUgue  et  sans 
ennui.  J'ai  fait  usage  de  l'édition  du  ThMounu  antiqitUatum  et  hUtortanm  Ilote 
de  Barmannus.  T*  V,  p.  I,  p.  i-386. 
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Léon  X  suocède  à  Jules  II  ;  expédition  de  La  Trëmouille  en  Lombardie  ; 
sa  déliyte  à  Kovart  ;  déroute  de  Barthéierai  d*Alvîaoo  h  VOimo  ;  la 
ipuerre  ae  raientit  m  Mie  ;  négooiatioBs  ;  mort  de  Louis  XIL 


ItMS-lSlS. 


Les  révoluti<»i8  <pii  A^aiect  ânraiilé  Tltalie  peûdant  les  éix 
dernières  années,  et  les  guerres  cruelles  qui  ravaieut  eosan- 
glantée,  pouvaient  ^re  attribuées,  pour  la  plupart,  au  ea* 
ractère  violent  et  emporté  de  Jules  11^  et  à  racharnemenjt 
avec  leçid  il  poursuivit  raeeenplisseiBeQt  de  ses  projets  <mi 
de  ses  vengeances.  Ses  passions  se  confondaient  à  ses  yeux 
avec  les  principes  quMl  avait  adoptés,  et  il  s*était  fait  des  de- 
voirs conformes  à  son  ambition.  Presque  tous  1^  projets  qu'il 
avait  formés  avaient  un  côté  noble  et  généreux  ;  ses  pensées 
étaient  assez  élevées,  ses  désirs  assez  désintéressés  pour  justifier 
sa  conduite  à  ses  propres  yeux  ;  et  malgré  les  violences  crimi- 
nelles par  lesquelles  il  en  pressa  F  accomplissement,  il  n'était 
pas  tout  à  fait  indigne  des  éloges  que  lui  ont  prodigués  le 
cardinal Bellarmin,  Baynaldi,  Tannaliste  de  relise,  et  les  au- 
tres apologistes  du  saint-siége  ^ . 

1  Bettarminus,  de  poteiuae  summl  PontificU  itt  tempore^  cap.  H;  Ofvd  RaynaUL 
Ann.  isit,  S 13*  P*  IM. 
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Joks  n,  qui  Dfi  poaTait  souffrir  aneone  oppotition^  m- 
cône  résistance,  et  qpi  poossait  aux  deraien  a&cès  le  despo- 
tisme de  ses  Yolontés,  avait  cependant,  en  principe,  du  res- 
pect et  de  Vanumr  pour  la  liberté  ;  il  voolait  assurer  celle  de 
ritalie  ;  il  se  révoltait  à  Fidée  de  Y<Mr  eette  contrée  dominée 
par  les  étrangers  ;  et  son  désir  le  [dus  ardent  était  de  la  déli- 
vrer du  joog  des  barbares,  comme  il  appelait  tous  les  ultra- 
montains.  U  connaissait  aussi  le  prix  de  la  liberté  civile  :  il 
ayait  voulu  rétablir  l  indépendance  de  la  république  de  Gé* 
nés,  et  sauver  celle  de  Venise,  encore  qu  il  eût  le  premier 
conjuré  contre  elle  Forage  qui  l'accabla;  il  avait  respecté  la 
liberté  de  Bologne  et  des  villes  des  États  de  TÉglise,  d*où  tt 
ayait  cbassé  les  tyrans.  Il  avait  commencé  par  leur  rendre 
nue  administration  républicaine,  sous  la  protection  du  saint* 
ûége.  Il  est  vrai  que,  dès  qu'il  trouvait  ensuite  quelqqe  oppo^ 
sition  dans  ces  villes,  sa  colère  ne  connaissait  plus  de  bornes; 
il  7  voyait  une  rébellion,  et  il  les  punissait  aussitôt  parla  pri- 
yation  de  cette  liberté  môme  qu*il  leur  avait  rendue,  et  qu'il 
regardait  comme  le  premier  des  biens. 

Il  avait  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les  Suisses  :  il 
yojait  en  eux  un  peuple  libre,  belliqueux  et  docile  à  sa  voix  ; 
et  comme  leurs  montagnes  couvrent  une  partie  importante 
des  frontières  de  T Italie,  il  avait  conçu  le  projet,  digne  d'une 
ame  élevée,  de  1^  constituer  gardiens  de  la  liberté  italieBMf 
Il  avait  contribué  au  renversement  du  gonfalonier  Pierre  So* 
dérini,  parce  que,  dans  ses  bouillants  ressentiments,  il  pe 
pouvait  lui  pardonner  ni  son  attachement  à  la  France,  ni  l'a- 
sile qu'il  avait  donné  an  concile  de  Pi^.  Hais  il  n'avait  pas 
consenti  h  l'asservissement  de  Florence  par  les  Médicis  ;  et  il 
blâmait  hautement  le  cardinal  Jean  d'avoir  fait  son  entrée 
dans  sa  patrie,  entouré  de  piques  et  de  hallebardes,  et  d  aviNj? 
fondé  le  pouvoir  de  sa  maison  sur  des  armes  étrangères.  Ildé- 
dwaît^'U  «'«vfiil  jamais  eu  Fintention  de  prêtçir  les  nplmli 
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rétaUisseâieiit  d'ane  nouvelle  tyrannie,  et  qae  le  yoea  de  son 
eoeor  était,  an  contraire,  de  la  renverser  et  de  la  détruire 
partout  où  elle  existait  *  • 

Mais  quoique  Jules  II  eût  réussi  dans  ses  projets  par-delà 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  des  calculs  ordinaires  de  la 
politique,  et  quoique  son  impétuosité,  en  troublant  ses  adver- 
saires, en  confondant  leurs  mesures,  l'eût  souvent  mieux  servi 
que  n'aurait  fait  la  prudence ,  en  sorte  qu'il  avait  étendu  les 
frontières  de  l'église  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
il  avait  cependant  causé  tant  de  malheurs,  il  avait  fait  répan- 
dre tant  de  sang,  il  avait  fait  inonder  l'Italie  par  tant  de  na- 
tions barbares,  au  moment  même  où  il  prétendait  combattre 
pour  sa  délivrance,  que  sa  mort  fut  considérée  comme  un 
bonheur  public,  et  que  les  cardinaux,  les  Romains,  les  Ita- 
liens, et  tous  les  peuples  de  la  chrétienté,  désirèrent  également 
que  son  successeur  ne  lui  ressemblât  pas.  Il  était  vieux ,  et  ce 
fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pontife.  Il  était  turbulent, 
impatient,  colérique;  on  chercha  celui  que  son  amour  pour  les 
lettres,  pour  les  plaish*s,  pour  une  vie  épicuqenne,  rendait  le 
plus  dissemblable  à  Jules  II.  Il  n'avait  jamais  souffert  aucun 
conseil,  aucune  résistance;  on  essaya,  avant  de  nommer  son 
successeur,  de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  tous  les  autres  car- 
dinaux, et  d'enchaîner  la  puissance  pontificale  par  des  ser- 
ments et  des  conventions.  Mais  cette  tentative,  si  souvent  re- 
nouvelée dans  les  conclaves,  avait  toujours  été  également 
vaine  ;  le  pape  élu  ne  manquait  jamais  d'abolir  dans  sa  pleine 
puissance  le  serment  qu'il  avait  prêté  comme  cardinal.  les 
conventions  qui,  après  la  mort  de  Jules  II,  furent  jurées  par 
vingt-cinq  cardinaux  réunis  pour  élire  son  successeur,  n'eu- 
rent pas  un  sort  plus  heuseux ,  et  l'annaliste  de  Téglise  n'a 
pas  même  jugé  à  propos  de  les  consigner  dans  ses  Annales  ^. 

i  Jacopo  IXtofâi ,  UU  Fior.  C.  VI,  p.  965. — *  F»*.  QiâeciardinL  T.  H ,  L.  XI,  p.  8S.  — 
IWiitf  de  GrastisMarlmi  curkn  tum»,  apud  Haynaid,  ànn.  iSiS,  S 13,  p.  IS4« 
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Les  obsèques  de  Jales  II  étant  tenninées,  Tingt-qoatre  car- 
dinaux qui  se  trouvaient  pr&ents  à  Rome,  le  4  mars,  s'enfer- 
mèrent au  conclaye.  Jean  de  Médids,  quoique  parti  immé- 
diatement de  Florence  pour  Tenir  les  joindre,  fut  contraint 
par  an  abcès  à  voyager  lentement,  et  en  litière  ;  en  sorte  qu'il 
n'arriva  que  le  6  mars,  et  qu'il  entra  le  dernier  au  condave. 
Le  cardinal  Raphaël  Riario,  neveu  de  Sixte  lY,  était  alors 
doyen  du  sacré  coll^  ;  il  était  aussi  le  plus  riche  des  cardi- 
naux, et  le  plus  avancé  dans  les  dignités  de  l'église  :  aussi 
avait-il  d'abord  aspiré  à  la  dignité  pontificale.  Mais  ses  quali- 
tés personnelles,  ou  le  souvenir  de  son  onde,  n'étaient  point 
faits  pour  lui  concilier  beaucoup  de  suffrages,  et  il  fut  bientôt 
écarté. 

lie  crédit  des  familles  souveraines  en  Italie  avait  fait  intro- 
duire dans  le  sacré  coll^  un  certain  nombre  de  jeunes  car- 
dinaux, qui,  le  plus  souvent  entraînés  par  leur  déférence 
pour  leurs  aînés,  avaient  peu  de  part  aux  décisions  du  corps 
dont  ils  faisaient  partie.  Mais  la  violence  et  l'austérité  du 
vieux  Jules  II  avaient  donné  du  crédit  à  la  jeunesse  ;  et, 
pour  la  première  fois,  on  vit  dans  le  condave  se  former  un 
parti  des  jeunes  gens.  Alfonse  Pétrucci,  fils  du  seigneur  de 
Sienne,  fut  dans  ce  parti  un  des  plus  actifs  et  des  pluszélés;  il 
ne  tarda  pas  à  en  être  mal  récompensé.  Jean  de  Médids,  qui 
n'avait  alors  que  trente-sept  ans,  était  le  plus  jeune  de  ceux 
sur  lesquels  les  jeunes  gens  pouvaient  avec  quelque  décence 
foire  tomber  leurs  suffrages.  Ce  choix  ne  répugnait  point  à  un 
grand  nombre  de  cardinaux  plus  âgés,  qui,  dans  l'état  de 
trouble  et  de  danger  où  se  trouvait  l'Italie,  considéraient 
commeungrand  avantage  pour  l'État  de  l'Église  d'avoir  pour 
souverain  le  chef  de  la  république  florentine,  et  de  faire  cause 
commune  avec  la  Toscane. 

Mais  le  cardinal  Sodérini,  qui  jouissait  d'un  crédit  mérité 
dans  le  sacré  collège,  s'opposait,  par  lui-même  et  par  tous  ses 


158  HISTOIHB  M»  HÉI^tïfitlQUlSft   ITALIEHNES 

amis,  à  l'exaltation  do  dief  de  la  fandlle  de  ses  ennemis.  Les 
partisans  de  Médidi  s'occupèrent  aussitôt  de  récondlier  ces 
deux  familles.  Ils  offrinent  au  cardinal  Sodérini,  pour  prix  de 
•on  suffrage,  de  rappeler  le  gonfalonier  Sodérini  de  Raguse, 
et  de  lui  acoorder  un  asile  à  Borne;  de  le  remettre  dans  la 
jooinanoe  de  tous  ses  biens  séquestrés  à  Florence ,  et  d'unir 
par  un  mariage  sa  famille  à  celle  des  Médids.  Ces  propositions 
furent  acceptées  et  religieusement  exécutées,  et  l'élection  de 
Médids  fut  arrêtée  dans  le  condaye  dès  le  jeudi  an  soir, 
iO  mars.  Ce  ne  fitt  cependant  que  le  1 1  que  les  cardinaux  al- 
lèrent aux  suffrage»)  et  le  cardinal  Jean  fut  chargé  Iui<*même 
du  dépouillement  du  scrutin  qui  le  déclarait  pape.  U  prit  le 
nom  de  Léon  X  ^ 

Médids  n'était  encore  que  diacre,  et  il  fallait  l'ordonner 
prêtre  avant  de  le  couronner  comme  pape.  Cette  cérémonie  se 
fit  le  1 5  mars,  il  fut  consacré  le  1 7  et  couronné  à  Saint-Pierre 
k  19.  Il  avait  fallu  prédpîter  ces  fbnctions  à  cause  de  la  se^ 
maine  sainte  ;  mais  Léon  X  ne  voulait  pas  renoncer  à  un  cou- 
ronnement plus  s(dennel,  et  qui  demandait  de  plus  longs  pré- 
paratifs. Il  se  fit  le  il  avril  à  Saint- Jean-de-Latran,  dont 
Téglise  est  considérée  comme  l'évêché  propre  des  papes.  Mé- 
dids avait  choisi  l'anniversaire  du  jour  de  la  bataille  de  Ra- 
venne,  oùil  avait  lui-même  été  fait  prisonnier  par  les  Français; 
ii  monta,  pour  la  cérémonie,  le  cheval  même  qu'il  avait 
monté  pour  la  bataille  '. 

On  put  reconnaître  à  ce  couronnement  combien  l'esprit  de 
h^cour  de  Renne  était  changé.  Jules  II  réservait  tontes  les  res- 
sources de  l'état  pour  la  guerre  ;  dans  les  autres  branches  de 
l'administration  il  avait  appcNrté  la  plus  sévère  économie;  il 

1  ParhH  Diarium ,  apud  Raynald.  Ann,  1513 ,  S  |S  «  14  »  is ,  p.  1S4.  —  Paolo  (Hmrto^ 
VUa  (U  Uone  X,  L.  lll ,  p.  153.  —  Fr,  GtOcciardlni,  T.  U ,  L.  XI ,  p.  33.  —  Fr.  BeUxoii. 
L.  3UV,  p.  4M.  —  <  Àcia  synodaUa  et  ParMus  de  GrassU  ;  apud  Ragtudd»  iSiS,  S  ^ 
p.  m^Joeapo  lttmUs4U.  fior.  U  VI,  p.  »i. 
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amlMpprâaédeMittNirtoathaeettoQtepoiiLiM;  aanHIea 
nème  de  k  g««rre,  il  n'avait  oesaé  d'aeeumnkr  aei  tvremii 
pour  r  eiéeution  des  prejeto  plus  yastes  qoll  lormait ,  et  à  «a 
mort^  ik  avait  lainé  trois  eent  mille  florins  en  argent  ecnnptant, 
qoe  ma  saeoesseor  trouva  dans  le  trésor»  quatre-vingt  nulle 
florins  que  ks  eardinapx  dépensèrent  on  s'approprièrent  peiH 
dant  l'interrègne,  et  des  pierreries  d'une  très  grande  valeur, 
dont  il  avait  orné  la  mitre,  nommée  triregno.  Léon  X,  au  oon« 
traire,  eu  arrivant  au  trône,  voulut  frapper  le  peuple  de  Fidée 
de  sa  magnifieenee;  et  songeant  peu  à  la  guerre  où  l'église 
éUût  engagée!  erasîdérant  les  trésors  dont  il  aequérait  la  dis* 
position  comme  inépuisables,  il  dépensa  cent  mille  florins  pour 
les  seules  fêtes  de  s<m  couroonement.  Dans  cette  cérémonie, 
il  fit  porter  le  gonfalon  de  l'église  par  le  duc  Alfonse  d'Esté, 
et  il  parut  ainsi  préjuger  sa  réconciliation  avec  le   saint- 

A  peine  assis  sur  le  trône,  Léon  X  s'occupa  d'enrichir  sa 
fiuniUe.  L'archevêque  de  Florence,  Gosimo  de  Pazzi,  était 
mort  juri^ement  à  cette  époque,  le  9  avril.  Léon  donna  cet  ar- 
chevêché à  son  cousin  Jules,  alors  chevalier  de  Bhodes,  et  fils 
naturel  de  l'ancien  Julien.  Au  mois  de  septembre  il  le  fit  car- 
dinal, et  peu  après  légat  de  Bologne.  Il  décora  en  même  temps 
de  la  pourpre  Innocent  Cybo,  fils  de  sa  sœur;  Bernard  de  Bib- 
biéna,  son  secrétaire;  et  Laurent  Pucci,  protonotaire  aposto- 
lique et  créature  des  Médicis.  Les  canons  ne  permettent  point 
délever  les  bâtards  aux  hautes  dignités  de  Féglise,  et  Léon 
accorda  une  dispense  à  son  cousin  avant  de  le  pourvoir  delar- 
dievêché  de  Florence;  mais  pour  le  faire  cardinal,  il  trouva 
plos  expédient  de  faire  prêter  serment  au  frère  de  sa  mère 
et  à  quelques  religieux  qu'elle  avait  été  mariée  à  Julien  ^. 

1  Jaeopo  notais  Ut.  Fior.  L.  VI,  p.  372.  —  Fr.  Gvk^mdM.  T.  H,  L.  XI,  p.  SI.  '- 
Puolo  (Hovio,  VUa  di  Uone  X  L.  lU ,  p.  ise.  —  Idem ,  VUa  di  Alfomo.  p.  9S.  —  Pa* 
rm  de  GroMte  marUan;  apitd  hayriM,  I5il,  $  ao,  p.  IM.  — *  /ocopo  /V«f(«, If4 
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La  nouvelle  de  râection  de  LéonX  fat  accueillie  à  Florence 
avec  des  transports  de  jde,  non  seulement  par  les  partisans 
éd  la  maison  de  Médicis,  mais  même  par  les  anciens  répu- 
blicains ;  soit  qu'ils  espérassent  que  les  projets  nouveaux  que 
formerait  Léon  comme  ^cbef  de  l'église  feraient  diversion 
au  plan  qu'il  avait  arrêté  pour  asservit  leur  patrie,  soit  que 
les  avantages  de  leur  commerce  et  les  faveurs  qu'ils  pouvaient 
espérer  de  la  cour  de  Rome  leur  fissent  oublier  les  intérêts  de 
leur  liberté.  «  Je  comprends,  »  disait  le  Génois  LomelUi  en 
voyant  les  fêtes  des  Florentins,  «  que  vous  autres,  qui  n'avez 
«  encore  vu  aucun  de  vos  citoyens  devenir  pape,  vous  pou- 
«  yez  vous  réjouir  de  cette  nouvelle  dignité  ;  mais  quand  vous 
«  aurez  l'expérience  des  Génois,  vous  saurez  quels  effets  pïo- 
«  duisent  toutes  ces  grandeurs  des  papes  dans  les  villes 
«  libres  i.  » 

Florence,  il  est  vrai,  pouvait  alors  bien  peu  prétendre  au 
nom  de  ville  libre.  A  l'époque  justement  où  le  cardinal  de 
Hédicis  se  mettait  en  route  pour  le  conclave  où  il  fut  élu,  une 
liste  contenant  les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeunes  gens  con- 
nus pour  leur  patriotisme  et  leur  amour  de  la  liberté  tomba 
delà  poche  de  Piétro  Paolo-Boscoli,  et  fut  portée  au 
tribunal  criminel  nommé  Magistrature  des  huit.  Gelui-d 
crut  y  voir  l'indice  d'une  conspiration  pour  assassiner  Julien 
et  Laurent,  d'autant  plus  que  Bosooli  avait  déjà  été  noté  pour 
quelques  propos  imprudents.  Ce  dtoyen  fut  mis  à  la  torture, 
aussi  bien  qu'Agostino  Gapponi  et  plusieurs  autres,  dont  le 
plus  distingué  était  sans  doute  Nicolas  Macchiavel ,  déjà  privé 
au  mois  de  novembre  précédent  de  l'emploi  de  secrétaire  d'é- 
tat qu'il  avait  longtemps  occupé.  La  violence  des  tourments 
infligés  aux  prévenus  ne  leur  arracha  aucun  aveu  de  conspi- 

Fiùr.  L.  VI,  p,  sTe.  —  Sdpione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  Bi3.  ^  ^  Jacùpo  Ifardi ,  M. 
Fior,  L.  TI,  p,  272.  -•  <  FtA^^po  It^rti  Comment.  L.  VI,  p.  123.  -  VUa  di  MacchiavelR. 
P.1M. 
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nition;  mais  plusieiin  d'entre  eux  confessèrent  des  propos 
tenus  contre  le  gonyernement,  et  les  Tœnx  qn*ils  forniaient 
pour  son  renversement.  (Tien  fut  assez  ponr  condamner  à  mort 
BoBooIi  et  Capponi ,  et  les  faire  exécuter  le  lendemain  même 
dn  départ  du  cardinal  pour  Bome.  Les  autres,  parmi  lesquels 
se  trouTaient  Nicolas  Yalori,  Giovanni  Folchi,  Guccio  Adi- 
mari,  HacchiaTeOi,  Bondani  et  Serragli,  furent  relégués  en 
différents  lieux** 

Les  effroyables  rigueurs  des  créatures  des  Médicis  donnè- 
rent occasion,  à  Léon  X  de  commencer  son  règne  par  un  acte 
de  clémence.  U  fit  remettre  en  liberté  tous  les  accusés  ;  il  rap^ 
pda  tous  les  citoyens  exilés  sous  prétexte  de  la  conjuration,  et 
il  étendit  cette  faveur  à  tous  les  Sodérini  qui  avaient  été  pré- 
cédemment relégués^.  En  même  temps,  il  fit  sentir  sa  protec- 
tion aux  Florentins  dans  leurs  rapports  avec  leurs  voisins. 
Quelques  disputes  de  frontières  dans  le  voisinage  de  Bai^ 
avaient  causé,  aux  mois  de  juillet  et  d*aoùt  1 51 3,  des  hostili- 
tés entre  les  Florentins  et  les  Lucquois  ;  Léon  X  se  fit  média- 
teur entre  les  deux  républiques  ;  mais  il  contraignit  la  plus 
faible  à  restituer,  le  12  octobre,  Piétra-Santa  et  le  Mutrone 
aux  Florentins,  places  que  les  Lucquois  avaient  usurpées  pen- 
dant la  guerre  de  Pise  ;  et  à  cette  condition  il  fit  signer  une 
allianoe  perpétuelle  entre  les  deux  états  '. 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  mort  [de  Jules  II  avait  été 
portée  en  Lombardie,  Baymond  de  Gardone  [s*était  approché 
de  Plaisance,  et  ensuite  de  Parme,  et  il  avait  décidé  ces  villes 
à  se  soumettre  au  duc  de  Milan  ^.  Quoiqu'elles  eussent  été  oc- 
cupées par  Jules  II,  sans  aucune  espèce  de  droit,  Léon  X  ne 
fut  pas  plus  tôt  monté  sur  le  trône  qu'il  en  réclama  la  resti- 

1  Jacopo  IfardL'fij.  VI,  p.  268.  —  Giov.  CambL  T.  XXII,  p.  S.  —  Comment,  del  iferU, 
L.  VI,  p.  1».  —  Scipione  Amadrato.  L.  XXIX,  p.  312,  —  >  Jaeopo  HwnH.  L.  Vf,  p.  272. 
-  Giov.  Canbi.  T.  XXU,  p.  S.  —  Scipioiie  Mnmifiao.  L.  XXiX,  p.  818.  —  '  Sdpiene 
/bnmtKUo.  L.  XXIX,  p.  314.  *  Giov.  ConM.  p,  27-31;  —  *  Paolo  Giovio,  Vifa  4i  Alfon- 
90'^  99.^ Fr.GukdardUiLr.  U,L.XI,  p.  8i. 

IX.  ,    n 
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|atioi|,  iéddé  ^  ne  po|)it  permets  que  les  États  de  XÈgXiae 
diminuassent  en  étendue  pendant  son  administration,  on  plntôt 
pensant  ^éji  à  foropLe?*,  de  ces  çonqpétes  ponyelles  du  saint- 
siège,  nn  état  pour  soij  frère  Ju]|ep  ou  son  neveu  Laurent  U 
pomme  cardinal,  il  s* était  mop^  finnemi  4e  la  France;  et  il 
avait  secondé  de  toute  sqp  activifé  la  |igue  formée  contre  elle 
par  fuies  II.  Aussi  on  ^^ttendait,  ep  général,  à  lui  voir  sui- 
vre la  même  ligne  de  conduite  :  mais  les  QégQciations  com- 
mencées lorsqp*  on  ne  prévoyais  p^  la  mort  de  son  prédécesseur, 
arrivèrent  à  des  résiiltats  avapt  de  Ipi  donner  le  temps  de  se 
c[écider. 

D*une  part,  Ferdinand-le-Catholiqne,  qui  était  trop  pauvre 
pour  faire  jamais  1^  guerre  à  ses  propres  frais,  était  toujours 
empressé  de  faire  ces^r  les  bo8tilifé§  pur  les  frontières  d'Es- 
pagne, parce  c[9  il  ne  pouvait  y  f^ip  vivre  ses  armées  aux  dé* 
pens  de  ses  epnemis.  Il  cherdi^t  seulement  à  laisser  une 
chance  ouverte  à  la  fortune  ;  il  signa  donc,  le  t^  avril,  à 
brthès,  en  Béarn,  une  trêve  d'une  année  avec  la  France,  pour 
les  frontières  d'Esp^gpe  seulement  K  Selon  le  caractère  que 
lui  donne  Macchiavel,  Ferdinand,  plus  rusé  que  politique 
habile,  comptait  sur  son  bonheur,  et  vQulait  compromettre 
ses  alliés,  pour  lau*  faire  sentir  qu'ils  avaient  besoin  de  lui, 
et  attendre  les  événements.  -Néaiuq^oins,  la  tr^ve  qu'il  concluait 
était  tout  à  l'avantage  de  la  Franqp^  qui  se  tQ^pvait  en  liberté 
de  ramener  ses  armées  en  Italie  '. 

D'autre  part,  un  traité  d*alliancç  entre  la  France  et  la  répa- 
publique  de  Yenise  fut  signé  à  Blois  le  24  ipars  1513,  par 
André  Gritti,  qui  de  prisonnier  était  devenu  aqibassadeur . 

t  Lettere  di  VettoH  a  MacchiaveUi.  n«  21,  p.  63, 12  juillet  1513.  —  >  Lettre  familière 
IT,  de  Macchiayelli  à  Francesco  Vettori,  du  mois  d'ayril  isis.  Opère.  T.  VIII,  p.  4T.  — 
>  Les  moUb  de  cette  Iréve  sont  discutés  avec  beaucoup  de  finesse  dans  des  lettres  entre 
Macchiavem  et  Vettori.  T.  VUI,  p.  4i  et  seq.  —  Fr.  Gvicciardinl  T.  II,  L.  XI,  p.  33.  — 
PaoioGUMo,  rUa  (tt  Leone  X  L.  m,  p.  lai.  —  JcMarianœ  Hist,  aisp.  L  XXX, 
cap.  XVUI,  p.  829. 
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Jjà  B^goci^Uon  eotiv  ees  dmx  puiesaiif^  aTiit  dté  Klardée 
gar  Ipurs  pp^qtioQfl  resp^H^Uves  sur  des  provinees  qu'elles  ne 
poiïMd^i^t  Jiiw  ni  Tune  ni  Faotre,  et  qa*il  s'ag^asail  de  va- 
ewqp^rir  mt  lepnn  eonemis.  Lea  VénitieDa  demaBdaient  la 
^hiafa  d' Adda  et  CréoMoe,  eanfocmémeiit  aux  pranien  artik 
ele^  ooBTepiii  et  h  leur  andeu  traité  ayee  la  Franoe.  Les  Fran- 
(aia  ^palaient  garder  eea  pravinees  :  ils  eonsentirent  en^n  à 
en  promettre  la  restitotion ,  mais  a^ee  la  clause  secrète  de 
doDQçr  ensuite  en  échange  Maatoue,  dont  le  marqais  fat  sa- 
fxi&é  par  la  France  aux  oonyanaiioes  du  sénat  *  •  Les  Yénitieiis 
s*eugagèrept  à  entr^  en  caenpagne  au  miliea  de  mai,  avec 
)iuit  cents  hoipmes  d'armes»  qmue  cents  cheyan-légers  et  dix 
laUle  fantaçaios,  taudis  que  l4>uîs  XII  envahirait  en  même 
temps  la  Lombardie  avec  une  puissante  armée  K 

Louis  XII  fit  raaBieiuhler  eu  effet  à  Suie,  sons  les  ordres  de 
liQqis  ^  Ia  Tréniouilie,  denize  cents  hommes  d'armes,  huit 
<2^ts  çhevaç-l^cr^  >  huit  mille  landduiechts ,  qu'amiient 
miepiéB  Robert  de  La  Marck»  seigneur  de  Sedan,  et  ses  denx 
SÏih,  F^^raiàges  ^  Jaweta»  et  hût  mille  aventi^rs  firanfais, 
jII  i^e  y^mltJ^i  pas  donner  W  coaiman^ement  de  cette  armée  an 
i^au^  msfféchal  de  TiriTalna»  fin*i)  chargea  oq[ieBdant  de  F  aor 
yy^pBgnfrx  de  peur  que  sa  psyctiaUté  avouée  pour  ka  GneUss 
Uj  effritfftt  les  Gibelins,  et  ue  les  engageât  à  faire  u^e  féajjlanee 
|iqg  obi9iwé^^.  £n  «o^og^  temp»,  Barthéfemi  dAlvianoélall 
parvçm  à  Venise,  après  avoir  été  r^sis  en  liberté  par  k  roi, 
^  XaysiX  retenu  priswnier  depuia  la  baiaille  de^^  b  dûara 


t  leur&  de  Fr.  Vetlort  ^Maechtovel,  du  21  avril  iftis.  T.  VH»  p.  41.  -^  ^F»*.  GtAecka^ 
4ini.  T.  Il ,  L.  XI ,  p.  a&  —  Fr,  BelcoHi.  L.  XIV,  p.  i09.  —  Paolo  fa^^  (1^^  Mv49 
Tenetiana.  L.  1 ,  p.  19.  —  PatUi  Jovii  Uist,  L.  XI ,  p.  1^0.  Après  la  lacoqe  que  laisient 
left  six  liTrea  perdus  ao  sac  de-Rome ,  le  onzième  de  Giovie  reeomoneDce  avec  le  pon- 
tificat de  Léon  X.  -:  >  Fr*  Guicciardini'  T.  U,  L.  XI,  p.  M.  --  Wèoioiros  de  Flf vranget. 
T.  XVI,  p.  116-119.  — Mémoires  de  Du  Bellay.  L.  I,  p.  4  et  15.  — Histoire  de  la  ligue 
de  Cambrai.  Vol.  II,  L.  IV,  p.  297.  —  Cette  expédition  n'ayant  pas  réussi ,  les  historié  ns 
fjrançais  diminuea|  la  force  de  tenr  armés. 
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d*Adda.  Il  fat  mis,  par  le  sénat,  à  la  tète  de  rarmée  qui  tse 
rassemblait  à  Saint-Boniface,  dans  Fétat  de  Vérone.  Enfin, 
une  flotte  française  se  rendait  devant  Gènes,  où  les  Âdomi  et 
les  Fieschi  se  déclaraient  prêts  à  la  seconder.  Pendant  qae  des 
foi*ces  si  imposantes  s'approchaient  de  trois  c6\é&  à  la  fois,  le 
yice-roi  Raymond  de  Gardone  paraissait  déterminé  à  ne 
les  point  combattre  ;  il  s'était  retiré  sur  la  Trebbia;  il  avait 
rappelé  le  petit  nombre  de  soldats  qni  gardaient  Tortone  et 
Alexandrie;  il  avait  même  annoncé  son  intention  de  recoa- 
dnire  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples;  il  en  avait  fait 
avertir  le  maréchal  TrivoMo,  et  il  s'était  mis  en  marche  dans 
ce  but:  mais  ayant  reçu,  entre  Plaisance  et  Firenzaola,  de 
nonvelles  lettres  de  Rome,  qni  le  rassuraient  apparemment 
sur  les  dispositions  du  pape,  il  vint  reprendre  sa  position ^. 
Les  Suisses  seuls  attachaient  leur  amour-propre  national  à 
la  défense  de  la  Lombardie.  Ils  avaient  demandé  au  pape  les 
secours  que  son  prédécesseur  s'était  engagé  à  fournir;  mais 
Léon  X  ne  voulait  point  encore  embrasser  ouvertement  un 
parti  dans  la  guerre,  et  il  remit  au  cardinal  de  Sion  qua- 
rante-deux mille  florins,  pour  les  leur  faire  passer  comme  le 
paiement  d'une  dette  arriérée,  et  non  comme  un  subside.  Les 
Suisses  n'en  descendirent  pas  moins  en  grand  nombre  de  leurs 
montagnes;  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Tortone,  où  le  duo  de 
Milan  vint  les  joindre,  et  ils  invitèrent  Gardone  à  venir  aussi 
se  réunir  à  eux  avec  l'armée  espagnole.  Celui-ci  l'ayant  re- 
fusé, Sforza  se  retira  avec  l'armée  suisse  à  Novare,  tandis 
que  Trivulzio  avait  occupé  Alexandrie  et  Asti  :  aucun  ob- 
stacle n'arrêtait  pI^s  l'armée  française  pour  pouvoir  s'a- 
vancer jusqu'à  Milan,  et  Sforza  permit  en  effet  aux  Milanais 
de  capituler  avec  la  France.  Sacramoro  Yisconti,  qu'il  avait 
laissé  à  Milan  avec  cent  hommes  d'armes,  fit  arborer  sur  les 

1  Fr,  GtdeciardinU  T.  U.  I..  U»  p.  ST.  -  Pau»  JwU  BîtL  L.  XI,  p.  m . 
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mors  les  étendards  de  France,  et  permit  de  ratitailler  le  cbà- 
teaa,  toujours  oocopé  par  les  Français  * . 

L'^ithonsiasme  qoi  ayait  éclaté  peu  de  mois  auparayant  en 
Lombardie  au  retour  de  Sforza,  était  déjà  complètement  éteint. 
L'incapacité  et  la  misère  du  duc,  et  les  yexations  des  Suisses, 
ayaient  bientôt  détrompé  les  peuples  de  leurs  brillantes  es- 
pérances :  aussi  les  yilles  s*  empressèrent-elles  de  releyer  le 
payiUon  de  1*  armée  qui  leur  paraissait  supérieure  en  force. 
Cardone,  pour  mettre  Parme  et  Plaisance  à  l*abri  de  l'inya- 
sion  française,  les  restitua  aux  offiders  du  pape.  D'Alyiano 
s'empara  de  Yale^o,  de  Pescbiéra  et  de  Crémone,  il  chargea 
Benzo  de  Gâi  d'occuper  Bresda  :  Soncino  et  Lodi  arborèrent 
en  même  temps  les  drapeaux  français,  et  l'armée  yénitienne 
se  trouya  déjà  en  communication  ayec  la  française.  Cepen- 
dant les  progrès  d'Alyiano  étaient  considérés  ayec  inquié- 
tude à  Yenise;  on  trouyait  qu'il  s'écartait  trop  des  proyinces 
qu'il  était  surtout  essentiel  de  défendre,  d'autant  plus  que  la 
garnison  allemande  de  Yérone  ayait  reçu  des  renforts,  et 
qu'elle  ajait  obtenu  diyers  ayantages  sur  les  derrières  de 
l'armée  yénitienne  ^. 

Les  Français,  qui  recouyraient  si  rapidement  les  proyinces 
perdues  l'année  précédente,  n' ayaient  encore  combattu  nulle 
part,  excepté  dans  les  montagnes  de  Gènes.  Janus  Frégoso, 
depuis  qu'il  était  assis  sur  le  trône  ducal,  ayait  pressé  ayec 
ardeur  le  siège  de  la  Lanterne,  forteresse  nouyelle  qui  com^ 
mandait  en  même  temps  le  port  et  la  yille  de  Gènes,  et  que 
les  Français  occupaient  toujours.  Un  yaisseau  parti  des  ports 
de  Normandie,  sans  ayoir  pris  langue  nulle  part,  était  arriyé, 
au  mois  de  janyier,  jusque  sous  la  forteresse,  pour  la  ravitail- 
ler; et  il  commençait  à  lui  faire  passer  les  munitions  dont  il 


1  Fr.  Gidcciardinh  T.  U,  L.  XI,  p.  3S.  —  Fr,  BeUariL  L.  XIV,  p.  410.  —  Mémoires  de 
nearanges.  L.  XVI,  p.  120.  ^PauU  lova  BUt,\h,  XI,  p.  i«3.  —  >  Fr.  Guicciardini.  T.III, 
L.  XI,  p.  40.  »  Paolo  Panaa,  M,  Vwetoh  U  I>  p*  S0. 
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était  oUargë,  Mnqa'Eitiinaiiiiel  Gaballo,  marin  dont  on  ccrA^ 
naissait  1*  intrépidité,  demanda  ao  doge  nne  galère,  sdr  Ish- 
qpoelle  il  fit  monter  les  Tolontsires  les  phis  déterminés  :  bra- 
vant ensuite  les  bonlets  qni  ocrnimeneèrent  à  plebTOir  dur  loi, 
dès  cp'il  fnl  en  lue  de  la  Lanteràe^  il  lint  se  placer  etitÉ*e  le 
Taissean  nonmnd  el  la  forteresi»  ;  il  attaqua  eekti-d  à  l'abor- 
dage, le  prit  et  l'emmena  en  triompbe  dam  le  port  *  < 

Mais  lorsqu'au  printemps  les  troupes  de  La  Trémonttleet 
de  TriTulzk)  eommencèrent  èr  se  répaiidre  en  Piémoijrt,  one 
flotte  française  se  pré^nta  dcr?ant  Gènes,  en  même  temps  qae 
les  frères  Antoniotto  et  Jérôme  Adorno,  partisane  dédarés  des 
Français,  s'approchaient  d0la  ville  avec  quatre  raille  fautas^ 
sins.  Le  doge^  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  h  la  fois  des  enne^ 
mis  au  dcdani^et  au  dehors,  fit  tuw,  au  sortir  do  aémcty  Jé- 
rôme de  Fieschi,.  qui,  dans  ses  discours,  Venait  de  manifei^r 
son  attachement  pour  la  France.  Cet  assaisinat,  que  le  doj^ 
avait  regardé  comme  un  coup  d'état,  le  perdit;  le  séoTat  ei  le 
peuple,  le  regardant  désormais  avec  hOrrc^,fne  voidnreni 
plus  le  défendre  y  ses  soldats  furent  battusdanfi  les  jn^ntai^itoes 
par  les  Adorni.  Son  frère  Zacharie  tomba  entre  les  mains  des 
Fieschi,  qui  le  massacrèrent  pour  venger  leur  peîrent  :  M.  de 
Préjean,  qni  commandait  la  flotte  française,  ne  trouva  aucn^^ 
obstacle  pour  entrer  dan»  le  port.  Janus  Frégoso  se  retira 
avec  la  flotte  génoise  à  la  Spéâer  ;  et  Antonmtto  Âdonm^  re^ 
connu  par  Louis  XII  ccHnmo  son  lieuténatit,  fut  en  mente 
temps  proclamé  doge  parle-sénat  et  le  peopie^. 

Gênes  s'était  rendue  aos  Français;  F  armée  v^itienkie 
d'Alviano  occupait  une  moitié  de  l'état-  de  Mikm;  l'arma 
française  de  LaTrémoaiHe  et  de  Trivulzk)  œenpait  Tautre^ 
et  dans  tout  le  duché  les  seules  villes  dlBGooio  et  de  Novare 


1  Obertl  FoUetœ  Genuttu,  Historia,  L.  XII,  p.  7io.  — Pe/ri  Blxarri  Sen.  Pop.  que 
Genliens,  ttUtitr.  L.  I^VIII,  p.  433.  ~  >  v6erti  FoUetœ.  t.  Xlf,  p.  712.  —  Pétri  Bizarri. 
L.  XVHf,  p.  4)5.  ^PiwUJovlimst.  h.  XI,  p.  162. 
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étaîetit  déitteorées  an  poaToir  de  Maxindlieii  Bforza.  Celui-ci 
avait  été  joindre  l'armée  suisse  dans  la  dernière  de  ces  deux 
lilleA  ;  mais  il  n'y  avait  personne  qui,  en  Yj  voyant  enfermé, 
ne  songeât  que  le  même  La  Trémonillè  et  le  méihe  Trivulzio 
avaient  assiégé  dans  cette  même  ville  dé  Novare  le  père  de  ce 
doc  Sforza  qui  s'y  défendait  aujourd'hui  ;  qu'il  y  était  de 
même  entre  les  mains  des  Suisses  qui  Pavaient  vendu  aux 
Français,  et  que  plusieurs  des  capitaines,  plusieurs  des  soldats 
qui  entouraient  le  fils,  avaient  contribué  à  trahir  le  père.  Ce 
rapprochement  glaçait  d'effroi  Maximilien  Sforza,  tandis  qu^il 
remplissait  La  Trémonillè  de  confiance;  et  celui-ci  écrivit  à 
Louis  XII  qu'il  ne  tarderait  pas  à  faire  prisonnier  le  fils  ad 
même  lieu  où  il  avait  fiiit  prisonnier  le  père  ^ . 

Cette  espéranée  avait  dééidé  La  Trémonillè  à  assiéger  No- 
vare, plutôt  que  de  suivre  le  conseil  d'André  Gritti,  qui 
voulait  qiie  les  Vémtiens  unis  aux  Français  diassassent  avant 
tout  les  Espa^ols  de  Lombardie,  et  qui  représentait  que  les 
Suisses,  dràieurés  alors  sans  cavalerie,  sans  artillerie  et  sans 
équipages  [de  guerre,  ne  pourraient  pas  longtemps  tenir  la 
campagne  2.  . 

Le  siège  de  Novare  fut  commencé ,  et  M.  de  La  Fayette, 
grand-maltre  de  l'artillerie,  établit  en  plein  midi  ses  batte- 
ries contre  les  murs  :  en  quatre  heures  de  temps  il  ouvrit  une 
brèdie  assez  lai^  pour  que  cinquante  hommes  y  pussent  en- 
trer de  fnmt.  Il  est  vrai  que  pour  descendre  de  la  brèche 
dans  la  ville,  tt  y  avmt  encore  qninze  pieds  de  hauteur.  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  suisse  fit  dire  aux  Français  qlî'ils  ne 
brùlassait  point  inutilement  leur  pondre,  que,  s'ils  voulaient 
donner  Tassant,  ils  attaquassent  la  porte,  puisque  son  inten- 
tion était  de  la  laisser  ouverte.  Et  en  effet,  les  Suisses  se  con- 
tentèrent de  faire  tendre  des  draps  de  lit,  en  guise  de  rideaux, 

1  Fr.  GtaceiafâiM.  t.  fl,  l.  XI,  p.  42.  —  /o.  Martmœ  Bltt.  BUpm.  L  \XX,  c  XX, 
p.  831*  —  *  Paoh  VarMa,  Uiit,  VemU  L.  I,  p.  S5. 
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soit  devant  k  porte,  soit  devant  la  brèche,  ponr  qae  les  enne- 
mis ne  vissent  pas^Ies  évolutions  de  lenrs  soldats  :  malgré  les 
instances  de  SÛvio]  Savelli,  de  Jean  de  Gonzagne,  d'Alexan- 
dre Bentivoglio  et  de  Camillo  Montani,  cbefe  (principaux  de 
Tannée  de  Sforza,  ils  ne  yonlorent  jamais  consentir  à  ce 
qu'on  creusât  un  fossé  derrière  la  brèdie,  on  à  ce  qu'on  sou- 
tint le  mur  pardes  terre-pleins  ^ 

Maximilien  avait  avec  lui  dans  Novare  les  Suieees  d'Ury, 
Schwitz  et  Underwald,  qui,  sons  les  ordres  de  leurs  lan- 
dammans,  avaient  passé  les  premiers  en  Italie,  sans  recevoir 
ni  solde,  ni  engagement.  Un  second  corps  s'approchait,  com« 
posé  des  milices  de  Glaritz,  Zug,  Luceme  et  Schaffouse;  un 
troisième,  fort  de  cinq  mille  hommes,  où  se  trouvaient  les  mi- 
lices de  Berne  et  de  Zurich,  sous  les  ordres  du  capitaine  Alt- 
Sax,  s'avançait  parles  Grisons  et  Chiavenne^. 

Les  Français,  se  préparant  à  donnm:  l'assaut,  avaient  déjà 
fait  coucher  trois  jours  et  trois  nuits  lenrs  landsknechts  dans 
la  tranchée,  qui  était  assez  profonde  pour  les  mettre  à  coa- 
vert  de  Tartillerie  de  la  viUe,  lorsque  leurs  chevau-1^^  les 
avertirent  que  le  second  corps  de  l'armée  suisse  approchait, 
et  qu'il  entrerait  dans  Novare  ce  jour-là  même.  Robert  de  La 
Marck  voulait  les  aller  attaquer  en  rase  campagne,  avant  l'ar- 
rivée du  troisième  corps,  qu'on  savait  encore  empêché  au 
passage  du  Tésin  ;  mais  Trivulzio  jugea  plus  sage  d'opposer  de 
la  lenteur  à  l'impétuosité  des  Suisses.  U  suffisait,  disait-il,  de 
couper  leurs  convois,  de  les  inquiéter  par  de  la  cavalerie,  de 
leur  faire  souffrir  la  faim,  et  de  leur  refuser  le  combat;  et 
bientôt  on  les  forcerait  ainsi  à  capituler.  Il  persuada  à  La  Tré- 
mouille  de  porterie  camp  français  deux  milles  en  arrière,  à  la 
Biotta,  près  de  la  rivière  Mora,  an  milieu  de  ses  propres  pos- 
sessions, et  dans  un  pays  qu'il  connaissait  en  détail  '. 

i  Fr.'Gideetordini.  T.  II,  L.  XI,  p.  49.  —  Paolù  GUwio.  BUL  U  XI,  p.  105. — Hémoiret 
de  Flewaiiges,  T.  XVI,  p.  ii6.  -  >  PauU  JovH  Bist^  L.  XI,  p.  168.—S  Fr.  (hUceiardM. 
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Les  Français  s'éloignèrent  de  NoTare  le  5.  juin  an  matins 
marchant  Ters  le  P6,  comme  s'ils  avaient  Touln  se  rendre  à 
MOan  par  la  route  d'Abbiate-Grasso.  Lonis-le-Manre  ayait 
dérîTé  de  FAgogna  nn  canal  nommé  la  Mora,  qui  arrosait 
cette  plaine,  dans  laquelle  étaient  toutes  les  possessions  de 
TrîYulzio  :  un  petit  bois  s*étendait  le  long  de  ce  canal,  depuis 
Noyare  jusqu'au  yoisinage  de  Trécase.  Les  généraux  fran- 
çais se  levèrent  d'abord  à  la  Biotta,  autour  d'une  abbaye  un 
peu  éleyée;  mais  les  landsknechts  se  trouyèrent  exposés  sur 
cette]  petite  hauteur  à  l'artillerie  de  la  yille  ;  et  un  boulet,  en- 
tré par  la  fenêtre,  trayersa  la  chambre  même  où  s'assemblait 
le  conseil  de  guerre.  Les  gâiéraux  changèrent  alors  de  loge- 
ment, et  s'établirent  autour  de  Tiéease.  TriyuMo,  pour  mé- 
nager cette  bourgade,  qui  lui  appartenait,  ayait  obtenu  que 
la  troupe  n'y  entrât  pas.  Le  sieur  de  Sedan  ayait  inyenté  une 
sorte  de  fortification  portative;  son  fils  l'appelle  «  un  parc 
«  fait  en^façon  d'échelles,  lequel  étoit  merveilleusement  bon, 
«  et  dnq  cents  arquebuttes  à  crochet  dedans  ledit  parc,  et 
«  s'il  eût  pu  être  tendu,  par  adventure  que  la  chose  ne  fût 
«  point  allée  ainsi  qu'elle  alla;  »  mais  les  Français,  en  pleine 
sécurité,  ne  songèrent  point  à  se  fortifier  cette  première 
nuit^. 

Cependant  le  second  corps  des  Suisses,  conduit  par  le  ca* 
pitaine  Jacob  Hottino  d'Altorf,  et  par  Graf,  bourgmestre  de 
Zurich,  entra  dans  Novare,  le  5  juin,  sans  rencontrer  aucune 
opposition.  Ces  deux  diefs,  avertis  de  la  retraite  de  La  Tré- 
mouille,  et  sachant  que  dans  le  même  temps  M.  d'Àubigny 

T.  U,  L.  XI,  p.  42.  —  PauU  JovH  HisU  ttd  temporis.  L.  XI,  p.  165.  —  i  Mémoires  de 
flenraDges.  T.  XVI,  p.  119, 129, 180.  -»  Mémoirefl  de  meisire  Martin  da  Bellay,  sei- 
gneur  de  Langey.  T.  XVII,  L.  I,  p.  l7-it.  H  Mémoires  de  Louis  de  ta  Trémouille. 
L.  XIV,  eh.  XIV,  p.  183-190.  —  Mais  le  dernier,  qui  est  le  général  Tainca ,  en  faisant 
lni*même  soo  apologie,  a  fomrent  confondu  è  dessein  les  dates  et  les  événements. 
Les  aceosations  des  Français  contre  Trivulzio  paraissent  dénuées  de  tout  fondement. 
Le  nonrean  biographe  de  Trivulzio ,  Cay.  Carlo  Rosmini ,  dissimule  ces  acessations , 
an  lien  de  IM  réHoter,  eomme  il  semble  qQ*U  anrût  pu  le  faire.  U  XI ,  p.  487. 
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passait  lès  Alpes  avec  iin  nboTean  corps  de  caTàleHe,  jngè- 
rfent  qu'il  ne  fallait  point  donner  aux  Français  le  loisir  dé 
s'éloigner,  on  de  traîner  la  gnerre  en  longueur.  Ils  représen- 
tèrent à  leurs  compagnons  d*armes  que  refanëîni  se  reposait 
dans  une  confiance  téméraire,  ne  supposant  point  qu'ils  you- 
lussent  l'attaquer  avant  l'arriyée  du  capitaine  Alt-Sal  et  du 
trmsièmè  odrtis;  qtie  toutefois  leur  gloire  en  serait  bîeii  plus 
grande,  s'ils  remportaient  la  yictoire  avant  d'être  joints  par 
leurs  compatriotes.  Tous  les  capitaines  suissés;  s'étànt  ranges 
à  favis  des  nouveaux  venus,  ordonnèrent  à  leurs  soldats 
de  prendre  de  la  nourriture  et  quelques  heures  dé  repos,  et  le 
6  juin  1513,  avant  le  jour,  ils  sortirent  de  Novare  pour  inar- 
cher sur  Biotta  et  Trécase  * . 

Les  Suisses,  en  pai*tië  cachés  par  les  ombres  de  la  nuit,  en 
partie  couverts  par  le  petit  bois  qui  s'étendait  entre  Novare 
et  le  camp  français,  s'avançaiait  en  trois  colonnes,  et  en  si- 
lence, contre  leur  usage;  ils  arrivèrent  jusqu'en  vue  du  càiiip, 
sans  avoir  été  découverts  ;  ils  marchèrent  droit  à  l'artillerie, 
sans  se  laisser  ébranler  par  une  charge  vigoureuse  que  fit  sur 
eux  Robert  de  La  Marck,  à  la  tête  de  troi»  cents  gendarmes, 
ni  sans  être  découragés  de  ce  que  l'artiùeiîe  avait  abattu  plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  et  emportait  des  files  entières  de  soldats. 
Ils  avançaient  toujours  sous  un  feu  épouvantable  ;  bientôt  ils 
se  rendirent  maîtres  des  batteries,  et  ils  les  tournèrent  contre 
letirs  adversaires,  Qu'ils  avaient  mis  en  fuite.  L'infanterie  al- 
lemande, cotnmàndëe  par  Fleuranges  et  Jamets,  fils  de  Ro- 
bert de  La  Marck,  était  l'objet  particulier  de  la  haine  et  de  la 
jalousie  des  Suisses,  qu'elle  avait  remplacés  dans  les  armées 
françaises  :  ce  fut  elle  qui  fut  attaquée  avec  le  plus  d'achar- 
nement, et  qui  se  défendit  avec  le  plds  de  courage;  èllè  causa 
une  grande  perte  aux  Suisses.  Mais  aussi  plus  de  la  moitié  des 

1  Fr.  ùiàeeUirdM.  T.  H,  L.  Il,  p.  43. — PmU  JqvH  BisL  ^tit  tmipàfié.  1.  Xt;  i».  ièT. 
—  Paolo  Panua^  Sistorta  YêMtiam.  C.  I,  p.  S7« 
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land^knechts  forent  tués  rar  la  pièce*  La  gendarmerie  fran- 
çaise, arrd^  par  des  foâsés»  on  is*enfl>nçant  datn  des  lien 
marécageni,  ne  fit  presque  atieane  impression  siir  1ns  Suisses^ 
rartrllerie  française  était  oonqnise,  et  déjà  tournée  tontre  les 
landsknechts  :  oeax  i|m  snrYiTaient  se  rendirent  enftÉl  en  le- 
Tant  leurs  lances  )  car  d^à  la  fnite  lenr  était  derenoe  imposa 
sible.  Ftenranges  et  Jamets^  grièvement  Uessés  dès  le  coni- 
menoement  du  combat,  étaient  tombée  tJOÉ  deux  entre  les 
mains  des  ennemis.  Leur  père,  par  mie  charge  impétuensé 
de  sa  gendarmerie,  entr*onTrit  le  bataillon  qui  les  fotftait  ant 
pieds,  fit  releter  ses  fils^  dont  Talné  n'àTàit  pas  mdins  âe 
quarante-six  blessures,  et  les  fit  emporter  Éur  le  ool  deé  ehè- 
Taux  de  ses  soldats i. 

La  gendarmerie  française,  qui  jusqa'abnrs  avait  été  consi- 
dérée comme  la  plus  Taillante  de  FEnroppe,*  n*aTait  jamaitf 
éprouvé  un^  ^tfec  plus  honteux  qu'à  la  journée  de  Ndvare. 
La  surprise,  la  perte  de  1*  artillerie,'  la  notftelle  répandue  dans 
les  rangs  que  Fane  des  trois  colonnes  $uisses  avait  pénétré 
par  derrière  dans  le  camp,  et  qu'dle  pillait  déjà  les  bagégés,' 
frappèrent  d'une  terreur  panique  ces  chevaliers  jiisque-là  si 
brarves  ;  otr  les  vit  jeter  leurs  iirmes  k  Fenvi  pour  s^enfuir 
plus  rai^d^nent,^  et  Ton  assure  qu*il  n'y  en  avait  pari  un  qot 
eût  conservé  sa  lance  après  le  pasf<ïige  de  la  Sésia.  Si  Mtfii- 
milien  Sforzar  avait  eu  seulement  deux  cents  gemfiimles  pont 
les  poursuivre;  il  aurait  détruit  l'armée  frttiçiiise.  Qnant  aux 
Suisises,  avec  leur  infanterie  seule^  ib  ne  pctivment  pas  même 
le  tenter.  D  ailleurs  Ton  assure  qu'en  entrant  sous  les  dra- 
peaux, ils  prêtaient  serment  de  ne  point  feûre  grâce  à*  cefau 
qu'ils  trouvaient  armé  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  né  p6iiit 
poursuivre  celui  qui  s'en  retirait.  L'action  n'avait  duré  qu'une 
heure  et  demie  f  et  les  Suisses,  après  avoir  passé  qudqoes 

1  iMnoiresAi  naurtngai.  L.  XVI,  p.  tn^sa. — #»•  GiOeOamnU  1.0,  B.  Xi;i^;'  4l. 
r-  PauU  JovU.  U  U,  p.  169.  —  p,  parula.  L^  I,  p.  M. 
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heares,  rangés  en  bon  ordre,  comme  pour  s' assurer  la  pos- 
session dn  champ  de  bataille,  ramenèrent  en  triomphe  à 
Noyare  vingt-deux  pièces  d'artillerie,  avec  tons  leurs  cheyaux 
de  train  et  tous  les  bagages.  La  perte  des  Français  fut  d'en- 
yiron  dix  mille  hommes,  dont  la  moitié  seulement  fut  tuée 
dans  le  combat,  et  ce  furent  tous  les  landskueciits  :  l'autre  moitié 
fut  massacrée  par  les  paysans,  et  ce  furent  les  fantassins  gas- 
cons, qui ,  dans  leur  fuite ,  harassés  de  fatigue ,  mourants  de 
faim ,  désarmés ,  s'arrêtaient  dans  les  champs  ou  au  pied  des 
baies ,  et  y  étaient  accablés  sans  combats 

Les  Français  n'osèrent  pcûnt  s'arrêter  en  Piémont,  et  ils 
repassèrent  immédiatement  les  montagnes,  malgré  les  suppli- 
cations d'André  Gritti,  qui  leur  représentait  que  cet  acte  de 
lâcheté,  bien  plus  funeste  que  leur  défaite,  causerait  la  ruine 
de  tous  leurs  amis  en  Italie.  En  effet,  toutes  les  yilles  qui 
ayaient  arboré  leurs  drapeaux  se  hâtèrent  d'enyoyer  leur 
soumission  à  Maximilien  Sforza,  et  rachetèrent  par  des  som- 
mes d'argent,  qui  furent  distribuées  aux  Suisses,  la  faute 
qu'elles  avaient  commise.  Don  Raymond  de  Gardone ,  qui 
n'avait  voulu  prendre  aucune  part  aux  dangers  de  la  guerre, 
s'empressa  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Il  détacha 
trois  mille  fantassins  espagnols,  sous  les  ordres  dn  marquis 
de  Pescaire ,  pour  aller  de  concert  avec  Octavien  Frégoso 
chasser  les  Français  de  Gênes.  Mais  déjà  la  flotte  française, 
sous  les  ordres  de  Préjean ,  avait  abandonné  Gênes  :  la  flotte 
génoise,  qui,  peu  de  semaines  auparavant,  s'était  retirée  dans 
le  golfe  de  la  Spézia,  se  présenta  de  nouveau  devant  la  ville. 
Les  Adomi  ne  voulurent  pas  attirer  sur  leur  patrie  les  cala- 
mités d'un  siège  ;  ils  renoncèrent  volontairement  à  leur  au- 

ify.  GuiceUvdlnUT.n^L,xi,p.é5,'-~P(ttaJoviiHi8L7.Xi,p*i'li.'-Eptstola 
Leofiis  X  ad  Max.  Sfortiam,  apud  Baynald*  ISiS ,  S  29 ,  p.  138.  —  Pao/o  GUmio,  Vita 
di  UoHe  J.  fi.  m ,  p.  1C8.  *  Fr.  HekarU.  U  XIV,  p.  4i3.  —  Paoio  Panm,  EiêU  Wm. 
I..I.p.4i. 
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torité  ;  38  abandonnèieiit  la  yille,  apportant  les  remerdments 
da  sénat  et  les  vœux  dn  peuple,  tandis  qa'Octatién  Frégoso, 
qui  était  bien  plus  estimé  de  ses  compatriotes  que  Janos  Fré- 
goso  qu'il  remplaçait  à  la  tête  dn  même  parti,  fiât  An  doge 
le  17  juin,  et  fit  payer  par  les  Génois  qaatre-vingt  mille  flo- 
rins au  marquis  de  Pescaire,  poor  lesfiraisdeson  expédition*. 

Sacramoro  Yisconti,  qoi  atait  pris  possession  de  Milan  ponr 
le  roi  de  France,  était  sorti  de  cette  ville  ayec  sept  cents 
hommes  d* armes  ponr  rqoindre  le  camp  français,  et  il  était 
arriyé  jusqu'au  bord  du  Tésin,  lorsqu'il  entendit  le  canon  de 
la  bataille  de  Noyare.  Bientôt  il  apprit  la  déroute  des  Fran- 
çais  :  s'éloignant  alors  avec  rapidité,  il  yint  joindre  à  Cré- 
mone Bartbélemi  d*Alyiano  et  l'armée  yénitienne.  Celui-ci 
à  sou  tour,  qui  se  trouvait  opposé  aux  Espagnols,  apprenant 
qae  le  yice-roi  avait  passé  le  Pô  le  13  juin,  ne  voulut  point 
attendre  que  les  deux  armées  se  fiassent  réunies  contre  lui  ; 
il  fit  immédiatement  sa  retraite  sur  Vérone  avec  la  rapidité 
qa'il  apportait  dans  toutes  ses  opérations  :  au  passage  il  tenta 
de  s'emparer  de  cette  ville,  et  dans  un  même  jour  il  planta 
ses  batteries,  il  ouvrit  une  brèche,  il  donna  un  assaut,  et 
n'ayant  pas  réussi,  il  retira  ses  canons  et  continua  sa  retraite. 
D  établit  ensuite  son  camp  à  Tomba,  dans  l'état  de  Yicence  2. 

Gardone  s'avançait  cependant,  sans  trouver  de  résistance, 
dans  les  provinces  que  d' Alviano  avait  abandonnées  ;  et  il  les 
traitait  avec  la  férocité  et  l'avarice  espagnoles,  pillant  Cré- 
mone, levant  des  contributions  énormes  sur  Brescia,  Bergame 
et  les  autres  villes,  et  dévastant  les  villages  et  les  hameaux, 
b' Alviano,  qui  sentait  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne 
contre  tant  d'ennemis  à  la  fois,  s'enferma  dans  Padoue;  en 


>  Fr.  GuiccuirdinL  L.  XI,  p.  iS.-^PauU  JovU  HUt,  sui  temp.  U  XI,  p.  113.  —  £j(M^ 
dem  Vita  Femandi  Davali  Piscarii.  L.  I ,  p.  285.  —  Vberti  FoUetas  GMuens.  Hist, 
L.  Xn,  p.  713.  —  PetH  Bixarri.  L.  XVUI,  p.  436.  —  *  f>.  GuiCGUardinL  T.  II,  L.  XI, 
p.  46.  -  Paun  JovU  HisL  L.  XI,  p.  173.  —  Paolo  Pâma,  BisU  Yen.  L.  I,  p.  44. 
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mtmà  temps  Jean^f  aiil  Baglioni  s'^sfenna  daoB  TréTise,  et 
BmfO  de  Cén  dans  Crime  ;  à  la  r^rv^  de  eeg  tem  lilles, 
tout  le  seate  de  la  terre- fenBeTénitiemie  fat  abandomié  aux 
déprédations  des  ennemis  \. 

L^  SnisseSy  qui  n'jiyaient  aucun  n^otif  d'inimitié  owtre  les 
Yénitiensi?  ne  song^ai^at  point  à  les  attiaquer  :  Us  se  eonten- 
taiefit  de  s'établir  dan«  le  duché  de  Milan,  et  d'y  lever  des 
OQUtriltiitions,  tandis  que  les  généraux  espagnols,  ea  fisisant 
la  guerce,  ne  ce  propptsaient  presque  d'autre  but  que  de  nour- 
rir leurs  soldats  parole  pillage.  U  n'y  avait  entre  Ferdinand 
et  les  Vénitiens  ni  moti&  d'inimitié,  ni  dédaration  de  guerre  ; 
au  contraire,  le  roi  espagnol  avait  tout  dernièrement  eneore 
pifert  ses  bons  offices  pour  réconcilier  la  république  avec 
rempereur.  Léon  X  avait,  de  son  côté,  offert  sa  médiation, 
m  l'accompagnant  des.  expressions  les  plus  affectueuses  :  ni 
^'un  ni  l'autre  n'avaient  réussi,  parce  que  Maximilien  n'avait 
lien  voulu  rabattre  de  ses  prétentions,  et  que  le  sénat  de  Ve- 
nise, avec  la  plus  faércâque  constance,  refusait  de  traiter,  si 
Vempf reur  ne  lui  cestituail  pas  Vérone  et  Vicence.  Mais  du 
moins  œs  offres  amicales  ne  devaient  pas  faire  présuma  de 
procbatnes  hostilités  :  aussi ,  lorsque  Raymond  de  Gardone 
^t  avancer  son  armée  pour  la  joindre  à  celle  de  l'empereur 
çt  faire  la  guerre  en  son  nom,  l'on  ne  put  méconnaître  dans 
cette  conduite  la  barbare  indiâérence  d'pn  condottiere,  qui 
ne  songe  qu'à  enrichir  ses  soldats,  sans  s'inquiéter  si  c'est 
aux  dépens  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Les  Vénitiens  res- 
sentirent avec  plus  d'amertume  encore  la  conduite  cte  Léon  X, 
qui  choisit  ce  moment  où  la  fortune  les  accablait,  pour  en- 
voyer sa  gendarmerie  à  l'armée  espagnole,  sous  les  ordres  de 
Troïlo  Savelli  et  de  Muzio  Golonna;  lui  qui,  dans  tout  le 
cours  des  malheurs  qu'il  avait  éprouvés,  n'avait  cessé  dere- 

i  Fr.  Guicdardini.  T.  II,  L.  XI,  p.  47.  —  PauU  JwU  Hitt.  L.  X^  p.  ITS.  —  Pwlo  Fa- 
ma^  BUU  fenet,  b.  I,  p.  15  et  52. 
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A^W  4^  bienfiâtef  fie  la  répoUiqiie  e^  d'eq  fisppipflr  hw* 
temait  s^  recoimausanee  )• 

Raymond  de  Cardone  vint  se  réoipr  à  rannée  de  Tempé- 
rer, à  San-Martiiio,  prte  de  Yéronç  ;  et  comme  il  ne  pouvait 
§f(;^qaer  les  Yénitiens  qfieiû,  se  disant  auxiliaire  de  IfaxUni- 
|ien,  il  ^  soumit  dès  lors  en  grande  partie  à  l'autorité  du 
cardinal  de  Gurck,  qui  résidait  k  Vérone,  et  qui  était  Tunique 
lieut^uant  de  f  empereur  eu  Italie.  Celul-d  aunonçait  tou- 
jours de  yastes  prpjets,  popr  lesquels  il  demandai|  des  sub- 
sides h  ses  alliée;  et  dissipant  son  argent  plus  rapidement 
qj^il  ne  Tayait  obtenu,  il  étaif  toiqonrs  incapable  d'exécuter 
ce,  qu'il  méditait.  $e3  troppes  n'étaient  jamais  payées  :  celles 
de  Ferdinand  pe  Tétaient  pas  davantage,  et  les  deux  armées 
deyaient  vivre  apx  dépens  des  malhepreqses  provinces  yéni- 
tiennes,  où  eUes  avaient  trauaport^  la  guerre.  Le  marquis  de 
Pescaire  commandait  Tinfanterie  espagnole,  forte  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  ;  Jacob  Landau,  George  de  FrHn4%t 
bei^  et  George  de  Lichtenstein,  Tallemande,  qui  en  comptait 
trois  mille  cinq  cents;  la  cavalerie,  sous  1^  ordres  de  don 
Ç^édro  de  Castro,  ne  passait  pas  neuf  cent^  chevaux,  pour  la 
plupart  de  troupes  légères.  L'artillerie  consistait  en  douze 
fauconneaux  de  brooze.  Mais  cette  armée  était  bien  plus  re- 
doutable par  la  valenr  des  yétémns  don^  die  était  composée, 
et  par  l'habileté  de  ses  chefs  ^  que  par  le  i^mbre  de  ses 
soldats  ^. 

Le  cardinal  de  Gurck  exigea  que  Gafji^ne  attaqu&t  Pa- 
doue.  Cette  ville ,  que  les  Yénitiens  regardaient  comme  leur 
dernier  boulevard,  était,  d'autre  part,  I4  conquête  que  Maxi- 
miliep  désirait  le  plus;  mais  il  T avait  vainement  tentée  à  la 

1  Paoh  Pamta,  BisL  Venet.  L.  I,  p.  49.  —  Fr,  Guicciardini,  T.  U,  L.  XI,  p.  49.  — 
PauU  JovU  de  Vita  Ferdinandi  DouaU  PiscariU  h.  I,  p.  299.  —  *  Ppiu  JûvH  ^Ut,  «tel 
t'emp,  L.  XII,  p  193.  •*  Fr,  Gtdcdardini,  T.  H,  L.  XI,  p.  St.  ^  Paoio  Paruta,  Stor.  Ve- 
net, L.  ly  p.  5S.  — Fr.  BelcartL  L.  XIV,  p.  417.  —  Herren  Georgem  von  Frmdtbcrg* 
SriegziituUhen^  mtch.  I ,  f.  n,  ediUo  folio,  Francfort,  Ijftfl» 
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tète  d'ane  puissante  armée;  et  Fentreprise  dont  il  n'avait  pu 
Tenir  à  boat  avec  près  de  cent  mille  hommes,  ne  devait  pas 
réussir  mieux  à  ses  lieutenants  avec  huit  ou  neuf  mille.  Le 
siège  commença  le  28  juillet.  D' Alviano  pour  défendre  Pa- 
doue,  avait  sous  ses  ordres  une  armée  nombreuse  ;  un  fils  du 
doge  et  plusieurs  gentilshommes  vénitiens  étaient  venus  s'y 
enfermer  avec  lui  :  la  ville  était  une  des  plus  fortes  de  l'Italie. 
Gardone,  exposé  de  toutes  parts  au  feu  des  batteries  de  la 
place,  ne  pouvait  rassembler  assez  de  pionniers  pour  creuser 
ses  tranchées  et  se  mettre  à  couvert.  Les  maladies,  consé- 
quences d'un  sol  humide  et  marécageux,  commençaient  à  de- 
venir fréquentes  dans  son  armée.  Il  fut  donc  obligé,  le  16 
août,  de  lever  le  siège,  et  de  se  retirer  à  Vicence.  Mais  cet 
échec  redoublant  la  cruauté  de  ses  soldats,  ils  se  répandirent 
dans  ces  campagnes  autrefois  si  riches,  s'acharnant  à  dé- 
truire tout  ce  qui  subsistait  encore  de  leur  antique  opu- 
lence. 

Après  avoir  continué  quelque  temps  ces  déprédations,  le 
vice-roi  voulut  pouvoir  se  vanter  d'avoir  dirigé  son  artillerie 
contre  les  palais  mêmes  de  Venise.  Il  conduisit  son  année 
jusqu'au  bord  de  la  Lagune  :  il  y  brûla  Mestre,  Marghéra  et 
Fusine ,  et  il  établit  sur  le  rivage  dix  pièces  de  canon,  dont 
les  boulets  vinrent  frapper  contre  les  murs  du  couvent  de 
San-Secondo.  Cette  bravade  du  général  espagnol  fut  ressentie 
avec  une  profonde  douleur  par  les  Vénitiens.  Ils  voyaient  pen- 
dant le  jour  la  fumée,  pendant  la  nuit  les  flammes  de  leurs 
palais  et  de  leurs  villages,  que  les  Espagnols  et  les  Allemands, 
et  même  les  soldats  du  pape,  brûlaient  avec  une  rage  barbare. 
Ils  demandaient  vengeance  à  l'impétueux  Barthélemi  d' Al- 
viano, qui  n'avait  consenti  qu'à  regret  à  s'enfermer  dans  les 
murs  d'une  ville,  et  qui  voyant  ses  soldats  animés  comme  lui, 

i  Paolo  Poruia,  BUU  Ven*  L.  I,  p.  ST. 
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par  la  colère,  par  le  sentiment  de  lenr  force,  et  la  oon* 
fiance  en  leurs  diefli,  se  crut  assuré  d'obtenir  cette  ten- 
ace*. 

Leâ  Bipagnols  s'étaient  trop  ayancés;  ils  ataient  laisse 
derrière  eut  la  Brenta  etleBacchigUone  a^ec  leuirs  nombrent 
canaux,  et  deux  tilles  dont  chacune  contenait  une  armée. 
Les  paysans,  diassés  de  leurs  maisons,  minés  dans  lenta  pro- 
priétés, souTcnt  maltraités  dans  leurs  personnes,  se  mon- 
trai^t  prêts  à  sacrifier  leurs  Ties  pour  senrir  la  république 
de  Tenise  eontre  d'aussi  féroces  ennemis.  D* Altiano  les  ap- 
pela à  lui  :  il  leur  fit  occuper  les  rites  des  fleutes,  les  défilés 
des  montagnes,  mettre  partout  leurs  Titres  en  sûreté,  et  for- 
tifier par  leurs  trataux  les  retranchements  diters  qu'il  élisait 
occupera  son  armée.  Cardohe,  pour  se  tirer  de  la  situatioii 
difficile  où  il  s'était  c;pgagé,  atait  pris  sa  route  entre  Padoue 
et  Trétise.  Il  était  arrité  à  Cittadella,  à  peu  de  distance  de  la 
Bfenta;  il  atait  attaqué  ce  château,  et  il  atait  été  repoussé, 
n  le  fut  encore  lorsqu'il  tonlut  pteer  la  Brenta  un  peu  au-» 

CteBSOfB*. 

Enfin,  sa  eatalerie  légfire,  en  faisant  de  nemtëlles  attàqueii 
dans  le  même  lien,  tandis  que  Pescalre  passait  la  ritière  troii 
Ailles  plus  haut,  rénssit  à  tromper  la  tlgilance  d' Altiano. 
Les  Espagnols  étaient  partenus  de  l'autre  côté  de  la  Brehta^ 
Am  ils  n'étaient  pas  hors  de  danger.  D' Altiano  se  rétroùta 
Heûtôt  stir  lenr  chemin  pour  les  empêcher  d'afHter  à  Ti^ 
cence.  Il  fit  occuper  Montecchio,  sur  la  route  d^AUémlEigne, 
par  Jean-Paul  Baglioni,  qd  était  arrité  de  TréVli^.  tl  plaijà 
de  r  artillerie  sur  tous  les  points  atantageux,  et  àteê  le  rest» 
de  son  armée]  tt  tint  occuper  à  l'Otmo  tihé  petite  éâphnadé 

^  PauU  Jovil  Elêtor.  L.  XII,  p.  19S.  —  Paolù  Paruia.  L.  I,  p.  60.  —  Fr,  GuieekmltnU 
T.  u,  L  XI,  p.  it.  —  *  PauU^  HMi  BiiU  L.  Xtt,  p.  Oô»  —  Bjusdem  rim  Femandi 
BaMliPiieartLh.îiP.nt.  —  PMA)  PdmiA  U  t ,  p.  64.  —  Fr«  GicMdarrilttl.  T.  n, 
LU>p.H» 
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qae  la  natare  semblait  aroir  fortifiée,  à  deux  milles  de  Yi- 
cence,  sar  la  roate  de  Vérone,  qae  cette  position  fermait  U 

Les  Espagnols  étaient  entourés  de  tontes  parts  :  ils  passè- 
rent la  nuit  à  un  demi-mille  des  Vénitiens,  à  la  portée  de  leur 
artillerie ,  et  ils  furent  obligés  d'éteindre  tous  leurs  feux,  pour 
ne  pas  servir  de  point  de  mire  aux  ennemis.  Attaquer  la  po- 
sition d'Alviano,  à  TOlme,  était  une  entreprise  désespérée: 
ils  y  renoncèrent  après  en  avoir  reconnu  les  dangers;  et,  le 
7  octobre  au  matin,  ils  tournèrent  le  dos  aux  ennemis,  pour 
prendre  par  les  montagnes  la  route  de  Bassano  et  de  Trente. 
Déjà  ils  avaient  brûlé  une  partie  de  leurs  bagages  ;  Us  s'atten- 
daient à  perdre  le  reste  aussi  bien  que  leurs  cbevaux,  et  ils 
s'estimaient  heureux  s'ils  pouvaient  arriver  en  Allemagne 
avec  leurs  armes.  Gomme  ils  étaient  partis  en  imposant  silence 
aux  tambours  et  aux  trompettes,  et  qu'un  brouillard  épais  les 
environnait,  d'Alviano  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  de 
leur  marche;  dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  les  fit  suivre  par 
Bernard  Antiniola,  fils  de  sa  sœur,  avec  de  la  cavalerie  légère 
et  deux  petits  canons.  Gelui-d  renversa  les  Allemands,  les 
mit  en  fuite,  et  ne  fut  arrêté  que  par  l'infanterie  espagnole 
avec  laquelle  Pescaire  se  présenta  à  lui.  Les  Stradiotes  répan- 
dus sur  les  flancs  de  l'armée  la  harcelaient  dans  sa  marche; 
les  paysans,  rassemblés  par  milliers,  descendaient  des  monta- 
gnes, et,'sans  s'exposer  eux-mêmes,  atteignaient  les  soldats  de 
leurs  arquebuses;  les  chars  de  bagage  commençaient  à  se 
croiser  et  à  jeter  le  désordre  dans  Tinfanterie  ;  les  chemins 
étaient  étroits,  garnis  de  fossés  des  deux  parts,  et  la  troupe 
en  retraite,  ayant  à  peine  fait  deux  millesau  pas  accéléré,  quoi- 
qu'en  bon  ordre,  voyait  le  danger  de  sa  position  s'accroître  à 
diaque  instant^. 

1  Fr.  GtdeciardinL  T.  TT,  L.  XI,  p.  $5.  —  Paoh  Panaa,  L.  I,  p.  68.  —  Pauli  Jovtt 
Bist.  sui  temp.  L.  XII,  p.  197.  —  Ejusd,  VitaFerd.  DavaU  PiêcartL  L.  I,  p.  289.  « 
t  Fr.  Guiceiardini,  T.  U,  L.  XI,  p.  f  S*  —  Paolo  Panua^  Storia  Vinex,  L.  J,  p,  75.  * 
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D' Alyiano  aTait  compté  ne  point  livrer  de  bataille,  et  aog* 
menter  seolement  la  confosion  de  cette  armée  en  la  harcelant, 
la  repousser  ainsi  au  milieu  des  montagnes,  dans  les  lieux  ari- 
des, où  les  Tiyres  lui  manqueraient  absolument,  et  la  con* 
traindre  enfin  à  capituler.  Mais  André  Lorédano,proyéditeur 
Ténitîen,  qui  l'acocmipagnait,  s'écria  que  le  moment  était  enfin 
Tenn  de  .tirer  yengeanoe  de  tontes  les  atrocités  commises  par 
les  Espagnols  dans  le  Padouan,  qu'une  charge  yigonreuse 
pouvait  anéantir  l'armée  ennemie,  tandis  que  la  frontière  al- 
lemande n'était  pas  si  éloignée  qu'avec  la  patience  et  la  so- 
briété espagnoles,  cette  même  armée  ne  pût  y  arriver  sans 
vivres.  L'impétueuxd' Alviano  se  laissait  aisément  persuader  de 
combattre.  Il  distribua  ses  troupes  avec  habileté,  et  les  mena 
à  l'ennemi  :  mais  ni  les  talents  et  le  courage  du  général,  ni  la 
faveur  des  circonstances,  ne  peuvent  suffire  lorsque  les  sol- 
dats ne  veulent  al&onter  aucun  danger.  Les  fantassins  roma- 
gnols^  commandés  par  Naldo  de  Brisighella,  devaient  com- 
mencer l'attaque;  ils  furent  reçus  par  les  Espagnols  avec  fai 
vigueur  accoutumée  de  cette  brave  infanterie,  et  presque  aus- 
sitôt ils  jetèrent  leurs  piques  et  commencèrent  à  fuir.  Tout  le 
reste  de  l'armée  suivit  ce  honteux  exemple;  d' Alviano  lui- 
même  fut  entraîné  par  les  fuyards,  et  alla  s'enfermer  dans 
Padone  :  le  plus  grand  nombre  avait  compté  trouver  un  re- 
fuge dans  Yicence^  cette  ville  leur  ferma  ses  portes,  en  sorte 
qu'ils  furent  massacrés  an  pied  de  ses  murs,  ou  aux  bords  du 
Bacchiglione,  dans  lequel  plusieurs  se  noyèrent  en  voulant  le 
franchir.  Tous  les  bagages  de  l'armée  vénitienne  tombèrent 
aux  mains  des  Espagnols,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  on  remarquait  Jean-Panl  Ba- 
glioni,  Jules,  fils  de  Jean-Paul  Manfroni,  et  Malatesta  de  So- 
gliano.  Parmi  les  morts  on  distingua  Alfonse  Muto  de  Pise, 

PauU  JwH  BUU  «tel  tmp*  In  XU»  p.  IM«  —  EjUidem  flta  Ferditiandi  DavaU  Piscarii 
Lib.  I,  p.  S90. 
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Antonio  de  Pii  et  son  fils  Gostanzo,  Charles  de  Montone^ 
Méléagro  de  t'orli,  Francesco  Sassatello,  Sagramoro  Yisconti, 
et  Hermès  Bentivoglio.  Le  provéditenr  Lorédano,  déjà  fait 
prisonnier,  fat  taé  par  oenx  qui  se  disputaient  sa  capture.  La 
perte  totale  des  Vénitiens  fut  estimée  à  quatre  cents  hommes 
d' armes  et  quatre  mille  fantassins  ^ 

k  Cette  déroute  n*eut  pas  pour  les  Vénitiens  des  suites  aussi 
désastreuses  qu'ils  pouvaient  d'abord  le  craindre;  soit  que  les 
Espagnols,  fatigués  de  la  campagne  précédente,  ne  Toulussent 
pas  s'engager  de  nouveau  en  pays  ennemi,  soit  que  la  saison 
des  pluies  qui  approchait  rendit  en  effet  dangereux  de  conti- 
litier  la  guerre  dans  ces  terres  basses.  Cardone  et  Pescaire  mi- 
rent leurs  troupes  en  quartiers  d'hiver  à  Este  et  Montagnana, 
dans  les  riantes  collines  Euganéennes,  qu'ils  achevèrent  de 
dévaster.  Prosper  Golonna,  qui ,  sans  avoir  le  premier  rang 
dans  leur  armée,  les  avait  tirés  de  plus  d'un  danger  par  sou 
expérience,  les  quitta  pour  pasâer  à  l'armée  de  Maiimilien 
Sforza,  dont  il  accepta  le  commandement  ;  et  le  sénat  de  Ve- 
nise, avec  une  constance  inébranlable,  écrivit  à  d  Alviano  de  ne 
point  désespérer  de  la  république  ;  en  même  temps  il  lui  fit 
passeï^  des  fonds  pour  rassembler  une  nouvelle  armée  *. 
f^  D'ailleurs,  depuis  que  les  plus  Ipuissants  entre  les  souve- 
rains qui  se  disputaient  la  possession  de  l'Italie  n'étaient  plus 
Italiens,  les  actions  principales  de  la  guerre  n'étaient  plus  li- 
mitées au  sol  de  l'Italie.  Le  pays  était  tellement  dévasté  qu'on 
pouvait  à  peine  y  trouver  des  vivres  pour  les  armées,  et  il  était 
plus  difficile  encore  de  forcer  les  villes  à  payer  de  grosses  con- 
tributions. Le  peuple  était  si  foulé,  il  avait  été  traité  avec  tant 
de  barbarie  qu'il  était  à  toute  heure  prêt  à  se  révolter  ;  chaque 

1  Fr,  Giàceiardini,  T.  ii,  L.  XI,  p.  56.  —  Paolo  Pâma.  L.  I,  p.  T7. — Pau6  JûvU  HisL 
L.  XII ,  p.  1 W.  —  ^fmdem  Ferdinandi  Davatt  Vita,  L.  I ,  p.  291.  —  Vita  (U  Leone  X 
L.  m,  p.  171.  "Jo.  Marianœ  HisU  Biip,  L.  XXX,  c.  XXI,  p.  334.  —  iPY*.  Beleariù  Lib.  XIV, 
p.  419.  —  Georgens  von  Frundsberg  Kriegzsthaten.  B.  I,  f.  is,  «  s  PomU  Jovu  VUa 
Ferdinandi  DawM,  UhP*  ^3»  *  Paolo  Poma»  L.  I,  p,  so, 
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armée  saTait  bien  qae  si  eUe  était  battm,  tom  tts  fajwrd»  se- 
raient massacrés  par  les  paysans.  Au  lien  donc  d'envoyer  de 
bien  loin  des  soldats  en  Italie,  et  avec  enx  des  munitions,  des 
armes,  de  F  argent  et  des  Titres,  les  puissances  rivales,  qoi 
voyaient  que  la  guerre  ne  nourrissait  plus  la  guerre,  com- 
mençaient à  trouver  plus  commode  de  se  battre  plus  près  de 
chez  elles  * . 

Pendant  cette  même  année,  les  ennemis  de  la  France  Ta- 
vaient  attaquée  dans  l'enceinte  de  ses  propres  frontières. 
Henri  YIII  d'Angleterre,  en  exécution  du  traité  de  Malines , 
conclu  le  5  avril  avec  le  pape,  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon, 
avait  fait  passer,  dès  le  mois  de  mai,  son  armée  à  Calais,  et, 
le  17.  juin,  il  avait  entrepris  le  siège  de  Térouane  ^.  Ce  siège 
fat  signalé  par  un  nouveau  désastre  pour  la  France.  Le  duc 
de  Longneville,  qui  commandait  l'armée  de  Louis  XII,  vou- 
lut introduire  du  secours  dans  Térouane;  il  envoya,  le  1 6  août, 
tin  parti  d'Albanais  jeter  dans  les  fossés  de  la  ville  quelques 
munitions  dont  ils  s'étaient  chargés  sur  le  col  de  leurs  che- 
vaux, en  même  temps  qu'il  fit  avancer  d'un  autre  o6té  sa  gen- 
darmerie, avec  ordre  de  se  retirer  au  galop  dès  qu'elle  aper- 
cevrait les  Anglais,  pour  les  éloigner  de  Térouane.  Hais  ces 
gendarmes,  qui  rencontrèrent  les  Anglais  plus  tôt  qu'ils  ne 
8*y  étaient  attendus,  exécutèrent  avec  tant  d'empressement 
Tordre  qu'ils  avaient  reçu  de  s'éloigner  au  galop,  que  chacun 
imprimât  la  terreur  aux  autres,  et  la  recevant  à  son  tour, 
Tarm^  entière  fut  mise  en  déroute.  Le  duc  de  Longueville, 
Bayard,  La  Fayette  et  Bussy  d'Amboise  furent  faits  prison- 
niers, quoiqu'ils  fussent  à  peine  chassés  par  quatre  ou  cUiq 
cents  chevaux.  Cette  défaite,  sans  combat,  a  conservé  le  nom 
de  journée  des  J^lperons  ;  elle  fut  suivie  le  22  août  de  la 

1  PoKfi  JovH  Biit,  «ni  temp.  L.  XIH,  p.  oao.  —  *  Ayniér,  Aeta  piMka.  T.  XQf , 
p.  359.  —  RaptB  Tboyrat,  Hbloire  d'Angleterre.  T.  XV,  p.  tS.  —  F»w  BêleaHk  h,  XiV 
p.  421.  —  Pau»  Jom  tfiM.  M»  êemp.  L.  X^  p.  iVi. 
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prise  de  Térouane ,  et  le  24  septembre  de  celle  de  Tonrnai  •  • 
La  république  de  Venise  ne  ressentait  pas  seulement  les 
malbeurs  de  la  France;  les  contre-coups  du  désastre  du  roi 
d'Ecosse,  allié  de  Louis  XII,  s'étendaient  jusqu'à  elle.  Ce  roi , 
nommé  Jacques  lY ,  animé  par  un  sentiment  chevaleresque , 
avait  voulu  faire  une  diversion,  en  faveur  du  roi  de  France 
qu'il  voyait  opprimé  par  presque  toute  l'Europe  ;  mais  dans 
la  fatale  bataille  de  Flowden,  il  fut  tué,  le  9  septembre,  avec 
douze  comtes  écossais,  treize  lords,  un  nombre  infini  de  barons 
et  huit  ou  dix  mille  soldats  ^. 

Dans  le  même  temps,  quinze  mille  Suisses  étaient  entrés  en 
Bourgogne ,  accompagnés  par  Ulrich ,  duc  de  Wurtemberg , 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande  et  de  noblesse  franc- 
comtoise.  Ils  avaient  assiégé  Dijon,  oh  La  Trémouille  s'était 
vaillamment  défendu  pendant  six  semaines.  Mais  lorsque  ce 
général  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  se  maintenir  plus  longtemps, 
et  que  la  prise  de  Dijon  ouvrirait  aux  Suisses  toutes  les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  il  prit  sur  lui  de  traiter  avec  eux  au  mois 
de  septembre,  sans  y  être  autorisé  par  le  roi.  U  leur  promit 
que  Louis  leur  paierait  quatre  cent  mille  écus  d'or,  qu'il  éva- 
cuerait  toutes  les  forteresses  qu'il  possédait  encore  en  Italie,  et 
qu'il  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan.  Pour 
l'accomplissement  de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'attendait  guère 
à  voir  ratifier  pair  le  roi ,  La  Trémouille  donna  pour  otages 
son  propre  neveu,  le  seigneur  de  Mézières  ;  le  fils  du  chance- 
lier de  France,  et  quatre  bourgeois  de  Dijon  '. 

1  Mémoires  de  FleùraDget.  T.  XVI,?p.  as.  —  Mémoires  de  Martio  du  Bellay.  L.  I, 
p.  21.  —  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Ch.  LVll,  p.  339^354.  —  Rapio  de  Thoyras ,  His- 
toire d'Angleterre.  L.  XV,  p.  7«.  ^  Fr.  GuicdardinU  T.  Il,  L.  XII,  p.  62.  —  PauU  Jovii 
Hlsi.  sui  temp,  T.  XI,  p.  176.  —  s  Buchctnani  rerum  ScoHcanm  Historia.  L.  XIII, 
p.  429,  editio  Trajecti  ad  Rhenum,  1697.  •—  Robertson*s  Bistory  of  Scotland,  B.  I, 
p.  38.  ^  POtU  Jovii  HisUsid  temp.  L.  XI,  p,  178-186.  ^Ff,  GuiedardinLT.  II,  L.  XII, 
p.  ^^^—Fr,  Belearii.  L.  XIV«  p.  425.  —  >  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille.  Ch.  XV, 
p.  191-199.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  139.  ^  Mém.  du  che?.  Bayard.  Ch.  XLU, 
p.  3M.  —  Mémoires  de  Martin  du  BeUay.  T.  XVn,  L.  I,  p.  S4.  —  Paul  i  JovH  BUi.  tui 
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A  tant  de  désastres  se  joignit  encore  la  tempête  qni,  le  1 5  oo- 
tobre,  battit  la  flotte  française  entre  Calais  et  Honfleur,  et  fit 
périr  beancoup  de  vaisseaux  i;  et  l'incendie  de  Venise,  allumé 
accidentellement^  le  13  janyier,  dans  lesbontiqnesdu  pont  du 
BialtOy  et  qui,  poussé  par  un  vent  violent,  s'étendit  sur  la 
partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  mercantile  de  là\  ville.  Deux 
mille  maisons  ou  magasins  furent  consumés  avec  toutes  les  ri- 
chesses qu'ils  contenaient  -,  et  la  république,  déjà  épuisée  par 
cinq  années  d'une  guerre  désastreuse ,  perdit  autant  en  une 
seule  nuit  qu'elle  aurait  dépensé  en  toute  une  campagne  s. 

Hais  ceux  même  qui  jusqu'alors  avaient  travaillé  avec  tant 
d'acharnement  à  la  ruine  de  la  France  commençaient  à  res- 
sentir de  l'inquiétude  des  succès  trop  prolongés  de  ses  enne- 
mis. Le  pape  savait  que  Louis  avait  proposé  à  plusieurs  re- 
prises, à  Maximilien,  de  faire  épouser  sa  fille  Renée  à  l'un  des 
petits-fils  de  celui-ci,  et  de  leur  céder  pour  dot  le  Milanais. 
Le  moment  approchait  déjà  où  Charles,  l'aîné  de  ces  petits-fils, 
réunirait  les  deux  immenses  héritages  des  maisons  d'Autriche 
et  d'Espagne.  La  réunion  de  tant  d'états,  qui  devait  détruire 
toute  indépendance  pour  le  saintHÛége  et  l'Italie,  fixait,  il 
est  vrai,  beaucoup  moins  l'attention  des  hommes  qu'on  n'au- 
rait dû  s'y  attendre,  tant  il  est  difficile  de  se  transporter  par 
la  pensée  à  des  temps  absolument  différents  de  ceux  qu'on  a 
toujours  eus  sous  les  yeux.  Mais,  sans  arrêter  leurs  regards 
sur  un  événement  si  près  d'eux,  *et  qui  leur  paraissait  encore 
si  loin,  les  politiques  de  l'Italie  sentaient  que  l'abaissement 
absolu  de  la  France  les  laissait  en  proie  à  la  rapacité  des 
Espagnols,  à  la  brutalité  des  Allemands,  à  l'insolence  et  aux 
extorsions  des  Suisses,  qui,  plus  redoutables  que  tous  les  au- 
tres, s'étaient  déjà  fait  un  vassal  du  duc  de  Milan,  et  qui  ne 

temp.  t.  XI,  p.  187.  —  Fr.  GiOecicrdinL  T.  Il,  L.  Xil,  p.  63.  —  *  PauU  JovU  Uist,  stA 
temp.  L.  XI,  p.  190.  —  «  iWrf.  t.  XII,  p.  208.  —  Fr.  Guicclardini,  T.  H,  L.  XII,  p.  69.  — 
Paolo  Ponoa,  Ut,  F«it.ft.  II,  p.  168. 


184  ttlffrOIBS  DJSS  lU&PTOUQUSS  ITALIENNisS 

tardernie^t  p(iS|  m  vendaat  leur  proteption  aox  ^trea  petits 
^tats  de  rit^li^,  de  les  réduire  tous  aa  même  degré  de  ^ajé* 
fioQ  t,  D'afitre  part,  leç  réyolationa  i^urveniies  Ters  le  mèm« 
tempç  daps  Vmpire  ottoman  iaspiralent  une  grande  terreur 
à  VEdrope;  Sélim  a^ait  détrôaé  «on  père,  BajazethU»  1^ 
1 1  Avril  1^13,  çt  il  avait  fait  epsuite  périr  m  ^ères  et  toog 
lears enfanta.  Qn  sa^aitque  le  nouveau  suUan  n'était  pai  moÎQS 
habile  qçe  CTMfJ,  qd'il  était  ct^er  aux  soldats,  qu'il  désirait  la 
guerre,  et  qu'il  tournait  aea  regards  ver»  la  çonqnête  de  l'I- 
talie, Qù  les  chrétiens,  par  leqrs  inimitié»,  s'étaient  mis  hors 
d'état  dç  Ipi  opppser  de  la  réaistapee.  Et,  en  effet,  si  lèa  pro- 
vocations ^'Umaël  Sopbi  n'avi4^nt  pas  détourné  sur  la  Perse 
l'orage  qpi  menaçait  l'Europe ,  il  est  probable  qq'à  ef^ttç 
époque  mémQ  l'Italie  serait  tombée  çqtre  les  inalps  de^ 
Turcs». 

Léon  X  s' occupa  ?nQn  sérieusement  de  mettre  l' Italie  à 
couvert  de  tant  de  dangers.  La  guerre  de  Itfaxiqiilien  ^yec  1^ 
république  de  Yenise  était  le  seul  prétexte  4e  la  continuatiw 
des  hostilités  {  Léqn  ayant  vainement  essayé  de  récopciller  bas 
deux  puissances,  et  pe  pouvant  amener  l'empereur  à  conseptir 
à  aucune  condition  équitable,  obtint  du  moips  que  les  partie^ 
le  choisiraient  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Lea  Yénitiep^ 
consentirent  même  à  renoncer  à  recouvrer  Vérone,  piD^urYU 
que  les  château]^  de  Gange  et  de  Yaleggio  leur  fussent  llissé^, 
afin  de  conserver  une  commupication  ay^  les  provinces  si- 
tuées au-deÛ  du  Mincio.  De  son  c0té,  Maximilien  promit  qu# 
les  hostilités  seraient  suspendues  pendant  les  négoçiatippa; 


1  Dani  les  l6(treB  entre  Macchijiïelli  et  Fv.  vettori,  où  tQi|tei  les  «omliiiiaboQs  des 
èrénements  qulls  prévoyaiéot  sont  discutées,  la  succession  de  Charles- Quiot  n'est  pas 
«De  s^le  iQis  nieotiOQnéQ  eoDipe  siyet  de  crainie ,  Uodif  «me  l'ambilion  et  la  toute- 
puissance  des  Suisses  occupent  sans  cesse  les  deux  hommes  d'état.  UacchiaveUi ,  let- 
tere  fanAUarU  n««  16-S9,  p.  41-142.  —  >  Àltonso  de  VUoa^  Viia  di  Carh  F.  u  I,  f.  IS  et 
43.  •—  Paolo  Paruta,  ^or,  Ven,  L.  ii,  p.  95.  —  MacclûavelU,  Letiere  famiiim,  poMim^ 
— PauU  JavU  HUt,  L.  XIV,  p.  ass, 
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ms^  seft  officiers  allemands,  de  même  que  les  génëraqx  espa- 
gnols, loin  d'obsener  la  trêve,  en  profitèrent  pour  abuser  de 
ia  flécorité  qu'elle  inspirait  aux  paysans,  et  recommencer  leurs 
i^yages;  }e  cardinal  de  Gurck  prit  à  tâche  d*eutraTei*  la  pé- 
gociatioUi  et  il  la  fit  enfin  échouer  * . 

Léon  X  en  piéniç  temps  ^e  «lontra  disposé  à  réconcilier  la 
France  au  saint-siége ,  pourvu  que  Louis  XII  renopçàt  aq 
schisme  et  à  la  protection  du  oondle  de  Pise.  Ce  concile  était 
déjà  tellement  déconsidéré,  qu'i]  n'y  avait  plus  d'avantage 
politique  à  le  soutenir ^  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  ^11, 
demandait  avec  instfince  sa  suppression,  parce  qu'elle  ne  don* 
tait  point  que  les  excommunications  du  saint-siége  ne  dussent 
entraîner  sa  damnation  éternelle  et  celle  de  son  mari.  Deux  des 
cardinaux  (|ui  l'avaient  convoqué,  Bernardin  Garjaval  et  Fré- 
déric de  S$^n-Sévérino,  avaient  été  faits  prisonniers  en  To^ 
cane  comme  ils  se  rendaient  an  conclave  où  Léon  X  fut  créé. 
Ils  s'étaient  humiliés  devant  li^i;  ils  avaient  abjuré  le  schisme, 
et  ils  ayaiept  été  rétablis  dans  leur  dignité  >.  Un  très  petit 
nombre  de  prélats  demeuraient  assemblés  k  Vjon  pour  servir 
la  politique  ^u  roi  ;  mais  la  grande  masçe  des  Français  les  re- 
gardait çqmme  schismatiques,^  et  eux-mêmes  probablement  se 
croyaiept  coppables.  Louis  XII  consentit  enfin  à  les  abandon- 
ner. Par  un  acte  signé  à  Corbie  le  26  octobre,  et  Ip  au  cop- 
cile  de  Latran  dans  sa  huitième  session,  le  17  décembre,  Louis 
renonça  an  conciliabule  de  Pise,  adhéra  au  concile  de  Latran, 
et  propiit  que  six  prélats  d'entre  ceux  qui  avaient  si^é  parmi 
les  schismatiques  viendraient  faire  ^  Bopie  la  même  abjuration 
au  nom  de  tontç  T église  galUcape  3. 

1  Paoh  Pamia.  Siorta  VeneMiana,  L.  I,  p.  iSS.  —  Fr.  GtdeeiardlnL  T.  il,  L.  XII, 
p.  TO.  —  «  Fr.  McciardiiM.  T.  Il,  l.  XL  p.  i8.  —  PouU  JovU  HUt,  nA  iepfp.  L.  ^I, 
f.  190.  —  Paris,  de  Grassis.  T.  IV,  p.  47;  apud  Roynald.  Ann.  eccles,  $  44,  T.  XX, 
p.  149.  —  >  Fleurj,  Histoire  ecclétiasUque.  L.  CXXiil,  cli.  i2S.  —  Raynatd,  Ann,  eccles. 
iSiS,  S  61,  p.  147;  S  U.  p.  1S4.  —  PauU  JovH  Hiêt.  êtU  ten0.  L.  XI,  p.  191.  — 
fr.  OukxUtrdmi^ T.  tf ,  L.  XU,  p.  «f.  ^Fr^^lçiari^,  L.  XIV,  p.  i^^ 
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Aussitôt  qde  la  France  eut  renoncé  an  schisme,  Léon  X  se 
crut  autorisé  à  reprendre  avec  elle  le  caractère  de  père  com- 
mun des  chrétiens,  et  à  ne  plus  fournir  de  secours  à  ses  enne- 
mis. Il  chercha  même  secrètement  à  lui  rendre  de  plus  grands 
senrices,  et  surtout  à  la  réconcilier  avec  les  Suisses  ;  IL  repré- 
senta aux  cantons  tout  le  danger  qu'ils  couraient  en  réduisant 
Louis  XII  à  faire  avec  Maximilien  on  traité  séparé  dont  le 
prix  serait  l'abandon  du  duché  de  Milan  à  la  maison  d' An- 
triche;  combien  la  longue  inimitié  des  Autrichiens  rendrait 
dangereuse  pour  eux  l'union  de  l'Italie  à  l'Allemagne  sous  la 
domination  de  cette  maison  ambitieuse.  D'autre  part,  LéonX 
-voulait  engager  Louis  XII  à  ratifier  la  conTcntion  de  Dijon; 
et  il  lui  représentait  que  si  jamais  les  circonstances  devenaient 
plus  favorables,  il  ne  serait  pas  embarrassé  à  faire  revivre 
les  droits  sur  le  duché  de  Milan  qu'on  lui  demandait  d'aban- 
donner aujourd'hui  * . 

Pendant  ce  temps ,  Ferdinand  avait  renouvelé ,  pour  une 
autre  année,  la  trêve  d'Orthès  entre  la  France  et  l'Espagne; 
il  manquait  ainsi  d'une  manière  formelle  aux  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  son  gendre  Henri  VIII  ;  il  l'avait  flatté  par  la 
vaine  espérance  de  conquêtes  à  faire  en  France,  et  il  l'aban- 
donnait ensuite  au  moment  de  l'action.  C'était  la  troisième 
fois,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  qu'il  le  trom- 
pait, et  qu'il  le  sacrifiait  à  son  ambition  privée.  Henri  YIII , 
indigné  d'être  ainsi  joué  par  son  beau-père,  se  montra  disposé 
à  faire  sa  paix  avec  la  France.  Anne  de  !Çretagne  était  morte 
le  9  janvier;  Louis  XII,  demeuré  veuf,  fit  demander  en  ma- 
riage Marie,  sœur  de  Henri  YIII,  pour  qu'elle  servit  de  gage 
à  nne  réconciliation  complète  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
La  négociation  fut  longue,  mais  elle  suspendit  les  hostilités,  et 
elle  se  termina,  le  7  août  1 51 4,  par  deux  traités  signés  à  Lon- 

1  Vf.  GuiectardiRi,!.  D,  L.  XII,  p.  M. 
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dres,  l'un  ponr  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
dans  lequel  la  république  de  Yenise  fut  nommée  parmi  les 
alliés  de  chacune  des  deux  couronnes;  Tautre  pour  régler 
les  conditions  du  mariage  entre  Louis  XII  et  la  princesse 
Marie  i. 

Ainsi  la  guerre  était  de  tous  ofttés  suspendue  sur  les  fron- 
tières de  France,  car  les  Suisses,  quoiqu'ils  cherchassent  à  of- 
fenser cette  puissance  par  les  procédés  les  plus  outrageants,  ne 
sortaient  point  de  leurs  montagnes.  Louis  XII,  épuisé  par  les 
rcTcrs  de  l'année  précédente,  arait  renoncé  pour  cette  cam- 
pagne à  envoycir  une  armée  en  Italie,  encore  qu'il  annouç&t 
les  préparatifs  Jd'une  expédition  nouvelle  pour  .ne  pas  faire 
perdre  entièrement  courage  à  ses  alliés.  Les  forteresses  enfin 
que  les  Français  avaient  conservées  en  Italie,  après  s'être  dé- 
fendues avec  un  courage  héroïque,  furent  obligées  de  capi- 
tuler; celles  de  Milan  et  de  Crémone  au  mois  de  juin  1514,^ 
et  la  Lanterne  de  Gènes  seulement  le  26  août.  Octavien  Fré- 
goso,  doge  de  Gênes,  pour  déterminer  la  garnison  de  la  Lan- 
terne, qui  avait  déjà  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions,  à  se 
rendre,  lui  paya  vingt-deux  mille  écus  pour  ses  soldes  arriérées; 
il  fit  ensuite  raser  la  forteresse,  pour  que  ni  un  prince  étran- 
ger, ni  un  nouveau  doge,  ni  lui-même  ne  pussent  l'employer 
à  tenir  sa  patrie  dans  l'esclavage  ^. 

La  guerre  ne  se  faisait  plus  que  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique de  Yenise  :  là  même ,  l'épuisement  de  toutes  les  puis- 
sances les  avait  réduites  à  ne  la  soutenir  que  par  des  armées 
peu  nombreuses,  qui  ne  se  distinguaient  par  aucune  action  d'é- 

1  nymer,  Aeta  publica.  Lib.  XIU,  p.  4i3.  —  Rapin  de  Tboyrui ,  Histoire  d'Angleterre: 
L.  XV,  p.  87  et  iniT.  —  Mâmoires  de  Bayard  Ch.  Lvni ,  p.  sis.  —  Hémoiret  de  Fleu- 
rangea.  T.fXVI,  p.  Ii4-157.  —  Mémoires  de  du  Bellay.  L.  I,  p.  2T.^  Fr,  BekarU.  L.  XIV, 
p.  429.  —  Fr.  (kdcciardini.  T.  II,  L.  XII,  p.  73.  —  PauU  Jovti  HUt,  sui  temp.  L.  XIV, 
p.  2S9.  — Pflo/o  Panua,  Ist.  Venez.  L.  Ii,  p.  146.  —  *  PauU  Jovii  HisU  E.  XII ,  p.  2(M 
el  917.  —  Vh€fti  FoUetœ  Genuens.  BUt,  L.  XII,  p.  71  S.  —  Pétri  Bizarri,  L.  XVIII, 
p.  4S7.  -  Fr.  Gvicetardini.  T.  H,  B  XII,  p.  76. 
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clat.  Haximilien,  toujonrs  également  inconséquent»  tanjours 
incapable  de  suivre  ses  projets  avec  assez  de  constance  pour 
les  faire  réussir,  ou  d^y  renoncer  complètement  lorsqu'il 
voyait  l'impossibilité  de  les  exécuter,  s'obstinait  à  ne  point 
faire  la  paix  avec  les  Vénitiens  ;  et  cependant  il  ne  marchait 
point  contre  eux  en  personne,  ili^'envoyait,  pour  cette  guerre, 
ni  généraux,  ni  soldats,  ni  munitions,  ni  argent.  Depuis  la 
mort  de  sa  femme,  il  avait  formé  le  projet  de  profiter  de  lit 
première  vacance  du  saint-siége  pour  se  faire  nommer  pape. 
Il  promettait  de  renoncer  alors  à  la  couronne  impériale  en 
faveur  de  Charles,  son  petit-fils,  et  il  engageait  Ferdinand-le- 
Gatholique  à  seconder  cette  bizarre  ambition  i.  En  même  temps 
ses  vassaux  et  ses  paysans  maintenaient  la  guerre  sur  les  fron* 
tières  de  l'état  de  Yenise.  Quelques  barons  allemands ,  suivis 
de  quelques  milliers  d'hommes  levés  dans  les  milices  du  voi- 
sinage ,  pénétraient  tantôf  dans  le  Friuli ,  tantôt  dans  la 
Marche  Trévisane;  ils  surprenaient  les  petites  villes,  ils  brû- 
laient les  châteaux,  ils  ravageaient  les  campagnes,  et  ils  s'en 
retournaient  au  bout  de  peu  de  semaines,  après  avoir  aug- 
menté la  misère  et  le  désespoir  des  malheureux  paysans,  sans 
avoir  contribué  en  rien  à  amener  la  querelle  de  leur  maître  à 
une  issue  2. 

Parmi  les  plus  actifs  et  les  plus  cruels  entre  les  vassaux  de 
Haximihen  qui  dirigeaient  cette  petite  guerre  ^  on  distingua 
Christophe,  fils  de  Bernardin  Frangipane;  un  jqur  il  s'em- 
para d'une  bourgade  du  territoire  de  fliarano,  dont  les  habi- 
tants s'étaient  signalés  par  leur  attachement  à  la  république; 
il  leur  fit  arracher  à  tous  les  deux  yeux  et  couper  Findex  de 
la  main  droite  s.  Aucun  homme  ne  contribua  plus  à  la  déf- 
lation du  Friuli,  aucun  n'y  fit  de  plus  fréquentas  incursions 

1  Fr.  Gidci^ar^Uni.  T.  II,  L.  XII,  p.  6S.  —  *  ibid.  p.  69.  --Pauli  Jwtt  BUt.  nd  temp. 
Lib.  XII  «  p.  207.  —  Paolo  Paruia,  M.  Tenez,  p.  M  et  seq.  —  '  Paolo  Panua.  h.  H, 
p.  91.  —  PauH  JovU  Bist.  L.  XU ,  p.  309.  • 
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et  ne  les  signala  par  plus  de  ravages  et  de  craaatés.  D^aatre 
part  il  donna  lien  à  quelques  capitaines  Vénitiens  de  se  iaire 
on  nom  en  le  combattant,  entre  autres  à  Jérôme  SaTorgnano, 
qui  défendit  contre  lui  Osof o ,  et  à  GiOTanni  Yettori ,  qui  le 
ât  enfin  prisonnier  ^ 

Barthélemi^*AIviano,  qui  avait  rassemblé  une  nouyelle 
armée  à  Padone  et  à  Trévise,  et  qui,  avec  elle,  tenait  tète  à 
Raymond  de  Gardone  et  aux  Espagnols,  remportait  sur  eux 
de  petits  avantages;  et  par  sa  décision,  sa  promptitude  et  la 
justesse  de  ses  mesures,  il  accoutumait  de  nouveau  ses  soldats 
à  affronter  le  danger,  et  il  leur  inspirait  de  la  confiance.  U 
conduisit  une  partie  de  son  armée  dans  le  Friuli,  il  battit  Fran- 
gipane et  lui  fit  lever  le  siège  d'Osofo,  puis  il  retourna  à  son 
poste  à  Padoue  avant  que  les  Espagnols  eussent  pu  tirer  aucun 
avantage  de  son  absence.  Très  peu  de  jours  après,  il  surprit 
les  Espagnols  à  Este  dQnt  il  s'empara,  et  il  y  trouva  leurs 
magasins;  quoiqu'il  évitât  toujours  un  engagement  général , 
d'après  Tordre  exprès  du  sénat,  il  réussit  à  faire  fondre  peu  à 
peu  devant  lui  cette  armée  qui  avait  été  si  longtemps  formi- 
dable *. 

Benzo  de  Céri  se  maintenait  toujours  à  Grême  avec  une 
garnison  vénitienne;  non  seulement  il  s'y  défendait  contre 
toutes  les  attaques  des  ennemis,  contre  la  famine  et  la  peste, 
malgré  des  privations  de  tout  genre,  mais  encore  il  eu  sortait 
pour  lever  des  contributions  dans  toutes  les  places  voisines, 
pour  surprendre  les  quartiers  des  troupes  de  Maximilien 
Sforza,  pour  s'emparer  même  de  Bergame,  qu'il  fut  obligé 
ensuite  d'évacuer  par  capitulation  ;  et  dans  ces  provinces  sépa- 
rées de  la  capitale  par  des  armées  ennemies,  il  maintenait 

>  Pubh  PoFÊUa,  lit.  venêt,  L.  Il,  p.  io»-ii9.  —  Ff»  GuicdardinU  T.  Il,  L.  XII, 
f.  Ti.  «  PmM  JwH  HUtar,  L.  XII,  p.  208.  —  *  Ptwlô  Parutn,  Stor.  Venez.  L.  II, 
^  ISS.  —  Ff,  OiOcckffdinU  T,  U,  L.  XU ,  p.  19.  -  PauU  JovU  BUt.  L.  XU» 
p.  214. 
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rhonnear  da  nom  yénitien,  et,  la  confiance  dans  la  fortune  de 
la  république*. 

Jusqu'alors  on  ne  voyait  point  quel  effet  avantageux 
avaient  produit  les  négociations  que  Léon  X  continuait  tou- 
jours avec  la  république  de  Venise  et  Maximilien,  avec  le 
roi  de  France  et  avec  les  Suisses  :  aucune  dçs  pacifications 
qu'il  avait  entreprises  ne  s'était  accomplie,  et  Ton  commen- 
çait à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  En  effet,  dans  ses  lettres  con- 
fidentielles, il  pressait  d'autant  plus  Louis  XII  d'entrer  cette 
année  même  en  Italie,  qu'il  l'y  croyait  moins  disposé^;  il 
l'assurait  de  son  attachement  aux  intérêts  de  la  France; 
il  faisait  épouser  à  son  frère  Julien  Philiberte  de  Savoie,  pro- 
pre sœur  de  la  mère  de  François  V  ;  U  pressait  l'accomplis- 
sement de  ce  mariage,  conclu  dès  le  10  mai  1513,  mais  qui 
ne  fut  célébré  à  Turin  qu'au  mois  de  février  15153;  et 
en  même  temps  il  envoyait  Piétro  Bembo  en  légation  à  Venise 
pour  engager  cette  république  à  rompre  avec  la  France,  et 
pour  la  réconcilier  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne  *. 

Le  nouveau  pontife  ne  ressemblait  pas  à  son  prédécesseur  ; 
son  caractère  était  loin  d'être  aussi  sévère,  aussi  irascible, 
aussi  implacable.  Au  contraire,  ses  manières  avec  ses  familiers 
étaient  pleines  d'aménité  et  de  grâce;  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  arts  et  aux  lettres,  les  bienfaits  dont  il  comblait 
les  savants,  les  poètes,  les  artistes,  étaient  célébrés  dans  toute 
l'Europe  par  un  concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  autant  de  franchise  et  d'élé- 
vation dans  le  caractère  que  Jules  II.  Toutes  seè  négociations 
étaient  entachées  par  la  fausseté  et  la  perfidie.  En  parlant  de 
paix,  il  soufflait  partout  le  feu  de  la  guerre  ;  aucune  pitié  pour 

»  Paolo  Parma^  Ut,  Ven,,  L.  II,  p.  137.  —  Fr,  GuietHardini,  T.  II,  U  XII,  p.  T9.  — 
PauU  Jovii  Eût'  L.  XU,  p.  230.  —  >  Fr.  GvicdûrdinLT.  Il,  L.  XII,  p.  7S.  —  *  Giiichfr> 
non.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie.  T.  Il,  p.  179.  —  Paolo  Giovio,  Vita 
di  Leone  X.  L.  m,  p.  174.  ^Jacopo  Nardi.  L.  VI,  p.  275.  —  ^  Paolo  PartOa^  Stor,  Ven. 
lu  II,  p.  140.:-  F>*  GuiceUirdmU  T.  II»  L.  XII,  p^  77. 
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les  peuples  d'Italie,  accablés  par  tant  d'années  barilMures,  n'in- 
flaait  sor  sa  conduite.  Son  ambition  n'était  pas  moindre  que 
celle  de  Jules  II,  et  il  ne  pouvait  la  couvrir  à  ses  propres 
jeux  par  des  motifs  aussi  respectables.  Ce  n'était  ni  l'indé- 
pendance de  l'Italie,  ni  la  puissance  de  l'église  qu'il  avait 
en  vue,  mais  seulement  l'agrandissement  de  sa  propre  famille. 

Léon  X  avait  promis  à  son  frère  Julien  de  former  pour  lui 
une  souveraineté  nouvelle,  et  il  l'avait  engagé  à  cette  condi- 
tion à  renoncer,  en  faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre  de  Médi- 
as, à  la  direction  de  la  république  florentine.  Il  avait  inten- 
tion de  composer  cette  souveraineté  des  états  de  Parme  et  de 
Plaisance,  auxquels  il  voulait  joindre  Modène  et  Heggio,  dont 
il  comptait  dépouiller  la  maison  d'Esté;  car,  quoiqu'il  eût 
d'abord  prodigué  au  duc  Alfonse  de  Ferrare  les  plus  conso- 
lantes promesses,  quoiqu'il  lui  eût  fait*  tenir  le  gonfalon  de 
l'église  à  son  couronnement,  il  n'avait  point  encore  révoqué 
les  sentences  prononcées  contre  lui  par  son  prédécesseur.  Il 
lui  avait  promis  de  lui  rendre  Reggio  à  un  terme  fixé;  deux 
fois  ce  terme  était  arrivé,  et  deux  fois  il  avut  faussé  sa  pro- 
messe. Enfin,  il  avait  fomenté  une  conjuration  des  Rangoni, 
gentilshommes  de  Modène,  qui,  au  mois  de  septembre  1514, 
avaient  arrêté  Vitus  Fûrst,  gouverneur  impérial  de  leur  ville  ; 
et  moyennant  un  paiement  de  quarante  mille  florins,  il  s'était 
fait  céder  cette  ville  par  Tempereu^r^ 

C'était  en  s' attachant  aux  maisons  d'Autriche  et  d'Ara- 
gon que  Léon  X  comptait  obtenir  leur  assentiment  pour 
former  en  faveur  de  son  frère  une  souveraineté  cispadane, 
détachée  en  partie  du  duché 'de  Milan,  et  en  partie  de 
celui  de  Ferrare  :  mais  les  Vénitiens  lui  faisaient  espé- 
rer l'aide  de  la  France  pour  un  projet  de  bien  plus  grande 
importance,  celai  de  placer  ce  même  frère  sur  le  trône  de  Na- 

1  Scipione  Ammirato,  L.  XXIX.  p.  31S.— Poo/t)  CiOViOt  VUa  di  Alfonso  ^EtU^  p.  M. 
-  Vf,  Gitàe^Aardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  77. 
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pies,  en  en  chassant  le  roi  d* Aragon.  Le  désir  aniyersel  des 
Italiens  de  s'affranchir  dn  jong  des  barbares  pouvait  en  effet 
leur  faire  applaudir  à  cette  tentative  ;  et  la  jalousie  mutuelle 
des  puissances  étrangères,  qui  ne  voulaient  point  laisser  jouir 
leurs  rivales  de  ce  qu'elles  étaient  obligées  d'abandonner, 
pouvait  la  seconder.  Les  Médicis  allaient  jusqu*à  espérer  le 
royaume  de  Naples  pour  Julien,  le  duché  de  Milan  pour  Lau- 
rent ;  et  ils  appuyaient  leurs  calculs  politiques  sur  les  prophé- 
ties d'un  moine,  dont  ils  montraient  une  lettre  qu'il  avait, 
disaient-ils,  écrite  après  sa  mort  * . 

Cependant  Léon  X  courait  risque  de  se  trouver  enlacé  dans 
ses  négociations  astucieuses.  Louis  XII  le  pressait  de  se  décla- 
rer, et  de  le  seconder  dans  l'expédition  qu'il  méditait  pour 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1515.  Il  lui  montrait  les  Véni- 
tiens se  relevant  de  tous  leurs  échecs  par  leur  constance; 
Barthélemi  d*  Alviano,  leur  général,  recouvrant  par  une  suite 
de  petits  succès  la  réputation  que  deux  grandes  défaites  lui 
avaient  fait  perdre.  Il  lui  rappelait  l'alliance  qu'il  venait  de 
conclure  avec  Henri  YIII  d'Angleterre,  et  qui  lui  assurait 
pour  sa  prochaine  expédition  les  secours  de  la  puissance  même 
qui  avait  fait  échouer  la  précédente.  Il  faisait  considérer  au 
pontife  combien  il  serait  imprudent  de  compter  sur  les  pro- 
messes de  Ferdinand  et  de  Maximilien,  dont  la  pauvreté  n'é- 
tait pas  moins  connue  que  la  mauvaise  foi.  Il  le  mettait  en 
garde  contre  l'ambition  de  ces  deux  priiices,  qui  prétendaient 
à  la  domination  de  toute  l'Italie  ;  tandis  qu'aiu  temps  où  il  en 
possédait  lui-même  les  deux  plus  puissants  états,  il  avait  res- 
pecté l'indépendance  de  tous  les  autres.  £n  même  temps, 
Louis  XII  n'avait  point  tenu  secrètes  les  invitations  de  passer 
en  Italie  que  lui  avait  adressées  Léon  X  ;  et  il  avait  ainsi  rendu 

i  Celte  lettre ,  signée  frau  Angelo  morto ,  fut  communiquée  aux  amis  de  Julien  à 
Kome,  peu  de  mois  après  l'élection  de  son  frère.  —  lacopo  «ardU  L.  VI,  p,  276t— Sur 
k  propostaon  des  vénittens,  voyei  PoqIo  Pontfo,  Stor.  Feu:  L.  U,  p»  l2lv 
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le  pontife  fiospeet  à  Bes  antres  alliés.  Le  moment  semblait  Tenn 
où  Gelai'Ci  serait  obligé  de  se  déclarer  onyertement,  et  de 
laisser  connaître  lesquels  il  avait  youIu  tromper,  ou  du  roi  dé 
France,  ou  des  Suisses,  ou  de  Maximilien  et  de  Ferdinand,  ou 
des  Vénitiens  * . 

1515.  —  Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le  l^'jan* 
^ier  1515,  retarda  pour  quelque  temps  encore  une  décision 
qui  paraissait  imminente.  Le  mariage  disproportionné  de  ce 
monarque,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  avec  une  princesse 
âgée  de  dix-huit  ans,  et  d'une  rare  beauté,  fut  regardé  comme 
la  cause  de  sa  mort.  La  courte  maladie  qui  le  mettait  au 
tombeau  portait  tous  les  caractères  de  Tépuisement.  Pendant 
les  fêtes  mêmes  du  mariage,  célébré  à  Abbeyille  le  7  octo- 
bre, et  suiyi  à  Paris  pendant  six  semaines  de  joutes  et  de 
tournois,  le  roi  était  si  faible,  qu'il  fut  constamment  couché 
sur  un  lit  de  repos.  «  A  cause  de  sa  femme,  »  dit  le  loyal 
serviteur  de  Bayard,  «  le  bon  roi  avait  changé  toute  sa  ma- 
«  nière  de  vivre;  car  où  il  soûloit  disner  à  huit  heures,  con- 
«  Y^ait  qu'il  disnàt  à  midi;  où.  il  se  SQÙloit  jconcher  à  six 
«  heures  du  soir,  souTcnt  se  couchoit  à  minuit,  dont  il  tomba 
«  malade  à  la  fin  du  mois  de  décembre  ;  de  laquelle  maladie 
«  tont  remède  humain  ne  le  peut  garantir  qu'il  ne  rendit  son 
«  ame  à  Dieu  le  premier  janvier  ensuivant,  après  laminuit  ^.  » 

Louis  XII,  qui  pendant  quelques  mois  au  moins  fut  re- 
connu  comme  roi  de  Naples,  et  qui  pendant  plus  de  dix  ans 
régna  sur  le  duché  de  Milan,  doit  être  considéré  comme  un 
des  souverains  de  l'Italie  ;  et  son  caractère  n*eut  que  trop 
d'influence  sur  le  sort  de  cette  contrée.  Il  fut  généralement  ac- 
cusé d'avarice  ;  en  effet  il  s'aliéna  les  Suisses,  et  il  fit  échouer 


1  Fr.  Gtdcciardinl  T.  Il,  L.  XIU  p.  SO.  —  *  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Ch.  LVIII,  p.  361 . 

—  Mémoires  de  messire  Marlin  da  Bellay.  Liv.  I,  p.  87-39.  —  Mémoires  de  Fleoraoges. 
T.  XVI,  p.  163.  —  Fi*.  GuicciardbiU  T.  II,  L.  XU,  p.  82.  —  Fr.  BeUarii.  L.  XIV,  p.  438. 

-  PauU  JovH  am.  sut  temp,  L.  XIV,  p.  289. 
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souTent  le  saccès  de  ses  armées  par^  one  épargne  mal  enten-- 
dae  et  hors  de  saison.  Cependant  cette  économie,  tont  excès- 
siye  qu'elle  était,  fut  presque  la  seule  vertu  par  laquelle  il 
mérita  le  titre  de  Pire  du  peuple  dont  on  l'honora  ;  car  il 
épargna  les  impôts  à  ses  sujets,  plus  encore  que  ses  propres 
trésors.  D'ailleurs  on  ne  trouvait  en  lui  aucune  des  qualités, 
on  des  grands  hommes,  ou  des  grands  rois.  Sans  force  dans 
le  caractère  et  sans  décision  dans  l'esprit,  il  était  habituelle- 
ment conduit  et  il  avait  besoin  de  l'être  ,*  mais  il  ne  savait 
point  prendre  pour  guides  des  hommes  qui  lui  fussent  su- 
périeurs. Ses  favoris  étaient  presque  toujours  aussi  faibles 
que  lui;  leur  politique  fut  presque  toujours  mal  entendue, 
elle  fut  aussi  presque  toujours  sans  foi.  Non  moins  ambitieux 
que  si  la  natvre  lui  avait  donné  les  talents  d'un  conquérant, 
il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  possession  du  royaume  de 
Naples  et  du  duché  de  Milan  ;  et  il  perdit  l'un  et  l'autre  par 
sa  faute,  après  avoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sanglants 
revers*.  Non  moins  perfide  que  s'il  avait  vieiUi  dans  l'étude 
de  la  politique  machiavélique^  il  fut  infidèle  à  tous  ses  trai- 
tés,  et  il  trahit  indignement  l'amitié  et  la  confiance  de  ses  al- 
liés, les  Florentins,  les  Vénitiens,  le  roi  de  Navarre,  le  duo  de 
Ferrare,  les  Bentivoglio,  les  petits  princes  de  Romagne,  et  le 
prince  de  Piombino.  Il  fut  l'auteur  principal  de  la  ligue  de 
Cambrai  contre  les  Vénitiens,  ses  alliés;  et  cette  perfidie  éga- 
lait celle  à  laquelle  il  s'était  associé  contre  Frédéric,  roi  de 
Naples.  Néanmoins  ce  n'était  point  k  la  raison  d'état  qu'il  sa-* 
erifiait  ainsi  sa  parole  et  son  honneur;  car  chacune  de  oes 
violations  des  traités  était  aussi  imprudente  et  malhabile  que 
contraire  à  la  bonne  foi. 

1  Noi  abbUmo  un  papa  sario,  e  qnesto  grave  e  rispetuto  (la  lettre  deyait  être  lue 
par  lui);  un  imperatore  instabile  e  vario  ;  on  re  di  Francia  adegnoso  e  pauroso;  un  re 
di  Spagna  iaccagno  e  a?aro  ;  un  re  dlnghilterra  ricco,  féroce  e  cupido  di  gloria;  gU 
Suiueri  beatiali ,  Tittoriosi  e  insolent! ,  noi  altri  dltalia  poveri ,  ambiziosi  e  yili  ;  per  gli 
aliri  re  io  non  li  oonosco.  MacchiavelU  a  Fr,  Vettort,  26  août  isis.  T.  vm»  p.  89. 
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LoTgqae  Louis  XII  se  trooya  Ini-mème  aux  armées ,  et 
particalièrement  dans  sa  première  campagne  eontre  les  Yë- 
nitiens,  il  donna  plasieors  preuves  de  croanté.  Mais  au  mi- 
liea  des  combats,  la  souffrance  et  le  danger  personnel 
émoQflsent  tous  les  sentiments  plus  délicats,  et  les  atrocités 
commises  contre  le  gouTerneur  de  Peschiëra  et  son  fils 
sont  une  moindre  preute  de  dureté  de  cœur  que  le  trai- 
tement infligé  par  le  même  Louis  à  son  rival  Louis  Sforza. 
nie  retint  dix  ans  dans  un  cachot  ou  une  cage  de  fer.  Il  lui 
refusa  la  consolation,  vainement  demandée,  d'avoir  des  livres, 
ou  les  moyens  d'écrire  dans  sa  solitude,  et  il  le  laissa  mou- 
rir désespéré,  sans  aucune  distraction,  ou  aucun  soulagement 
d'esprits 

Louis  XII  éleva  un  schisme  dans  Téglise.  Il  vécut  long- 
temps excommunié,  et  tint  son  royaume  sous  l'interdit  : 
néanmoins  il  était  lui-même  superstitieux  ;  et  après  avoir 
longtemps  sacrifié  la  rdigion  à  la  politique,  il  sacrifia  l'une 
et  l'autre  à  la  bigoterie.  La  douceur  privée  de  son  caractère 
ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que  sa  conduite  publique.  Son  di- 
vorce avec  sa  première  femme  fut  un  exemple  éclatant  d'in- 
gratitude, de  fausseté  et  de  mépris  pour  toute  décence.  Il  eut 
ponr  motif  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  la  seconde,  alors 
femme  de  son  beau-frère  ;  et  lorsque,  dans  un  flge  avancé,  il 
perdit  celle-ci,  il  consacra  à  pdne  quelques  semaines  à  la 
pleurer ,  et  il  sollidta  aussitôt  la  main  d'une  troisième  épouse 
à  la  fleur  de  l'âge,  dont  l'amour  lui  coûta  la  vie.  GeUe-d,  de 
son  côté,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  apportait  qu'un 
cœur  déjà  engagé  à  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolck;  et  elle 

i  PauU  JwH  BisL  L.  XIY,  p.  2S9.  —  Louis  XH  nusonUBt  h  IbceliiaTel ,  alon  en  léga- 
tion auprès  de  lui ,  la  prise  de  Honséliee ,  et  le  massacre  de  sa  garnison ,  qui  Ait  signalé 
par  d'horribles  cruautés,  lui  dit  en  riant  :  «  lo  ftai  tenuto,  anno,  un  mal  uomo,  qoando 
«  nella  giomata  dote  io  era  si  ammaizo  tanti  uomini  >  adesso  monsignore  di  Ciamonte 
«  sara  tenuto  qnel  medeiimo*  »  MaeeMaueiU  LegaxUmU  Lettre  de  Blois»  so  Juillet  isio. 

T.TlI,p.S43, 
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épousa  seorètement  ce  fayori  deux  mois  après  la  mort  de 
LouisXU^ 

iRapin  Tboyni,  Histoire  d'Angleterre.  !..  XV,  p.  98. -»  Mémoirei  de  Fleuruiges. 
p.  169. 
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CHAPITRE  VI. 


François  !•'  prend  le  titre  de  duc  de  Milan;  il  passe  les  Alpes,  il  bat  les 
Suisses  à  Marignan  et  conquiert  le  Milanais  ;  invasion  de  Maximilien 
e&Lombardie,  et  sa  retraite:  traités  diYers  qiii  terminent  les  guerres 
occasionnées  par  la  ligue  de  Cambrai. 


lSltt-Ittl7. 


1515.  —  An  moment  de  là  mort  de  Louis  XII,  son  gendre, 
le  due  d'Angonlème,  premier  prince  da  sang,  succéda  an 
trône  de  France  sous  le  nom  de  François  P'*  Il  était  né  le 
12  septembre  1494,  et  il  était,  arrière-petit-fils  du  même 
Louis,  duc  d*  Orléans,  fils  de  Cbarles  Y,  dont  Louis  XU  était 
petit-fils.  Il  prit  en  même  temps  le  titre  de  duc  de  Milan, 
comme  héritier  de  Yalentine  Yisoonti,  sa  bisaïeule,  et  connue 
compris  nominalement  dans  les  investitures  accordées  par 
Maximilien,  en  conséqurace  du  traité  de  Cambrais  L'ItaUe 
fat  ainsi  ayertie,  en  quelque  sorte,  que  le  nouTeau  monarque 
prétendait  recouvrer  par  la  force  des  armes  la  souveraineté 
qui  avait  été  enlevée  à  son  prédécesseur. 

La  France  eut  ainsi  le  bonheur  de  voir  se  succéder  deux 

i  Fr.  (Mcciardini.  T.  II,  Lib.  XU,  p^  82.  -  Pautt  Jovil  BUU  wi  temp.  L.  XV,  p.  290. 
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monarques  nés  dans  une  condition  priyée,  et  qui  apportaient 
sur  le  trône  des  yertus  ou  des  talents  que  T éducation  royale 
n*est  pas  faite  pour  développer.  Louis  XII,  qui,  comme 
prince  du  sang,  s'était  montré  un  homme  faible  ou  médiocre, 
resta  ce  qu'il  avait  toujours  été  :  toutefois  il  dut  à  sa  fortune 
étroite  et  souvent  contraire  les  habitudes  de  régularité^  d'éco- 
nomie, de  respect  pour  la  justice  et  de  compassion  pour  les 
misères  du  peuple,  qui  lui  valurent  Tamour  de  ses  sujets. 
François  I^  avait  été  beaucoup  plus  richement  doué  par  la 
nature  :  sa  figure  était  fort  belle;  sa  force  et  sa  dextérité  le 
faisaient  briller  dans  tous  les  exercices  militaires  ;  son  affabi- 
lité, l'agrément  de  ses  manières  et  sa  générosité  lui  ga- 
gnaient les  cosurs  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Enfin  il 
était  le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  reçu  une  éducation 
libérale  ;  il  aimait  les  lettres,  les  arts,  la  poésie,  et  il  les  culti- 
vait lui-même  avec  succès.  Quoique  Louis  XII,  n'espérant 
plus  avoir  de  fils,  et  le  regardant  déjà  comme  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne»  l'eût  choisi  pour  gendre  et  lui  eût 
promis  Claude  de  France,  sa  fille  aînée,  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne, tant  qu'elle  avait  vécu,  n'avait  point  permis  que  ce 
mariage  s'effectuât.  La  haine  qu'elle  portait  à  Louise  de  Sa- 
voie ,  mère  de  François  P%  s'étendait  aussi  sur  son  fils  :  le 
mariage  ne  s'accomplit  qu'au  mois  de  mai  1214  t;  et  jusqu'à 
cette  époque,  François  éprouva  le  poids  de  la  défaveur,  aussi 
bien  que  la  nécessité  d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  François  V^  excitaient  l'attente  de 
l'Italie,  qui  se  sentait  menacée  par  ses  premières  armes,  et 
qui  se  souvenait  que  Gaston  de  Foix,  arrivé  au  même  âge 
avec  des  qualités  semblables,  mais  bien  moins  de  pouvoir  pour 
en  tirer  parti ,  s'était  déjà  illustré  par  tant  de  victoires.  Ce- 
pendant les  ennemis  de  la  France,  qui  avaient  été  alarmés  par 

1  Mémoires  du  cbev.  Bayard.  Ch.  LVIII,  p.  360.  —  Hémoires  de  FleuraDges.  T.  XVI , 
p.  I5i*l57,  -  Mémoires  de  du  Bellay.  L.  I,  p.  28. 
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les  préparatifs  de  Louis  XII,  crorent  aToir  gagné  un  répit 
par  sa  mort  :  il  lear  paraissait  tout  à  fait  in?raisemb]al)Ie  que 
le  nooveao  roi  Yoolût  s'engagerdans  nne  gaerreétrangère  dès 
les  premiers  mois  de  son  rè^e,  et  qu*il  s'éloign&t  de  son 
royaomc  avant  de  s* être  donné  le  temps  d'y  affermir  son  au- 
torité. François  V  s'étudia  à  confirmer  cette  opinion  ;  et  en- 
core qa  il  portât  à  quatre  mille  lances  le  nombre  de  ses  com* 
pagnies  d*ordonnance,  il  n'annonça  cet  armement  nouveau 
que  comme  une  mesure  défensive  *  • 

Avant  d'entrer  en  campagne,  en  effet,  François  1^  Yonlait 
s'assurer  de  la  disposition  de  ses  Toisins.  11  trouva  Henri  Y III 
d'Angleterre,  non  moins  empressé  que  lui  à  renouveler  le 
traité  d'alliance  qu'il  avait  conclu  avec  son  prédécesseur;  ce 
renoavellement  fat  signé  à  Londres,  le  5  avril  K  L'archiduc 
Charles,  souverain  des  Pays-Bas,  se  montra  de  même  disposé 
à  signer  à  Paris,  le  ?3  mars,  un  traité  d'alUanœ  d'après  le- 
quel il  promettait  d'épouser  Benée  de  France,  fille  de 
Louis  XII  et  belleHKBur  de  François  I^,  dès  qu'elle  serait 
nubile^. 

Mais  d'autre  part,  Ferdinand-le^tholique  ne  voulut  point 
renoureler  la  trêve  d'Orthès,  h  moins  que  le  Milanais  n'y  fût 
compris  ;  ce  à  quoi  François  ne  voulut  pas  consentir.  Maxi- 
milieu  ne  voulut  pas  même  entrer  en  négociation  :  les  Suisses 
refusèrent  d'admettre  les  ambassadeurs  français,  à  moins 
qu'ils  n'apportassent  la  ratification  de  la  convention  de  Dijon  : 
le  pape  promit  de  demeurer  neutre,  mais  en  même  temps  il 
négociait  secrètement  avec  Maiimilien,  Ferdinand  et  les 
Suisses,  et  il  signa  avec  eux,  au  mois  de  juillet,  un  traité  de 
garantie  pour  le  duché  de  Milan  *.  Quant  aux  Vénitiens,  ils 

1  Fr,  Giticeiardini,  T.  II,  L.  XU,  \i.  8S.  ->  PauU  JùvU  BisL  h.  XV,  p.  294.  —  *  Rymer, 
Âcta  pubHca,  T.  XIII,  p.  473, 476, 476.  -  »  Fr,  Oulcciardini.  T.  II,  L.  XII,  p.  83.  —  Trallé 
dans  Oumont  T.  IV.  —  Uémoires  de  Bayard.  Ch.  UX,  p.  Sf  4.  —  Mémoires  de  Uarlin  du 
Bellay.  L.  I ,  p.  4S.  —  Fr.  Betcarli.  L.  XV,  p.  486.  —  *  fV.  Glàcdardini.  T.  II  »  L.  XII , 
p.  85.  —  Fr*  B€karii,  U  XV,  p.  437.  —  Paolo  Paruta,  Stor,  Venez-  L.  Ul,  p.  lei. 
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mettaient  toute  leur  espérance  dans  les  secours  de  la  France; 
ils  pressaient  le  roi  de  ne  pas  tarder  à  entrer  en  Italie  pen- 
dant que  leur  assistance  pouvait  encore  être  efficace  ;  et  ils 
renouvelèrent  avec  lui,  le  27  juin,  Talliance  qu'ils  avaient 
conclue  avec  son  prédécesseur  ^ 

Le  doge  de  Gènes,  Octavien  Frégose,  avait  été  ramené  dans 
sa  patrie  par  les  armes  des  Espagnols  et  du  pape,  en  sorte 
que  la  ligue  opposée  à  la  France  croyait  pouvoir  compter  sar 
lui  :  cependant  elle  ne  le  ménageait  pas  plus  qu'elle,  n'avait 
fait  du  duc  de  Milan  lui-même  ;  et  tandis  qu'elle  écrasait  ce- 
lui-ci de  contributions,  et  qu'elle  traitait  sans  cesse  de  la  ces- 
sion de  ses  états  à  un  autre,  elle  lui  offrait  aussi.de  lui  aban- 
donner la  seigneurie  de  Gênes  sous  des  conditions  pécuniaires; 
en  sorte  que  Frégose  savait  bien  que  sous  la  protection  du 
pape  et  du  roi  d'Espagne,  sa  patrie  était  en  quelque  sorte  ex- 
posée en  vente  au  plus  offrant.  Il  accueillit  donc  avec  joie  les 
propositions  secrètes  de  François  P%  qui  demandait  son  al- 
liance. Il  conclut  avec  le  connétable  de  Bourbon  un  traité 
qui  ne  devait  être  publié  qu'après  que  les  armées  françaises 
seraient  entrées  en  Italie  :  alors  Frégose  devait  leur  ouvrir  les 
passages  de  la  ligurie,  les  seconder  avec  un  certain  nombre 
de  fantassins,  et  déposer  le  titre  de  doge,  pour  pi^ndre  celui 
de  gouverneur  perpétuel  de  Gènes,  au  nom  du  roi  de  France  2. 

Il  restait  enfin  à  François  F'  un  dernier  allié  au-delà  des 
monts,  mais  le  plus  faible  de  tous;  c^était  le  marquis  de  Sa- 
luées qui,  dépouillé  de  tous  ses  états  à  cause  de  son  affection 
pour  la  France,  ne  conservait  plus  que  la  seule  ville  de  Bével  : 
la  situation  de  cette  ville,  il  est  vrai,  au  déboucbé  des  monts, 
pouvait  lui  donner  de  l'importance  ' . 

^Fr,  GuicclardinL  T.  II,  L.  XII,  p.  84.— Mémoires  de  Martin  du  BeDay.  L.  I,  p.  43.  — 
Le  traité  daos  Léonard.  T.  iV.  —  Paolo  Paruta,  Stor,  Ventz.  L.  ill ,  p.  i»o.  ^  >  PaxiJ^ 
Jovii  Hisu  êui  temp,  L.  XV,  p.  202  et  303,  ~Fr.  GuicciardinU  T.  II,  L.  XII,  p.  8T.  — 
Petrl  Bizarn  ttist,  Genuem,  L.  XlX,  p.  445.  ~  Vberti  FoUetœ.  L.  Xll ,  p.  ri7.  <— ff* 
BelcarU.  L.  XV,  p,  439.  —  3  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Gh.  UX,  p.  36S. 
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liais  François  P'  comptait  moins  sor  ses  alliés  que  sur  les 
forces  propres  de  la  France,  et  sur  T  enthousiasme  avec  le- 
quel elle  se  disposait  à  seconder  son  jeune  roi  dans  sa  pre- 
mière expédition.  François  V%  voulant  effacer  la  honte  des 
défaites  de  Novare  et  de  Guinegate,  rassemblait  la  plus 
ferte  armée  qu*uft  roi  de  France  eût  encore  conduite  en  cam- 
pagne. Il  réunit  en  Dauphiné  deux  mille  cinq  cents  lances 
françaises,  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  :  et  comme  la  jalousie 
de  cette  noblesse  tenait  en  France  le  tiers-état  désarmé  et 
éloigné  de  tonte  habitude  militaire;  que,  d'autre  part,  les 
dernières  guerres  avaient  fait  sentir  Fimportance  décisive  de 
linfanierie,  lorsqu'elle  présentait  ou  la  masse  inébranlable  et 
hérissée  de  piques  des  Suisses,  ou  Tagilité  et  la  constance  en 
même  temps  des  Espagnols,  François  V  engagea  vingt-deux 
mille  landsknedits  pour  tenir  tète  aux  Suisses,  et  dix  mille 
Basques  pour  tenir  tète  aux  Espagnols.  À  la  tète  des  premiers 
se  trouvaient  le  duc  de  Guelcbre,  le  capitaine  Tavannes,  dont 
la  troupe  forte  de  six  mille  hommes  se  nommait  la  Bande- 
Noire  ;  le  duc  de  Suffolck,  le  comte  Wolff-Brandeck,  et  Mi- 
chel de  Opènbei^  ^  L*avarice  de  Ferdinand,  qui  n'avait  ja- 
mais voulu  payer  la  rançon  de  son  illustre  capitaine  Piétro 
Navarro,  fait  prisonnier  à  h  bataille  de  Bavenne,  fournit  à 
François  un  excellent  chef  pour  former  l'infanterie  basque  : 
Navarro,  impatient  d'une  si  longue  captivité,  rendit  à  Fer- 
dinand tons  les  fiefs  qu'il  tenait  de  lui,  s'engagea  au  service 
de  France,  et  leva,  partie  en  Béarn,  partie  en  Dauphiné,  les 
dix  mille  hommes  auxquels  il  donna  l'organisation,  les  armes 
et  la  discipline  par  lesquelles  son  infanterie  espagnole  s'était 
longtemps  distinguée  ^. 


1  Mémoires  de  Fleuranges.  L.  XVI,  p  177.  —  Fr.  GuicclardlnL  T.  If,  L.  X!I,  p.  88.  — 
Failli  JovU  HisU  8ui  letnp,  L.  XV,  p.  295.  —  Fr,  Belcarii  Comment.  L.  XV,  p.  43tf.  — 
t  Mémoires  de  Marlio  du  Bellay.  L.  1 ,  p.  87.  —  AnotHmo  Padovano  pressa  Muralori 
Àimali  ad  ann<,  ISI8. 
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Raymond  de  Gardone ,  après  ayoir  menacé  le  Yiœntin  et 
fait  reculer  Barthélëmi  d'Alviano,  qui  avait  reçu  du  sénat 
Tordre  exprès  de  ne  s'exposer  à  aucun  combat,  avait  ramené 
Tarmée  espagnole  à  Yérone.  Julien  de  Médicis,  que  son  frère 
Léon  X  avait  nonmié  gonfalonier  de  l'église,  rassemblait, 
entre  Plaisance  et  Heggio,  une  armée  composée  de  troupes  da 
pape  et  de  celles  de  la  république  florentine.  Les  Suisses, 
enfin,  se  pressaient  seuls  d* aller  au-devant  des  Français  pour 
occuper  les  passages  des  Alpes.  Ils  avaient  établi  leur  quar- 
tier-général à  Suze  :  l'armée  qu'ils  y  avaient  rassemblée  était 
déjà  forte  de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  et  elle  gardait  les 
débouchés  des  deux  vallées  d'Exilés  et  de  la  Novalèse,  avec 
tous  les  défilés  du  mont  Cénis  et  du  mont  Genèvre  ^ 

L'armée  de  François  I"  occupait,  d'autre  part,  les  revers  de 
ces  mêmes  Alpes,  en  Dauphiné,  entre  Grenoble  et  Briançon. 
Le  passage  du  mont  Genèvre,  par  lequel  les  Français  avaient 
conduit  leurs  précédentes  expéditions,  leur  était  fermé.  Le 
roi  jugeait  impossible  de  forcer  les  Suisses  dans  des  défilés  où 
sa  cavalerie  ne  pouvait  manœuvrer,  et  où  le  moindre  retard 
exposerait  son  armée  à  périr  de  faim.  Le  maréchal  Trivulzio 
entreprit  donc  de  parcourir  les  montagnes  pour  prendre,  de 
tous  les  bergers,  des  informations  sur  les  sentiers  par  lesquels 
il  pourrait  tourner  l'armée  suisse.  Il  s' arrêta  enfin  à  celui  qui 
des  bords  de  la  Durance  conduit,  par  Guillestre  et  l' Argentière, 
aux  sources  de  la  Stura etauxplainesdu  marquisat  de  Saluces^. 

On  était  parvenu  au  10  août,  et  il  ne  restait  plus  de  nei- 
ges dans  les  gorges  des  montagnes  que  deyait  traverser  l'ar- 
tillerie ;  mais  jamais  armée  ne  s'était  engagée  dans  ces  vallées 
sauvages  ;  les  voyageurs  du  commerce  ne  les  connaissaient 
pas  davantage,  et  elles  n'étaient  pratiquées  que  par  quelques 

i  Fr,  GideciardlnL  T.  II ,  L.  XII ,  p.  88.  —  PauU  JovU  Hist.  L.  XV,  p.  294.  —  Paolo 
Pamttt,  L.  m,  p.  158.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XV,  p.  440.  —  «  Fr.  Guicclardin'u  T.  H,  L.  XII, 
p.  89.  -  PaaU  JovU  BUt,  U  XV,  p,  298, 
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ehafiseors  de  chamois,  ^entreprise  d^y  condaire  un  train 
d'artillerie,  tonte  la  gendarmerie  française,  et  trente  mille 
hommes  de  pied,  était  donc  faite  pour  étonner  l'imagination. 
L'armée  s'était  rendue  de  Grenoble  à  Embrun,  par  Yizile  et 
la  Hure  :  là,  ayant  fait  ses  provisions  de  vivres  pour  cinq 
jours,  elle  prit  son  chemin  dans  les  montagnes,  par  les  vil- 
lages de  Saint-Clément  et  de  Grispino.  Elle  avait  laissé  sur  sa 
gauche  le  mont  Genèvre,  passé  la  Durance  à  gué,  et  trouvé 
sa  première  étape  à  Guillestre.  De  là  il  fut  nécessaire  de  se 
frayer  avec  le  fer  un  chemin  au  travers  du  rocher  de  Saint- 
Paul,  qui  barrait  le  passage  :  on  l'exécuta  le  second  jour,  et 
l'armée  Tint  passer  la  nuit  à  Barcelonnette.  Le  troisième  jour, 
il  fallait  franchir  la  chaîne  centrale  des  Alpes,  celle  qui,  entre 
Barcelonnette  etTÂrgentière,  sépare  les  eaux  qui  coulent  vers 
le  Rhône  de  celles  que  reçoit  le  Pô.  Tour  à  tour  il  fallait  faire 
sauter  les  rochers  pour  s'ouvrir  un  passage,  ou  jeter  des  ponts 
sur  Tablme,  ou  élever,  le  long  des  précipices,  des  galeries  en 
bois.  Soixante-douze  grosses  pièces  d'artillerie  devaient  passer 
par  ce  chemin,  avec  la  colonne  centrale  de  l'armée,  la  cava- 
lerie pesante  et  les  bagages  ;  deux  mille  dnq  cents  pionniers 
et  sapeurs,  enrégimentés  et  payés  comme  l'infanterie,  les  ac- 
compagnaient pour  ouvrir  les  chemins  :  mais  le  zèle  des  sim- 
ples soldats  était  plus  efficace  encore  ;  ils  s* attelaient  à  l'artil- 
lerie au  lieu  de  chevaux,  et  ils  déployaient  autant  d'intelligence 
et  d'adresse  que  de  courage  pour  surmonter  les  difficultés 
inouïes  que  leur  opposait  la  nature.  La  troisième  étape  de 
l'armée  fut  dans  les  villages  de  Larchia  et  d'Éhergia.  Déjà 
«lie  était  arrivée  dans  la  vallée  de  la  Stura;  cependant  la  mon- 
tagne de  Pié  di  Porco  lui  barrait  encore  le  chemin  :  elle  la 
frandiit le  quatrème  jour,  et  le  cinquième  elle  se  trouva  en 
Lombardie,  dans  les  plaines  du  marquisat  de  Saluces  ^ 

1  rmUi  iovii  BisU  8ui  temp*  L.  XV,  p.  3M.  -~  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  |78«  -* 
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Pendant  que  la  colcgine  du  centre  suivait  cette  route ,  lut- 
tant avec  des  dangers  et  des  difficultés  qu'aucun  général  n!a- 
Tait  encore  tenté  de  surmonter,  d'autres  divisions  de  Tannée 
parcouraient  les  passages  de  Dragoniéra,  de  Rocca-Pérotta  et 
de  Cunéo,  sans  rencontrer  nulle  part ,  au  milieu  des  monta- 
gnes, les  Suisses,  qui  auraient  pu  en  défendre  les  défilés  avec 
tant  d'avantage. 

Avec  une  de  ces  divisions,  La  Palisse  avait  été  chargé  de 
marcher  de  Briançon  à  Yillefrancbe  et  aux  sources  du  Pô,  par 
Sestrières.  U  formait  ainsi  la  gauche  de  toute  T  armée  française; 
et,  comme  plus  rapproché  des  Suisses,  c'était  aussi  lui  qui 
couvrait  plus  particulièrement  l'artillerie.  Bayard  marchait 
avec  cette  division,  aussi  bien  qu'Humbercourt  et  d'Aubigny. 
U  fut  averti  que  Prosper  Golonna,  capitaine-général  du  doc 
de  Milan,  avait  son  quartier  à  Carmagnole,  au  pied  de  ces 
mêmes  montagnes,  et  que  le  chemin  de  Bocca-Sparviéra,  où 
l'on  n'avait  jamais  vu  passer  de  chevaui,  était  cependant  pra- 
ticable. Bayard  et  La  Palisse  résolurent  de  surprendre  le  gé- 
néral ennemi.  Le  caractère  circonspect  de  Prosper  Golonna  le 
desservait  dans  cette  occasion,  parce  qu'il  ne  pouvait  r^arder 
çomjpp  possible  ce  qu'il  aurait  été  si  éloigné  de  tenter  lui- 
même.  U  n'avait  en  effet  aucun  soupçon  de  la  marche  des 
Français  ;  toutefois  il  était  parti  de  Carmagnole  pour  Pignerol 
le  matin  même  du  15  août,  jour  où,  parleur  diligence,  La  Pa- 
lisse et  Bayard  avaient  compté  le  surprendre  dans  la  première 
de  ces  deux  villes.  Avertis  de  son  départ,  ils  le  suivirent  au 
galop.  Golonna,  qui  avait  avec  lui  trois  cents  hommes  d'armes, 
quelques  chevau-légers  et  un  grand  nombre  de  chevaux  de» 
remonte,  s'était  arrêté  à  Yiliefranche  pour  diner.  Il  ne  voulut 
pas  croire  ses  espions  qui  vinrent  lui  annoncer  l'arrivée  des 
Français.  Le  corps  de  garde  établi  à  l'entrée  de  Yiliefranche, 

Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille.  Gh.  XVI,  p.  300.  —  Ff.  GuicclardinL  T»  II,  h,  XII, 
p.  90.  —  Et,  Delcarii  Conmtnu  L.  XV,  p.  441. 
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e&  les  Toyant  Tenir,  Tonlut  fermer  les  portes  ;  mais  deux  gen-> 
darmes  français^  qui  ayaient  deyanoé  lear  compagnie/ se  pré- 
cipitèrent en  ayant  ayec  tant  d'impétuosité}  que  Ton  d*enx 
réosât  k  engager  sa  lance  entre  les  denx  battants  de  la  porte, 
et  à  l'y  maintenir  josqn'à  Tarriyée  de  ses  camarades.  Prosper 
Golomia,  surpris,  ne  pnt  faire  ancnne  résistance;  il  fat  fait 
prisonnier  ayec  la  plupart  de  ses  gendarmes  et  pins  de  sept 
eents  cheyaox  ^. 

L'Italie  apprit  en  même  temps  le  passage  d'nne  armée  anssi 
formidable,  et  la  captiyité  dn  général  qu'elle  estimait  le  plus. 
Ces  deux  échecs  ébranlèrent  le  courage  des  alliés,  redoublèrent 
leur  défiance  les  uns  des  autres,  et  tournèrent  toutes  leurs  pen- 
sées yers  les  moyens  par  lesquels  ils  pourraient  se  mettre, 
diacun  séparément,  à  l'abri  du  danger.  Julien  de  Médids,  at- 
teint d'une  fièyre  dangereuse,  ayait  quitté  son  armée  pour  se 
rendre  à  Florence,  tandis  que  son  neyeu  Laurent  en  ayait  pris 
le  commandement.  Léon  X  se  hâta  de  faire  dire  au  dernier 
de  ne  point  s'ayancer  contre  les  Français ,  de  ne  point  man- 
quer à  la  neutralité ,  et  de  saisir  le  prétexte  de  la  réyolte  de 
Guido  Bangoni,  pour  s'arrêter  dans  le  Modénais  au  siège  de 
fiubbiéra.  En  même  temps  il  dépécha  son  confident  Ginfhio  de 
Tiyoli  à  François  P'  pour  excuser  ses  premières  démarches, 
entamer  quelques  négociations  ;  mais  cet  émissaire  fut  arrêté 
par  les  Espagnols,  et  ses  papiers  remis  à  Raymond  de  Gardone 
lui  firent  yoir  combien  il  deyait  peu  compter  sur  le  pape  ^. 

Gardone  ayait  concentré  à  Vérone  les  forces  espagnoles  ;  il 
y  attendait  des  renforts  d'Allemagne  que  Maximilien  pro- 
mettait toujours  et  qu'il  n'enyoyait  jamais.  D'ailleurs  il  ayait 
jusqu'alors  fait  yiyre  sa  troupe  sans  argent  aux  dépens  des 

1  Mémolret  do  Martin  da  BeUay.  L.  I*  p.  SO. — Mémoires  de  nenrangei,  p.  iSS. — Mé- 
moires dtt  dieT.  Bayard.  Ch.  La,  p.  368-874.  —  Pauli  JovU  BisL  h.  XV,  p.  299.  —  Fr» 
Gicieetai^LT.n,B.  XU,p.  91.  — *  Fr.  GtaecUvâinUT.  II,  L.  XII , p.  92.  —  Jo.  Ma- 
vianm  de  kbu»  Bitpanf  L.  XXX,  c.  XXVI,  p.  848.  —  Pautt  JovU  HUU  L«  XV,  p«  800. 
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pays  qa'il  ravageait  platôt  qa*il  n'y  faisait  la  gaerre.  Ferdi- 
nand ne  loi  faisait  passer  aucan  subside;  toutefois,  an  mo- 
ment où  il  aurait  fallu  se  mettre  en  marche,  le  général  ne 
pouvait  se  dispenser  de  payer  à  ses  soldats  au  moins  une  partie 
des  soldes  arriérées.  Barthélemi  d'Alviano  s'était  rapproché  de 
lui;  son  armée  occupait  le  Polésine  de  BoTigo,  et  sans  vou- 
loir engager  le  combat,  elle  retenait  les  Espagnols  et  les  em- 
pêchait d'aller  se  réunir  aux  Suisses  ^ 

Les  Suisses  eux-mêmes,  à  la  nouvelle  du  passage  de  Fran- 
çois r%  avaient  ressenti  de  l'inquiétude;  ils  avaient  d'abord 
marché  sur  Pignerol  avec  l'intention  de  délivrer  Prosper  Co- 
lonna,  et  ils  avaient  forcé  La  Palisse  à  se  replier  sur  Fossano  ; 
mais  lorsqu'ils  apprirent  que  toute  l'armée,  et  le  roi  lui-^nème 
à  sa  tête,  avaient  passé  les  monts,  ils  demandèrent  une  sus* 
pension  d'armes  pour  se  retirer  à  Yerceil  ;  et  François  l^%  qui 
désirait  ardemment  se  réconcilier  avec  eux',  la  leur  accorda* 
Dans  leur  retraite,  ils  pillèrent  Ghivas  et  Yerceil,  et  s'arrêtèrent 
enfin  à  Novare  ^. 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  les  Suisses  étaient 
divisés  en  deux  factions:  les  uns,  entraînés  par  le  cardinal  de 
Sion,  ennemi  implacable  de  la  France,  ne  voulaient  entendre 
à  aucun  accord  avec  elle  ;  les  autres,  dont  les  principaux  chefs 
étaient  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Diesbach,  capitaines  des 
Bernais,  et  George  de  Super-Sax,  Yalaisan,  désiraient  une  ré- 
conciliation avec  une  monarchie  qu'ils  r^ardaient  comme  l'a-^ 
mie  naturelle  de  leur  nation  ;  ils  se  plaignaient  de  ce  qu'on 
leur  faisait  verser  leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  leur 
était  étrangère.  L'ambition  de  ceux  qui  voulaient  dominer 
l'Italie  et  accabler  la  France  était  tout  à  fait  disproportionnée 
avec  leur  force,  et  la  Suisse  leur  paraissait  devoir  êtreégalement 

1  Paolo  Panaa,  UU  Venez,  L.  m ,  p.  169.—  <  PauU  JovH  HisL  L.  XV,  p.  301.— Fr. 
Guiedardini.  T.  II,  L.  XII ,  p.  93,  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  187»  —  Mémoires  de 
Mania  da  Bellay.  L.  I,  p.  53. 
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perdae'si  la  -France  cessait  d'exister,  on  si  la  France  yicto- 
lieuse  Yoalait  se  Tcnger  de  ses  plos  proches  Toisins.  La  crainte 
qu'inspirait  Tannée  de  François  I^r  engagea  les  Snisses  à  prê- 
ter l'oreille  aux  conseils  de  Diesbach  et  de  la  Pierre,  et  à  ac- 
cepter la  médiation  que  leur  offraient  le  duc  de  SaToie  et  le 
bâtard,  son  frère  K 

Mais  les  Snisses  qui,  le  jour  d'une  bataille,  se  soumettaient 
à  une  rigoureuse  discipline,  conservaient  dans  leurs  armées, 
toutes  les  fois  qu'ils  n'étaient  pas  en  présence  de  l'ennemi , 
toutes  les  habitudes  de  la  plus  fongueuse  démocratie.  Les  dis- 
cours de  leurs  diefs  les  entraînaient  altematiTcment  dans  des 
partis  extrânes.  Les  uns,  déjà  chargés  de  butin,  étaient  im- 
patients de  le  remporter  dans  leurs  montagnes  ;  d'autres  de- 
mandaient la  guerre  parce  qu'ils  n'ayaient  rien  gagné  encore; 
tous  se  plaignaient  de  ee  que  les  quarante  mille  ducats  que  le 
pape  et  le  \ice-roi  leur  avaient  promis  chaque  mois  n'arriTaient 
point.  Dans  un  moment  d'humeur,  ils  pillèrent  la  caisse  du 
commissaire  pontifical',  et  ils  se  mettaient  déjà  en  route  pour 
retourner  en  Suisse,  lorsque  l'argent  arriva;  ils  se  calmèrent 
dors  et  s'établirent  à  Galérate  où  ils  attendirent  vingt  mille 
de  lears  compatriotes  qui  passaient  les  Alpes  pour  venir  les 
jmndre  >. 

Gependantle  bâtard  de  Savoie  etH.  dcLautrec  avaient  suivi 
les  Suisses  à  Galérate  pour  continuer  leurs  négociations  ;  'et 
comme  ils  promettaient  de  l'argent  comptant,  tandis  que  les 
alliés  avaient  déjà  fait  connaître  leur  pauvreté,  le  plus  grand 
nombre  des  vingt  commissaires  snisses  nommés  pour  traiter 
avec  eux,  étaient  disposés  à  un  arrangement.  Enfin  un  traité 
fut  conclu  en  effet,  et  signé  d'une  et  d'autre  part.  Les  Suisses 
consentirent  à  ce  que  le  duché  de  Milan  retournât  à  la  France, 
même  y  compris  les  petits  districts  qu'ils  en  avaient  détachés 

1  Hémoires  d«  FleuraDges.  p.  189.  —  *  PatUi  Jovii  Bist.  L.  XV,  p.  330. 
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an  pied  des  Alpes,  sous  condition  qne  Maximilien  Sforza  époo*- 
serait  une  princesse  da  sang  royal  de  France ,  et  recevrait  en 
apanage  le  daçhé  de  Nemonrs  avec  une  pension  de  donze 
mille  francs.  Le  rôi,  de  son  côté,  promit  de  payer  à  certains 
tames  six  cent  mille  écos  ponr  la  capitolation  de  Dijon,  et  trois 
cent  mille  ponr  les  bailliages  conquis  que  les  Suisses  restituaient. 
Il  rendit  aux  cantons  leurs  anciennes  pensions,  et  Talliance  re- 
nouvelée entre  eux  devait  durer  pendant  tout  son  règne  et  dix 
ans  après  sa  mort  ^ 

François  P",  empressé  de  faire  un  premier  paiement  aux 
Suisses,  et  de  sceller  ainsi  la  paix,  demanda  à  tous  ses  princes 
et  à  tous  ses  gentilshommes  de  lui  prêter  ce  qu'ils  avaient  d'ar- 
gent comptant  et  de  vaisselle.  Chacun  ne  se  réserva  que  ce. 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  dépense  pendant  huit  jours;  l'argent 
fut  envoyé  à  Buffaloro,  où  M.  de  Lau^c  devait  le  consigner 
aux  députés  des  lignes.  Xa  paix  paraissait  tellement  assurée  ^ 
que  le  duc  de  Gueldre,  capitaine  de  tous  les  landsknechts,  re- 
partit en  poste  pour  repousser  une  invasion  des  Brabançons 
dans  ses  états  ;  et  lorsqu'il  reçut  à  Lyon  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Marignan,  il  en  tomba  dangereusement  malade  de 
chagrin  2. 

Cependant  Bosten  ',  bourgmestre  du  Zurich,  qu'en  raison 
de  son  âge  et  de  son  expérience  Inilitaire ,  les  cantons  avaient 
nommé  général  de  toutes  leurs  troupes  en  Italie,  arriva  de. 
Bellinzona  au  camp  qu'on  avait  transporté  à  Monza,  avec  nn& 
nouvelle  division  de  près  de  vingt  mille  hommes.  Les  Suisses  » 
qui  auparavant  se  sentaient  les  plus  faibles,  crurent  ainsi 
avoir  recouvré  la  supériorité.  Les  nouveau-venus  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  s'en  retourner  sans  combat  ;  ils  portaient  envie 

1  Fr.  GtaceUirdini.  T.  II,  L.  XII,  p.  04.  —  PauR  JovH  HUt,  sui  temp.  h,  XV,  p.  304. 
—  Hémoirei  de  Fleuranges.  p.  180. —Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  S3.  —  Fr. 
BekartL  L.  XV,  p.  443.  —  *  Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  L.  1,  p.  S4.—  Il  partit 
^  10  septembre.  Mémoires  de  Flewanges,  p.  19S.  —  >  Le  biographe  de  Fmndsberg  le 
noimne  Rosch  «  et  doit  être  suiyi  de  préférence  pour  les  noms  allemands,  II  Buch,  f.  33. 
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aux  richesses  dont  leurs  oompagnons  étaient  ehargéi  ;  ils  dé- 
claraient qae  jamais  les  cantons  ne  consentiraient  à  la  resti- 
talion  des  bailliages  italiens,  stipulée  par  le  traité.  En  yain 
les  partisans.de  la  France  représentaient  combien  il  serait 
hontenx  de  violer  une  convention  si  solennellement  conclue  : 
an  bien  plus  grand. nombre  demandaient  la  bataille;  ils  pro- 
posaient par  deux' attaques  subites  d'enlever  l'argent  qu'on 
avait  apporté  pour  eux  à  Buffaloro,  et  de  surprendre  le  roi, 
qui,  avec  son  armée,  s'était  approché  à  peu  de  milles  de 
Milan.  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Dtesbach ,  ne  voulant 
pas  partidper  à  cet  acte  de  mauvaise  foi ,  quittèrent  le  camp 
pour  retourner  dans  leur  patrie ,  et  six  ou  sept  mille  de  leurs 
compatriotes  les  suivirent.  M.  de  Lautrec,  averti  à  temps, 
par  quelques  espions,  du  projet  des  Suisses,  partit  précipi- 
tamment de  Buffaloro,  et  mit  à  couvert  l'argent  dont  il  était 
chargé  '. 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  avait  occupé  la  plus 
grande  partie  de  la  Lombardie.  Aymar  de  Prie,  avec  quatre 
cents  lances  et  cinq  mille  fantassins ,  s'était  approché  de 
Gènes  pour  décider  Octavien  Frégose  à  se  déclarer  pour  la 
France  ;  celui-ci  avait  aussitôt  arboré  les  étendards  français , 
et  renforcé  de  quatre  mille  fantassins  l'armée  d'Aymar  de 
Prie,  qui  occupait  tout  le  pays  au  midi  du  Pô  ^.  Au  nord  de 
ce  fleuve,  le  roi  s'était  'avancé  de  Vercâl  par  Novare,  qui 
n'avait  fait  que  peu  de  résistance  ;  passant  ensuite  le  Tésin , 
il  séjourna  à  Buffaloro  et  à  Biagrasso ,  tandis  que  Pavie  lui 
ouvrait  ses  portes,  et  que  J.  J.  Trivulzio  s'avançait  jusqu'à 
celles  de  ïlilan  :  ce  dernier  y  fut  reçu  par  une  députation 
du  peuple  de  cette  ville;  elle  le  supplia  de  ne  pas  compro- 
mettre avant  la  bataille  la  capitale  de  la  Lombardie,  qui  se 


1  Mémoires  de  Martin  du  Bell&y.  Uf.  I,  p.  SI.  -^PouA  JovH  Bisu  Ub.  XV,  p..  304.  — 
Méttoiref  de  FieuraDeet.  p.  191.^  '  PeiH  msarrL  Isib.  XiX,  p.  HS.^Vbert^FQHetœ. 
L.XU,p.  717. 
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troavait  entre  les  deux  années,  et  de  s'abstenir  d'y  entrer 
par  homanité,  comme  par  reconnaissance  pour  l'attachement 
des  Idanais  à  la  conronne  de  France  i. 

lié  cardinal  de  Sion  était  anprès  de  Baymond  de  Gardone , 
qni  avait  établi  son  camp  au  confinent  de  1*  Adda  et  da  Pô. 
Lorsqu'il  apprit  que  ses  compatriotes  étaient  résolus  à  conti- 
nuer la  guerre,  il  pressa  Gardone  de  réunir  son  armée  à  la 
leur  ;  et  ne  pouvant  l'obtenir,  il  alla  joindre  les  Suisses  à  Monza, 
avec  ttuzio  Colonna,  Louis  de  Pitigliano,  quatre  cents  cherau- 
légers,  et  quelques  gendarmes.  Les  Suisses  n^airaieni  point 
d^  autre  caTalerie  dans  leur  armée  ^. 

Gardone,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à  Vérone  et  à 
Bresda,  vint  joindre  Laurent  de  Médicis  à  Plaisance,  avec 
sept  cents  hommes  d'armes,  six  cents  chevau-rlégers  et  six 
mille  fantassins.  Médicis,  de  son  côté,  avait  sous  ses  ordres 
sept  cents  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-légers  et  quatre 
iniUe  fantassins.  Les  armées  réunies  derrière  les  Français 
étaient  assez  fortes  pour  leur  donner  de  l'inquiétude  ;  mais 
ÎÂlviano  de  son  côté  avait  passé  l'Adige  ^  il  avait  remonté  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Pô  jusqu'à  Crémone,  et  il  était 
venu  se  placer  en  face  du  vice-roi ,  qui  avait  déjà  préparé  son 
{)ont  de  bateaux  sous  Plaisance.  L'armée  vénitienne  sous  les 
ordres  de  l'Alviano  comptait  neuf  cents  hommes  d'armes, 
(quatorze  cents  chevau-légers  et  neuf  mille  fantassins;  elle 
..  tint  en  échec  toutes  les  forces  de  FËspagne,  du  pape  et^dc» 
Florentins,  et  par  cette  habile  manœuvre,  elle  donna,  aux 
Français  le  moyen  de  décider  avec  les  Suisses  seuls  du  sort  de 
la  guerre  ^, 

François  ï%  pour  assurer  sa  communication  avec  l'Alviano 

1  J^.  Gukeiarém.  T.  n,L.  xn,p.  9i.  ^  ^  PauU  Joi^  BUU  sid  temp.  h.  XV, 
p.  305.-  Fr.  QuiccUa^ûm,  T.  H,  l..  xa,  p.  «s.  —  s  lèidi  -  PmU  J^^  mmma 
imp.  I.  XV,  p.  805.  -  iite«im  ^  «oMii^lbftta  ihi  Jteltey,  1^  I,  P*  w^ 
carli,t.XV,p.444. 
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et  pour  ooopw  aiMokmieDt  oelle  du  camp  mpayid  wec  ks 
Suisses,  était  yena  s^étaMii  à  Marignane,  rar  la  roate  de 
Plaisance  à  Milan ,  à  trente  milles  de  la  première  de  ces  deux 
^es,  à  dix  de  la  seconde  :  l'Almno  oocapait  Lodi ,  à  dix 
milles  en  arrière  de  Marignan.  Gardone,  après  ayoir  fait 
passer  le  PA  à  nne  partie  de  ses  troapes,  recdnnaiisant  l'im- 
possibilitë  tf  aTanœr,  avait  repassé  le  fleave.  Les  ayant-postes 
françato  s*étendaient  joscpi'à  trois  milles  de  Milan ,  à  San-Do- 
nato  et  Sainte-Brigitte  :  les  Suisses,  après  TarriTée  dn  cMKnal 
de  Sion  dans  leor  camp  à  Monza,  étaient  rentrés  à  Milan  an 
nombre  de  trente-qoatre  mille  hommes  environ  <• 

Le  1 3  septembre ,  le  cardinal  de  Sion  fit  sonner  le  tamboo- 
rin  pour  assembler  tous  les  Suisses  sur  la  place  du  ehiteau  à 
Milan.  Il  s'y  était  fait  dresser  nne  chaire  d'où  il  les  harangua, 
les  excitant  à  combattre  pow  la  sainte  Église  ;  fl  fallait ,  di- 
sait-fl ,  surprendre  le  roi,  se  venger  en  une  fois  de  toutes  les 
offenses  qu'ils  avaient  reçues,  et  ajouter  de  nouveaux  lauriess 
à  ceux  qu'ils  avaient  cueillis  à  Novare.  En  même  temps  il  it 
donner  une  fausse  alarme  par  Muzio  Colonna,  cpii  rentm 
prédpitamment  dans  la  ville ,  et  demanda  le  secomn  de  tonte 
f  armée ,  comme  s'il  était  pressé  par  les  Français.  €eiix  même 
alors  qui  jusqif  à  ce  jour  avaient  toujours  parlé  en  faveor  dn 
la  paix  saisirent  leurs  armes  avec  la  même  impétuosité  ^pie 
les  autres,  pour  ne  pas  abandonner  leurs  compatriotes  an 
moment  du  danger  ^. 

Md^ré  la  détermination  nouvdle  que  les  Suisses  avaient 
prise,  leurs  négociateurs  et  ceux  des  Français  étaient  encMe 
assend>lés  à  Galérate,  et  le  roi  croyait  toujours  à  la  fflix^ 
lorsque,  le  )  3  septembre,  trois  heures  après  midi,  le  marécbal 

t  Fr,  G^dwFtUnL  T.  U,  L.  XU.  p.  97.  —  PmiU  Jovii  Hitt.  L.  XV,  p.  8M.  — Mémoiras 
de  LoçDS  de  U  Trémoaffle.'  Gh.  XVI,  p.  30i.—  kémoirei  du  ehe?.  Bayard.  Gh.  IjK,  9.  IT6. 
— •  PauR  JovU  HUi  L.  XV,  p»  sos<  —  Hémôiref  de  Fleortagei.  p.  IM.  -*  Paoi»  1^ 
nrta,  J«tr  F^Aex.  L.  ni,  Pt  n4«  *' 
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•de  neoranges,  qui  avait  été  envoyé  vers  Milaa  pour  recon- 
naître r ennemi,  et  qui  avait  probablement  causé  l'alarme 
dont  le  cardinal  de  Sion  tira  parti ,  vit  sortir  de  la  ville 
l'armée  entière  des  Suisses^  au  son  des  redoutables  cornets 
d'Ury  et  d'Underwald,  qu'on  réservait^pour  les  jours  de  ba- 
taille. Il  accourut  vers  le  roi  pour  le  sommer  de  s'armer,  et 
faire  sonner  Talarme  au  camp  français.  Barthélemi  d' Alviano 
était  alors  en  conférence  dans  la  tente  du  roi,  qui  le  prit  par 
la  main  et  lui  dit  :  «  Seigneur  Barthélemi,  je  vous  prie  d'aller 
«  en  diligence  faire  marcher  votre  armée ,  et  venez  le  plus  tôt 
«  que  vous  pourrez,  soit  jour  ou  nuit,  où  je  serai,  car  vous 
«  voyez  quelle  affaire  j'en  ai  i.  » 

Le  roi ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  la  bataille ,  n'avait  pas  pris 
à  Sainte-Brigitte  une  bonne  position  :  le  chemin  de  Milan ,  par 
lequel  le  maréchal  de  Flenranges  repartit  avec  deux  cents 
hommes  d'armes  pour  faire  une  charge  sur  les  Suisses,  suivait 
une  ligne  droite ,  et  était  bordé  de  fossés  des  deux  parts ,  en 
sorte  que  la  cavalerie  ne  pouvait  point  prendre  les  ennemis 
en  flanc,  ni  caracoler  autour  d'eux.  Quelques  corps  de  lands- 
knechts  étaient  disposés  au-delà  du  fossé,  mais  ils  ne  pou- 
vaient y  fahre  que  peu  de  service;  et  d'ailleurs  les  longues 
négociations  qu'ils  avaient  observées  entre  le  roi  et  les  Suisses, 
leur  donnaient  de  la  défiance  :  ils  ne  savaient  point  si  le  roi 
n*était  pas  convenu  de  les  abandonner  à  la  vengeance  de  ces 
redoutables  ennemis  ^. 

Les  Suisses  atteignirent  les  avant-postes  français  lorsqu'il 
ne  restait  plus  que  deux  heures  de  jour.  Ils  avançaient  sur  le 
Stoni  de  l'armée,  la  pique  basse,  ne  recourant  à  aucune  ma- 
iseeuvre,  n'employant  d'autre  art  militaire  que  la  force  de  leur 
corps  et  leur  intrépidité.  Us  marchaient  sur  l'artillerie  saas  se 


1  Mémoiras  de  Flenranges.  p.  19S.  —  >  Hémoires  de  Louis  de  La  TrémouiUe.Ch.  XVI, 
p.  902.  —  Mémoires  de  messîre  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p«  j|7*  ^  Mémoires  de  Fleuran- 
fW.  p^  t99,  «  Pool^  PorMa^  m.  r^fiM,  L.  m,  p.  178. 


VV  MOYEN  AOE.  213 

laisser  ébranler  par  les  décharges  des  batteries  qui  portaient 
à  plein  snr  lears  bataillons  :  après  la  chate  de  leors  cama- 
rades, ils  serraieùt  les  rangs,  et  avançaient  toujours.  La  gen- 
darmerie vint  henrter  contre  eux ,  et  le  roi  la  conduisait  à  la 
tête  des  gentilshommes  de  sa  garde.  Il  éerivait  lui-même  à  sa 
mère  que  «  par  cinq  cents  et  par  cinq  cents,  il  y  jfut  fait  une 
«  trentaine  de  belles  charges,  et  ne  dira-t-on  plus  que  les  gen- 
«  darmes  sont  lièvres  armés,  car  sans  point  de  faute,  ce  sont 
«  eox  qai  ont  fait  Texécution  ^.  >  Cependant-  cette  gendar- 
merie, qui  ne  pouvait  suivre  que  la  ligne  drdte  du  grand 
chemin  et  attaquer  les  Suisses  que  de  front,  était  arrêtée  par 
la  forêt  des  piques  contre  laquelle  elle  venait  donner.  A  me- 
sure que  les  escadrons  pliaient,  les  Suisses,  qui  ne  s*  étaieiit  ja- 
mais laissé  entamer,  s*  avançaient  'en  bon  ordre  à  leur  pour- 
suite. Quelques  milliers  de  landsknechts  essayèrent  de'  passer 
le  fossé  pour  prendre  les  Suisses  en  flanc;  mais  ils  y  périrent 
presque  tous  '. 

La  première  batterie  qu'attaquèrent  les  Suisses  n*était  com- 
posée que  de  sept  pièces  de  canon  ;  Piétro  Navarro  la  com- 
mandait; elle  était  couverte  par  un  large  fossé  que  défendait 
un  corps  d'infanterie  basque  et  gasconne.  Elle  fut  attaquée  par 
le  bataillon  suisse  des  enfants  perdus;  c'était  un  corps  de  jeunes 
gens  choisis  entre  tons  les  cantons ,  distingués  par  les  plumes 
blanches  qui  flottaient  sur  leurs  tètes,  et  payés  d'une  double 
solde.  Ils  pa*dirent  infiniment  de  monde  dans  l'attaque,  mais 
enfin  ils  se  rendirent  maîtres  de  cette  batterie  '. 

La  lumière  du  jour  avait  manqué  depuis  longtemps  aux 
combattants ,  mais  une  lune  brillante  leur  avait  suffi  pour 
oontinaer.  Toutefois  il  était  devenu  impossible  aux  diefs  de 

1  jLeiire  de  François  I» à  sa  mire,  du  camp,  de  Saiote-Brigitte,  le  vendredi 44  fep- 
lembre,  à  la  suite  de  Martin  da  Bellay.  T.  XVU ,  p.  442-4S1.  —  *  Mémoires  de  Fleii- 
ranges.  p.  197.  —Mémoires  de  Bayard,  Ch.  VX,  p*  M7.<-  >  PaitU  JwU  BisU  êvi  te. 
|m  XV,  p.  310.  , 
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jBger  Feiusenible  de  la  bataillei  et  de  diriger  les  opératiom 
oofluneneées  :  diacun  ne  eombattait  plm  qa'aTee  ceux  dont  il 
se  IroiiTait  aeddentellement  rapproché.  Les  oorps  français 
éiaienl  dé^à  séparés  par  les  Suisses;  mais  ils  se  battaient  pour 
censenrer  encore  la  place  <]u'ils  occupaient.  Après  quatre 
heures  de  combat  nocturne^  la  nécessité  et  l'ignorance  sur  la 
situation  des  ennemis  firent  poser  les  armes  à  tous  les  combat* 
tants.  Chacun  demeura  sur  place,  et  cherdia  à  réparer  ses 
forces  par  impeu  desommeili: 

«  La  nuit  Tint,  dit  Fleuranges,  et  les  Suisses  coanm^tcè- 
«  rent  à  chasser  les  gendarmes  d'un  cAté  et  d' autres  car  ils 
«  ils  ne  sayment  où  ils  alloient^  et  on  les  tuoit  jpfi&rtoat  où  on 
«  les  trouTOit.  Aussi  étoient  les  lansquenets  et  les  g^s  de  fié 
«  françois,tous  écartés  commelesautres.  Std^sœufa  le  roi  ifa- 
«  prèsdcFartillerie,  qui  n'aTOit  point  un  homme  de  {»ié  auprès 
«  de  lui  ;  et  fit  une  charge  ayee  entiron  ylngè-dnq  honmles 
«  d'armes,  qui  le  servirent  meryeilleusement,  et  y  cusda  le 
«  le  roi  être  affolé;  et  yous  jmre  ma  foi  que  fht  an  des  plna 
«  gentils  capitaines  de  son  armée,  et  ne  toulut  jatnais  abaii*« 
«  donner  son  artillerie,  et  faisoit  rallier  k  j^us  àib  gens  qu'il 
«  pouyoit  autour  de  loi.  Et  feurent  les  Suisses  Uèn  près  de 
«  l'artillerie,  mais  ils  ne  la  yOyoient  p<Hnt.  El  fit  étetûSrè  te- 
«  dit  roi  un  feu  qui  étoit  auprès  de  ladite  artillerie,  pdur  œ 
«  que  les  Suisses  étoient  si  près  d'eta^  et  afin  qu'ils  ne  là  yis- 
«  sent  point  si  mal  accompe^éet  Et  demanda  ledit  sèlgnéi» 
«  àboire,  car  fl  étoit  fort  altéré;  et  y  eut  un  piéton  qui  hé 
«  alla  quérir  de  l'eau  qui  étmt  toute  j^diie  de  saitg^  ^oi  fit 
«  tant  de  mal  au  dit  seigneur  ayec  le  ^and  diaod^  qn'fl  ne 
«  lui  demeura  rien  dans  le  eoi^;  Et  se  laH  sturmlg  dkarrètte 
«  d'artillerie  pour  soi  un  peu  reposer,  et  pour  soulager  son 
«  Aevi*,)!»  étoiltort blesiî.  It  arec faii  rintrtanjffttè  ttàHen 

ma,  ut.  K«fie«.  L.  m,  p.  m,  -  Méoioires  du  diev.  Bayvd.  Gh.  U,  p.  ^i. 
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<  nxmmé  Christt^he,  qui  le  servit  merveilleofleiiieiit  bien; 
«  car  il  âemeura  tonjonrs  aa  près  du  roi,  et  entendoit-on  la- 
c  dite  trompette  par-dessos  toutes  celles  da  camp  ;  et  pour 

<  oelHi  on  sayoit  où  étoit  le  roi,  et  se  retiroit-on  Ters  loi^.  » 
Ce  fat  de  cette  manière  que,  pendant  la  noit,  on  rallia  bien 

vingt  mille  landsknechts,  et  tonte  la  gendarmerie,  an  lien  où 
était  le  roi,  auprès  de  l'artillerie.  Leis  capitaines  français, 
mettant  à  profit  ce  conrt  intervalle  entre  les  combats,  reti- 
raient les  batteries  qn'ils  jugeaient  trop  avancées,  les  plaçaient 
avec  avantage,  rétablissaient  leur  ligne  rompue  en  plusieurs 
points,  et  combinaient  les  attaques  que  la  gendarmerie  devait 
tenter  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières,  pour  éUviser  la 
phalange  des  Suisses^. 

Ceux-ci  de  leur  côté  s'étaient  ralliés  au  son  des  cornets 
d'Ury  et  d'Underwald,  qu'on  entendit  sonner  pendant  toute 
la  nuit.  Le  cardinal  de  Sion  leur  avait  fidt  apporter  des  vivres 
àe  Milan,  et  les  bivouacs  entremêlés  s'entendaient  encore 
sans  se  voir.  Ce  prélat  avait  dépêché  des  courriers  dans  dif* 
férents  sens,  pour  annoncer,  d'après  le  succès  de  la  première 
attaque,  que  les  Suisses  étaient  victorieux,  et  que  l'armée 
française  était  en  déroute^. 

«  Le  jour  venu  qu'on  se  rec(^enst  (le  vendredi  1 4  septem- 
«  bre),  chacun  se  retira  sous  son  enseigne,  dit  Martin  du 
«  Beilaj,  et  commença  le  combat  plus  furieux  que  le  soSr,  de 
«  sorte  que  je  vis  un  des  prindpaux  bataillons  de  nos  lans- 
«  quenets  être  reculé  de  plus  de  cent  pas  ;  et  un  Suisse,  pas- 
«  sant  toutes  les  batailles,  vint  toucher  de  la  main  sur  l'artil- 
«  lerie  du  roi,  où  il  fut  tué  :  et  sans  la  gendarmerie  qui  sou- 
«  tint  le  faix,  on  étoit  en  hazard  ^.  »  Mais  malgré  f  intrépi- 
dité des  Suisses  et  leur  belle  ordonnance,  on  pouvait  déjjà 

i|IéDNiBes4ieJ?leanng«i.  9.  m.  —  *  Mémoires  de  Ftearaiitei.  p.  900.  —  ,Fr. 
McdMifM.  T.  U,  L.  XU,.p.  100 — FomU  JwU  Sist.  1.  XV,p.  S13.  - 0  fy.  Cufedfr- 
difti.  T.  U,  L.  XU,  p,  ioo.  -^  */Méaioiie8  de  meuire  Il9r0n  du  QMbqrst.  t»  p.  SO. 
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prévoir  que  l'issue  de  la  bataille  leur  serait  défavorable.  L'ar- 
tillerie française  faisait  daus  leurs  bataillons  de  larges  trouées, 
et  tous  leurs  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres  demeuraient  in- 
fructueux. Les  charges  répétées  de  la  gendarmerie  sur  leurs 
flancs  les  inquiétaient,  leur  tuaient  beaucoup  de  monde,  et 
suspendaient  leur  marche,  sans  pouvoir  les  rompre.  «  Et 
«  commençaient,  dit  Fleuranges,  à  aller  autour  du  camp,  de 
«  côté  et  d'autre,  pour  voir  s*ils  pouvaient  assaillir  ;  mais  ils 
«  venoient  pas  au  point ,  fors  une  bande  qui  vinrent  ruer  sur 
«  ces  lansquenets  ;  mais  quand  ce  vint  à  baisser  des  piques, 
«  ils  glissèrent  outre,  sans  les  oser  enfoncer  U  » 

Gomme  les  Suisses  hésitaient  déjà,  Barthélemi  d'Alviano, 
qui  avait  été  à  Lodi  mettre  sa  troupe  en  mouvement,  et  qui 
avait  marché  toute  la  nuit,  arriva  sur  le  champ  de  bataille 
avec  dnqnante-six  maîtres  seulement,  devançant  son  armée 
qu'il  avait  disposée  en  échelons  pour  le  suivre.  Mais  le  cri  de 
guerre  des  Vénitiens,  Marco  /  Marco  1  leurs  drapeaux,  et  la 
haute  opinion  qu'on  avait  de  la  rapidité  de  TAlviano,  per- 
suadèrent aux  deux  camps  que  toute  sa  troupe  arrivait  avec 
lui.  Les  Suisses  ne  jugèrent  pas  convenable  de  l'attendre;  ils 
serrèrent  de  nouveau  leurs  rangs,  et  se  replièrent  vers  Milan 
dans  la  même  ordonnancé ,  avec  une  contenance  si  fi^re , 
qu'aucun  corps  de  l'armée  française,  ou  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  n'eut  l'audace  de  les  suivre.  Seulement  deux  de 
eurs  compagnies,  qui  s'étaient  reposées  dans  les  granges 
d'une  maison  de  campagne,  y  périrent  dans  les  flanunes  qu'y 
avaient  allumées  les  chevau-légers  des  Vénitiens  2. 

Le  maréchal  Trivulzio ,  qui  avait  été  présent  à  dix-huit 
batailles  rangées,  ne  les  regardait  que  comme  des  jeux  d'en- 
fants, à  côté  de  cette  terrible  bataille  de  Santa-Brigitta  ou 

1  Mémoires  de  Fleurangea!  p.  ioi.  —  *  Fr.  Guicciardinù  T.  II,  L.  XIÏ, p.  101.—  Paolo 
Paruta^  UL  Ven,  L.  m,  p.  I8î.  ^PauU  JovH  Bist,  9Uitemp»U  XV,  p.  315.—  Fr. 
BekarH.  L.  XV,  p.  446.  —  Hémoires  de  Bayard,  Cb.  LX^  p.  Ht. 
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de  MarigaaD,  gif  il  appelait  un  combat  de  géants.  On  a  lien 
de  croire  qa'entre  les  deux  années,  il  resta  de  dix-huit  à 
Yingt  mille  h(»nmes  sur  le  carreau,  dont  les  denx  tiers  étaient 
Suisses.  Mais  les  historiens,  de  part  et  d*antre,  pour  flatter 
la  vanité  nationale,  donnent  sur  le  résultat  de  la  bataille  un 
calcul  différent.  Dans  Farmée'  snisse,  pea  de  noms  étaient 
illustres;  dans  celle  des  Français,  les  premières  familles  de  la 
noblesse  furent  mises  en  deuil.  François ,  firère  du  duc  de 
Bourbon  ;  Imbercourt,  le  comte  de  Sanoerre,  le  seigneur  de 
Bussy,  neveu  du  cardinal  d'Amboise  ;  Jean  de  Huy,  seigneur 
de  la  Meilleraye  ;  le  prince  Qiarles  de  Talmont,  fils  unique 
de  Louis  de  Là  Trémouffle  ;  H:  deBoye,  frère  du  maréchal  de 
Fleuranges,  et  le  jeune  comte  de  Pitigliano,  amvé  avec  F  Al- 
viano  de  l'armée  vénitienne ,  demeurèrent  parmi  les  morts  K 
«  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille  a  l'honneur 
«  du  roy  de  France,  fut  joye  démenée  parmy  le  camp,  et  en 
«  parla  l'on  en  plusieurs  manières,  et  s'en  trouva  de  mieux 
«  faisans  les  uns  que  les  autres;  mais  sur  tous  feut  trouvé 

<  que  le  bon  chevalier  (Bayard),  par  toutes  les  denx  journées^ 

•  s'estoit  monstre  tel  qu'il  avoit  accoutumé  es  autres  lieux 

<  où  il  avoit  été  en  pareil  cas.  Le  roy  le  voulut  grandement 

•  honnorer,  car  il  preint  l'ordre  de  chevalerie  de  sa  main.  Il 
«  avoit  bien  raison,  car  de  meilleur  ne  l'eût  sceu  prendre  2.  * 
A  son  tour,  lé  roi  accorda  le  même  ordre  à  d*autréB  parmi 
les  gentilshommes  qui  s'étaient  le  plus  distingués  «  Je  sens 
«  bien,  dit»il  au  maréchal  de  Fleuranges,  que  en  quelqw 
«  bataille  que  v(yus  ayez  esté,  ne  voulustes  estre  chevalier  : 
^je  ïai  aujourd'hui  esté  ;  je  vous  prie  que  le  veuillez  estre 

^  Fr.  GuSceUvdM,  T.  11 ,  L.  XU,  p.  101.  —  Patta  Jovîi  Hist.  iul  temp,  L.  XV,  p.  318. 
—  Paolo  Panda,  uu  Venez,  L.  m,  p.  1 83. ~ Mémoires  de  Louis  de  La  Trémoaille. 
Cb/XVl,  p.-  905.  —  Mémoires  de  Flénriuges.  p.  195^203.  —  Mémoires  de  Martin  do 
BelUy.  L.  I,  p.  S9«  — Mémoires  de  Bayard.  Gh.  LX,  p.  381.  —  >  Hémoires  du  cher. 
Bajard.  Ch.  LX,  p»  38a,  ^Pom  JwH  UiaU  L.  XV,  p.  si7.  —  Mémoires  de  Fleuranges. 
p.  194. 
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«  d»  IM  num.  »  LaqaéOe  chose  Tadveiitiireia  (Ileitfaiiges) 
«  Im  aooorda  de  boa  coeur,  et  le  renercia  de  rhonneiir  qa'îl 
«  lui  fiôeoit  ^«  » 

Bagrardt  ^aweit  reça  du  roi  ua  luuuiaar  â  i^puléi  àYmt 
eoora  dans  la  niit  an  danger  extr^ne.  Son  cheval,  taakné 
de  pifoee  «t  débridéi  «  quand  il  «e  fentU  sans  frein,  se  meit 
à  la  conM,  et  en  despit  de  tons  les  Soiases,  ni  de  leur  ordre, 
passa  tout  oollre,  et  emportoit  le  bon  cbeyalier  droict  en 
une  Mitre  tneope  de  SnisKSi  n*4eust  esté  qu'il  rencontra  en 
on  champ  des  ceps  de  vigne,  qni  tiennent  d'arbre  en  arhre^ 
oii  il,  par  ea  léroe,  s'anéta.  Le  bon  ehevaUer  fent  bien 
dEfrayé,  et  nonaans  cause;  car  il  estoit  mort  sans  nul  re- 
mède, a'il  iMist  tombé  entre  les  mains  des  ennemis.  U  ne 
perdit  tentes  feis^eînt  le  aens;  mais  tout  doulcement  se 
deseendit,  et  jeota  son  annet«t  ses  euisaots,  (A  puis  le  long 
des  fofMes,  à  quatre  beauk  pieds,  se  retira  à  son  opinion 
vem  le  campdesf rançok,  et^  il  oyoît crier fVafice/  Diea 
ku  lèît  la  graœ  qu'il  y  parveint  sans  danger.  Et  encorei^ 
^  mieBx  leut  pour  lui,  c'est  que  le  premier  homme  fa'S 
tfomaisnt  le  gratildoc  de  JLonnine,  l'onde  ses  mustrea, 
qpd  {sut  esbidiy  de  le  veoir  ainsi  4  pied,  fii  hii  feit  ledict 
dna  ânoentinent  bailler  un  gaillard  dieval  ^.  » 
Im  SuMsesi  imMs  à  Milan»  chercAsient  «n  prétate  pour 
ae  «étirer  d'une  guerre  où  ils  n'avuentj^  rien  à  «qpârer. 
iledeniandèreat  àJIasimilien  SfcNrza  ie»  tras  mois  de  eolde 
ipie  M  dnc  leur  avait  premis,  mais^'il  ne  popivait  évidwk- 
meilpfais  leur  jMiyor^  apiès  avoir  perdu  ious>ses  4119^  Sur 
eea  seAm^  midgré  les  .instaftees  du  oardinidi  de  Swh  ^apqpd 
ils  ne  prêtaient  plus  la  même  foi  depuis  la  perte  de  la  bataille. 
Us  «e  mircffiiten  ittarche  dès  le  lenéHnain,  pow  ee  retirer  par 
Ciomo  dans  km  psys^  Maaîmilien  Homa  «'on&rma  ,4aD^  ifi 

1  lièmoires  de  Yleunugel,  p.  M.  — '^  niioires  du  âi6T.  Bayvl  Qi, U,  p^  ^^. 
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châtan  de  IGlaii  tTae  {aiinùmù  Hovom,  mm  priacipil  ai* 
nistrey  Jean  de  Gonague,  qad^piee  genttÀoKinnii  mllgmir, 
qoiiue  cents  Soifises  et  cinq  ente  Italiev.  Son  bèm  Ffenfeie 
Sferis^  duo  de  Bari|  |^mm  en  JdlemagÊ»  âvee  le  efcfdwiilde 
Sionf  pour  eellictter  les  eeeeurs  de  MiikniliMi^  Lm  MeHi^ 
de  leur  cdté^  aireient  ironie  en  ptftuit  qn'fll  ne  tifdarueirt 
pae  à  reTenir  m  pins  grand  nemkfei  pour  ee  iwftgerde  ien^ 
dtfeite,  et  déUyrer  lenrs  eenpatrioteB  u 

Gq^eDdant  h  bataSk  de  Marignan  i«  te  tel^ 
avttmt  décidé  dn  eort  da  dwM  de  HUmi.  Têtue  lee 
8*«ninressèrent  de  faire  lenr  Bonmierien  à  France  1%^  de 
tânoigner  leur  joie  de  ee  ^'diee  n'éUtart  plm  cxpoiéee  à 
riBBetanae  et  à  la  rttpaeMé  de  la  eridate^ne  iMiile*  Lèe  ésà-^ 
teaux  eenle  de  Milan  et  de  Gfémone  dmenrèrent  an  powNit 
de  Maximîfioa  ftfena^  et  IMlro  Navano  prit  l'engagilMrt 
de  se  rendre  aiattoe  dn  premier  en«ieinsâ*iinmlMiflft 

Ce  chàtean^tait  abendaÉMBent  powrvn  de  i4nite  A  de  bm^ 
Hitione  de  goerre^  aa  garaisen  était  isrt  sntiériewe  an  nMn^ 
bi«  ^'aniaît  «îgé  l'élefldne  de  Ma  eneeîMe  ;  et  ses  nntayiBei 
fa*^Mi  avait  Toeaj^réeédeiiunent  spgtenirde  lonfieiéges»<fluiiul 
jugées  ^^es^K  inMpagnablea.  Mais  Piétto  Navanoi  ^aHé 
pretÊà&c  «Tttt  a^(Mrté  en  Italie  lart  dbs  aines  «liai^géeb^^t 
qui  rayait  perfeotienné  ;  qni  par  lenr  mojmk  amit  frii^  plw- 
MBffl  années  enpnratant,  les  Wnst^héteenL  de  N^^es^  et  ^ 
prétesfdttt  qn'aoeane  fwiemse  ne  peinrait  Mî  iMstor,  iMpft^ 
reitlaiplnsYiYe  terreorà^eenKfidélûent  enftroiéB  Auift  Ife 
cèàtean  de  Milan.  Ise  dOc  snrtent^  eteeB<rffeienâMli,«hÉ* 
gmnent  à  tente  liewe  de  pént  par  nne  «fiLj^eiioQ  lé^Mmn» 
taUe/Bs  penvasent  aisément  ddne*er  ^oi^iés  dm  wndM% 
et  ne  point  partager  les  dangers  de  la  brèche.  Hais  une  mine 

^ fV.  ^GiScéiMkii.  t.  ta ,  ï.  tn,)ft.  'Ibl -^âl  ïwH  Eut.  t.  itV,  p. Vis.  - >tiQê 
ae  FleonDief.  p,  9Hf 
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dans  ÏMm  explosion  ne  distinguait  point  le  soaverain  d*aYec 
le  plâ)éien  :  elle  pontait  atteindre  le  duc  dans  ses  plus  se- 
crets appartements ,  et  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nait 
il  pouTait  être  enyelo][>pé  dans  cet  effroyable  désastre.  Haxi- 
milien  Sforza,  qui  n'avait  ni  courage,  ni  force  de  caractère, 
était  empressé  de  se  dérober  à  tout  prix  à  un  tel  danger.  Il 
n'avait  pas  joui  un  moment  de  l'indépendance  ou  de  la  ri- 
chesse attachées  an  pouvoir  souverain.  Chacun  de  ses  alliés 
avait  à  son  tour  été  snr  le  point  de  l'abandonner  ;  ils  avaient 
même  offert  de  garantir  ses  états,  ou  à  l'empereur,  ou  an  roi 
de  France.  Lès  Suisses  maintenaient  son  pouvoir,  mais  c'était 
pour  l'asservir  M-mème  à  leur  volonté,  et  le  rendre  ministre 
d'exactions  intolérables ,  par  lesquelles  il  était  déjà  devenu 
odieux  à  ses  sujets.  Dès  le  4  octobre,  vingt  jours  après  la 
bataille,  il  signa  une  capitulation  par  laquelle  il  remit  au 
roi,  non  seulement  les  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone,  mais' 
tons  les  droits  qu'il  pouvait  prétendre  sur  le  Milanais,  s' en- 
gageant à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  France;  tandis  que 
le  roi  de  son  côté  lui  promit  de  s'intéresser  pour  lui  faire  ob- 
tenir un  chapeau  de  cardinal,  et  de  lai  assurer  trente  mille 
écus  de  rente  en  biens-fonds  K  En  signant,  Sforza  s'écria 
qu'il  échappait  ainsi  à  l'esdavage  des  Suisses,  aux  extorsions 
de  r  emperem*  et  aux  tromperies  des  Espagnols. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation  du  château  que  Fran- 
çois V  voulut  faire  son  entrée  à  Milan.  Il  croyait  au-dessous 
de  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'entrer  daïis  une  ville  qui 
ne  lui  était  pas  en  entier  soumise.  Ces  notions  bizarres  sur 
ce  qu'il  appelait  l'honneur  de  sa  couronne  lui  firent  plus 
tard  commettre  de  grandes  fautes,  et  eurent  une  influence 

1  Fr.  GuiceUinUnL  T.  II ,  L.  XU ,  p.  IM.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  208.  —  Mé- 
moires de  du  Bellay.  L.  I,  p.  63.  -r  ObservaUons  sur.ces  Mémoin».  p.  451.  —  Pétri  Jtî- 
%ani  Hisu  Genuens,  L.  XIX,  p,  444.  r-  Fr,  Be^cariU  L.  XY,  p.  4W,  —  PmUUovH  BUU 
«tti  lemp.  L.  XV,  p.  321-323. 
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fatale  sur  toate  sa  destinée.  Dans  cette  occorrenoe,  le  retard 
.  de  son  «atrée  à  Milan  était  de  peu  d'importance;  il  ne  Tem- 
péchait  point  de  profiter  en  même  temps,  par  les  armes  et 
par  les  négociations,  de  1*  avantage  qn'il  ayait  obtenu. 

Ces  négociations  étaient  fort  actives  :  les  alliés,  ennemis 
du  roi,  s'exhortaient  réciproquement  à  la  constance;  mais 
chacun  s'efforçait  de  se  retirer  du  combat,  en  y  laissant. en- 
gagés ses  seuls  associât.  Le  pape  était,  plus  que  tous  les  au- 
tres, effrayé  des  succès  des  Français  :  non  seulement  il  pou- 
vait être  atteint  dans  les  états,  de  l'Église,  il  avait  bien  plus 
à  redouter  encore  une  révolution  à  Florence.  Les.Hédicis 
avaient  été  ramenés  dans  cette  république  par  Gardone,  au 
nom  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne. .  Le  parti  patriote, 
en  revanche,  avait  professé  pour  la  France  le  plus  constant 
attachement  :  c'était  par  dévouement  pour  elle  qu'il  avait 
admis  le  concile  de  Pise.  sur  son  territoire,  qu'il  avait  pro- 
voqué le  ressentiment  de  Jules  n  et  de  Ferdinand,  et  qu'enfin 
il  s'était  perdu.  La  politique,  d'accord  avec  la  reconnaissance, 
suggérait  au  monarque  firauçais  l'obligation^  de  rétablir,  sa 
fidèle  alliée  la  république  florentine,  pour  servûr  d'avant- 
poste  au  duché  de  Milan  :  la  prudence  la  plus  vulgaire,  lui 
enseignait  à,  se  fier  plutôt  à  des  amis  éprouvés  qu'à  des  enne- 
mis que  la  peur  forçait  à  chercher  une  réconciliation. 

L'aversion  des  rois  pour  les  républiques,  et  le  regret  qu'é- 
prouvait François  P'  de  faire  la  guerre  à  l'Église,  lui  firent 
embrasser  la  décision  contraire.  L'évêque  de  Tricarico  et  le 
duc  de  Savoie  traitaient  avec  lui  au  nom  de  Léon  X,  et  ils 
ramenèrent  à  signer  des  préliminaircHS  par  lesquels  le  roiga- 
rantissait  le  pouvoir  des  Médicis  sur  la  république  floren- 
tine. Ce  fut  le  pape  qui,  revenu  de  sa  terreur  dès  qu'il  apprit 
les  scrupules  du  roi,  fit  le  premier  des  difficultés  pour,  rati- 
fier ce  traité.  Dans  le  même  temps,  il  essayait  ce  qu'il  pour- 
rait obtenir  4e  Sfâxinûlien  ou  d^  Suisses  pour,  li^  continuation 
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4t  Ift  gWM,  «t  i^a  116  pouffidt  pehit  éfétacbep  les  Véi^tatti 
de  la  jTWûùè.  ITftyittl  pa  y  Féosefap,  il  fit  éitfji  8%oar  à  ¥i- 
teriie,  le  18  oelobfi,  ioh  tanAié  é'affiimee  avee  la  Franee.  Il 
éyacaait  Vanne  et  Pkdeanee,  qui  ésvdieat  èb*e  réonies  de 
Mvron  aiB  daehé  de  Hlan,  tandie  qoe  le  roi  pramiettait 
à  f «tten  et  à  Laarent  de  Hédids,  cmtfe  le  maintien  de  lear 
Mtaiitf  à  FlovMiee,  des  heanemni,  des  penidem  et  des  eom- 
nandesMrts  d^  liwpes,  et  qa'il  s'ragageait  à  ee  que  tout 
le  ixiAé  de  IWan  ee  foœntt  de bA  aux saUnes deCenria,  an 
pv^wHee  de  edlis  de  Tei^  ^ 

Les  SWises  wëmt  assembltf  one  diète  à  ftirieh;  die  retm- 
tWiiH  de  dédupaUgns  eontre  k  Enmeej  mt  y  èiiiattttt  les 
mofim$  dTen? ojrer  dif  «peonn  m  «bftleaH  de  Milan.  Gepen- 
datf  les  soldats  sidsses  avaient  AaBéOBBé  les  iKdlliages  iUi^ 
«t  ae«oi|s«nraieat  plus  «««delà  des  aïonts  qoe  les  deox  dta- 
dettes  de  Beilipz^ffle  4t  de  Laeame.  Raynond  de  Gardeas , 
âpà  se  tre«?int,  ame  Taraiëe  «q^apMâe,  le  ftemi&t  exposé  anx 
att«|Ms  des  Fraaçaie,  etqn  savait  qadla  impattenceFessen- 
tiit  fAMano  de  se  venger  de  Isi ,  qocUe  bmne  ses  scddats 
Maient  ensilée  dans  tMs  les  kabitanls  de  la  Lond)ar£e,  Aait 
epdfMssé  de  n^poener  «on  aivnée  dans  le  TCfjwmd  de  Naides; 
adeiMDâa4«flolittrt;;d'4<veeom^dAns  le  traité  ségoeié 
par  le  pape.  Fnnfeiisi^oeBseBitftàeeqi^ilsevetirMaaim- 
'iieri  de  r^tat  de  r Égllise  «aos  «tPe  metaté  ^. 

Qnatee  Mtfw^uadearsebpisispanid  les  persennagesles  fiss 
dislMgiiës  par  leim  dignités  4i  kan  emplois  dans  la  fépo^ 
Uifae  de  ¥^use  9mmaA  été  ^voyés  A  IHan  A  WtmçcÀ»  ¥" 
piRor  le  féUeilipramrai  «rietoûpe,  et  lid  «ippeler  en  même  temps 
aa  i^meiseée  fid^e  reeeniPY»  aw  Ténitois  tont  ee  qae  Ï&A^ 


:»  «y.  4i*N:iflNAiii.  T.  « ,  Ih  ai ,  p.  Ml.  •«- aai/Nolii  ili^ 
BelcoHi  L.  XV,  p.  448.  -  «  Fr.  GvicciardjinU  T.  n,  1^  XII,  p.  ^ps.  t-  PquU  JfvU  BUU 
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pfMÊt  «BQ^  8tn  ntové.  Ia  6oiMiiilte  éxk  chulié  ûb  IHteit  hb 
pomrsit  poiiit  être  considérée  oennme  adierée  A  les  Françate 
ne  le  gannttssateiit  pat  d^inyasimis  noayelles  da  e6lé  de  FAl- 
lemâgne ,  en  rendant  aux  Yénitiens  la  garde  de  Yérone  et 
He  Breacfa ,  de  même  qae  da  oêté  de  FltaHe  espagnole,  en 
dnuseant  les  Médieis  de  Florence,  et  forint  le  pape  à  la  paix. 
S  François  P  atait  sa  profiter  de  sa  fietoire,  il  aorait  pa , 
par  le  seul  effroi  qa'dle  ayait  inséré,  obtenir  Fan  et  Fantre 
aTantage  sansnooreaox  combats;  mais  sa  politiqae  était  trop 
perscmnelle  poor  qa*il  pftt  comprendre  combien  il  est  soayent 
tttile  de  senrir  cbandement  ses  alliés.  Qooiqa'fl  fit  anx  am- 
beasadenrs  Téidtiens  Faceacil  leplos  amical,  et  qu'illesassarÉt 
de  son  xMe  ponr  les  intérêts  de  leor  patrie,  flapporta  de  longs 
Mais  ayant  de  lear  myojer  des  tronpes;  et  cdUes  qa'il  leor 
fit  passer  ensuite  semMèrent  avoir  perdn,  en  passant  soosdes 
drapeaox  étrangers,  toat  sovrenir  de  la  bravoure  etdeFimpé- 
tooslté  françaises  ^ 

Les  YMliens,  laissés  à  kofi  propres  forces,  ToeftarNit  ce- 
pendant tenter  de  recoavrer  les  v91es  qa*ils  avdent  perdues. 
l'Espagnol  E^ar  cenmandidt  à  Bresda ,  MonvAntonio  Go- 
lonna  à  Yérone.  La  seconde  de  ces  deax  vffles  contenait  une 
nondirease  garnison,  la  prraiière  avrit  fort  pea  de  troopes  ;  ce 
fet  tfdle  qae  FÂlviano  eot  ordre  de  s'approdier  ;  mais  ffijtf, 
prévoyuitTatlB^piedont  il  était  menacé,  demanda  ta  bêle 
lestwfMisqa'il  jugeait  néoessaires ,  et  mille  fantasSuis  parfis 
ie  Yérone,  et  fkâsuit  par  les  montagnes  le  tour  du  lac  de 
«arda,  entrèrent  à  Bresda  avant  Faitivée  daeamp  vénitien 
sons  ses  murs  ^. 

BattbdemiffAlvianDiiai,  ponr  la  première  fois  de  sa  irie, 
«elfliSBattdevancer  par  la  cAéiité  éTon  autre,  devait  ceiiéehec 
à  l'état  de  sa  santé;  les  efforts  disproportionnés  à  son  êge  et 

t  PaOo  -Pixmta,  uu  Ten,  U  m,  p.  m,  -  *  iMi  p,  t9U^Pt0  /«M  JDi^  h  ^t 
PiSlt. 
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à  la  faiblesse  de  sa  Gonstitatioa  qu'il  avait  faits  à  la.  bataille 
de  Marignan  loi  avaient  causé  une  hernie;  il  se  fit  transporter 
à  Ghédo,  à  peu  de  distance  de  Brescia,  et  il  y  mourut  le  7  oc- 
tobre, après  de  cruelles  douleurs.  Cet  homme,  cpii  s* était  élevé 
du  rang  de  simple  soldat,  par  tous  les  degrés  de  la  milice,  au 
commandement  des  armées^  ne  semblait  point  doué  par  la  na- 
ture des  facultés  que  requiert  une  vie  aussi  activé.  Il  était  très 
petit,  très  courbé,  et  d'une  laideur  presque  difforme.  Son  im- 
,pétuosité,  souvent  imprudente,  semblait  la  qualité  [d'un  sol- 
dat plutôt  que  d'un  général  ;  mais  quoiqu'elle  Veut  exposé  à 
de  sanglantes  défaites,  il  rachetait  ces  défauts  par  sa  prompti- 
tude |et  son  intrépidité,  et  par  l'art  avec  lequel  il  captivait 
r  affection  et  la  confiance  du  soldat,  tput  en  «le  soumettant  à 
la  plus  sévère  discipline.  Aucun  homme  ne  smblait  plus  fait 
que  lui  pour  relever  le  courage  de  l'infanterie  italienne,  et  lui 
.faire  regagner  l'estime  des  Allemands,  des  Suisses  et  des, Es- 
pagnols, auxquels  elle  ne  rougissait  point  de  se  reconnaître  in- 
férieure. Il  était,  à  sa  mort,  âgé  de  soixante  ans.  Ses  soldats, 
qui  le  pleurèrent  amèrement,  ne  voulurent  point  se  sépa- 
rer de  son  corps,  qu'ils  conservèrent  vingt-cinq  jours  à  la  tête 
de  leur  armée,  lui  faisant  rendre,  dans  sa  tente, ,  les  mêmes 
honneurs  que  s'il  était  toujours  leur  gcaéral.  Ils  ne  consenti- 
rent jamais  à  demander  un  sauf-conduit  à  Marc-Antonio  Go- 
lonna,  commandant  de  Vérone,  pour  le  faire  passer  à  Yenise; 
ils  voulurent  l'y  accompagner  à  main  armée ,  au  travers  An 
territoire  ennemi.  Le  sénat  le  fit  ensevelir  dans,  l'église^de  Saint- 
Étienne,' et  assura  des  pensions  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants , 
qu'il  laissait  sans  aucune  fortune  ^ 

Après  lamort  de  l' Alviano,  l'armée  vénitienne  parut  n'avoir 
plus  le  courage  de  se  mesurer  avec  aucun  ennemi  ;  les  renforts 

1  PauU  JovH  HUt.  L.  XV,  p.  S18.  -  PooA)  Patuta,  L.  III,  p.  192.  —  Fr.  GuieciardiHi 
T.  Il,  L.  xn,  p,  iOS. —Hémoires  40  Martin  dn  Bellay.  L.  I,  p,  69,  —Fft  BckarU  Corn- 
meiif.UXV,  p.450. 
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mêmes  qne  lai  frisait  passer  le  roi  de  France  semblaient,  en 
arrivant  au  camp  vénitien,  prendre  le  m6me  esprit  de  timidité 
et  d'indiscipline.  Jean-Jaoqnes  TriTnlzio,  qni  y  ayait  conduit 
sept  cents  lances  françaises  et  sept  mille  fantassins  allemands, 
et  qui  à  leur  tète  entreinrit  le  siège  de  Brescia,  se  laissa  arrêter 
par  des  difficultés  dont  il  n'aurait  tenn^  aucun  compte  s'il 
avait  été  au  service  du  roi.  Les  Allemands  se  mutinèrent  dé- 
clarant ne  pas  vouloir  servir  contre  les  drapeaux  impériaux 
qu'ils  voyaient  arborés  à  Vérone  et  à  Brescia.  Il  fdlut  les 
changer  contre  dnq  mille  Biscayens  que  conduisit  Piétro  Na- 
varro.  Une  sortie  de  quinze  cents  soldats  allemands  ou  espa- 
gnols de  la  garnison  de  Brescia,  mit  en  fuite  plus  de  six  mille 
hommes  de  l'armée  vénitienne,  et  leur  prit  dix  pièces  d'artil- 
lerie. Les  mines  par  lesquelles  Navarro  avait  compté  pénétrer 
sons  les  fortifications  furent  éventées  par  les  assiégés ,  les  mi- 
neurs tués  et  leurs  galeries  détruites.  Enfin,  Trivulzio  ayant 
changé  son  siège  en  blocus,  avait  réduit  par  la  famine  la  gar- 
nison de  Brescia  à  promettre  que  si  elle  n'était  pas  secourue 
avant  vingt  jours,  elle  évacuerait  la  ville;  mais  avant  que  ce 
terme  fût  expiré,  le  baron  de  Bodiandolf  *  rassembla  huit 
mille  Tyroliens  des  milices  des  frontières,  et  s*  avançant  par 
le  comté  de  Lodrone  et  Bocca  d'Anfà,  qui  se  rendit  lâchement 
à  lui,  il  ravitailla  Brescia,  dont  Tarmée  vénitienne  s'était  éloi- 
gnée à  son  approche.  Le  seul  avantage  que  les  Yénitiens  reti- 
rèrent cette  année  des  victoires  de  leurs  alliés  fut  de  recouvrer 
les  châteaux  de  Peschiéra;  Asola  dt  Lonado ,  que  le  marquis 
de  Mantoue  avait  évacués  ^ . 

Léon  X  cependant  avait  demandé  une  conférence  à  Fran- 
çois P*^,  et  celui-ci  la  désirait  aussi  pour  affermir  l'alliance 

1  Le  biographe  de  Fnmdsberg  le  nonmo  George  de  LichteDStein  :  le  nom  de  Roekaii- 
dolf,  que  lui  doonent  tous  les  luliens,  ôuit  apparemment  celui  de  sa  baronnie.  Btich.  Il, 
t  SB.  —  s  Fr,  Gidcciardini.  T.  II,  L.  XII,  p.  io«.  —  PùuU  JovU  Hist.  aid  temp.  L.  XV, 
p.  ti9;  L.  XVI,  p.  324.—  Paoh  PanUa,  M,  Venez.  L.  III,  p.  20S.— Fr»  BelewU.  L.  XV» 
p.  4SI.  —  Mémoim  de  meiilre  Martin  du  BelteT.  L.  l,  p.  69. 

a.  15 
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eonoUie  entre  eox.  lies  deux  soaYerains  s'étaient  donné  ra&-« 
^*TQi»  à  Bologne,  où  le  pape  «rriya  k  8,  et  le  roi  le  10  dé- 
cembre. Léon  X  ayait  en  raison  de  compter  snr  l'ascendaut 
gœ  radrfsse;  de  son  esprit  et  de  ses  mamères  Ini  ferait  o>te|iir 
sut  lejfinne  monarque.  François  r%  en  traitant  à  Viterbe» 
i^yait  fflôgé,  en  fayenr  de  son  fidèle  dUé^  le  doc  de  F^rare , 
la  restitntîon  de  Modène  et  de  Reggio^  sons  condition  qu'il 
rendrait  les  quarante  mille  ducats  pour  lesquels  la  prraiièr« 
de  ces  yilles  ayait  été  engagée.  C'était  la  souyeraineté  que 
Léon  X  ayait  destinée  à  son  neyen.  Il  se  yoyait  forcé  à  dé- 
pouilla sa  famille  de  ces  états  conquis  pour  elle  sur  la  riye 
drcâte  du  P6.  £n  j  renonçant,  il  youlut  placer  ailleurs  Lau- 
rent 49  Médids;  il  lui  destina  le  duché  d'Urbin,  qu'il  n' ayait 
d'autre  motif  pour  confisquer  sur  son  ^opriétaire  actuel  que 
lattadiement  de  cdui-d  à  la  France.  Léon  demanda  que  le 
dued*Urbin  fit  sacrifié  à  sa  rancune  et  à  son  ambition;  et 
Fruifoia  eut  la  faiblesse  d'y  consentir/  Léon  demanda  en- 
W».  que  k  Pragmatique-Sanction,  qui  senrait  de  garantie 
MX  libertés  de  relise  galMcane,  fàt  aboie,  et  François  con* 
sentit  à  poser  aree lui  ks  bases  du  concordat  cpiila  rempkça 
n  effet  au  mois  d'a^  At  suiyant.  En  retour  de  ces  ooncessions 
uasi  kumifiastes  qie  contraires  à  la  politique,  François  ob- 
tint k  dkapoan  de  cardinal  pour  Adrien  de  Boisy,  frère  du 
grand-maUre  de  Fraiee,  k  promesse  d'un  secoues  de  cinq 
«eents  hommes  d'armes,  et  la  sokk  de  trois  nnlte  Suisses 
pour  défttdoe  le  duché  de  Mikn  toutes  h»  fois  qu'il  serait 
attaquée   . 

Ayant  mAme  de  se  rendre  à  Bologne^  François  P'  ayait 
eoncki  ayecks  Suisses,  par  l'entremise  du  duc  de  Sayoie,  ou 

1  Fr,  OuieelardinL  T.  Il,  L.  XII,  p.  108.  —  PauU  JcvU  BMor.  svi  temp>  U  Xyi , 
p.  335;  —  Paolo  Paruttu  L.  III,  p.  902.  ^  Haynaldl  Atm*  eceUi,  S  9S  et  seq.,  p.  104  et 
floq.  —  ilémoires  de  FleuruDges.  p.  314, — Mtoioirer  de  dn  Bellay.  L.  I,  p.  66.  —  Fr*  Betf- 
caHL  L.  XV,  p.  4SZ 
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tniXé  plas  imjKMrtant  pour  la  sûreté  du  duché  de  Mibn.  Il 
s'était  engagé  à  leur  payer  les  dx  eeat  mille  ducats  stipulés 
par  le  traité  de  Dijon,  les  trois  cent  raille  promis  à  Galérate 
pour  la  yslmc  des  bailliages  italiens,  et  à  augmenta  lenrs 
pensions  annuelles  $  oeaK-d,  de  leor  côté,  avaient  promis  de 
rendre  an  duché  dfi  |Iilan  les  bailliages  italiens,  et  de  sertir 
la  maisoQ  de  frmoe  envers  et  eontre  tons,  le  pape  et  ren- 
pereur  seuls  ei;pqptés»  sfeo  le  nombre  de  troupes  que  le  roi 
Youdrait  solder.  Ainsi,  malgré  li  sanglante  victoire  de  Ha»- 
ngnan,  le  roi  aecordait  anx  finisses  à  pep  près  les  mêmes  em* 
ditions  qu'ils  aTpiaeit  demandées  à  GaUrate  avant  kur  défaite, 
tant  il  sentait  Fimportance  de  kur  alliance,  pour  fonmir  à  ses 
armées  Tinfanterie  que  sa  politique  ne  lui  permettait  pas  de 
forcer  parmi  ses  suj^.  Mais  le  traité  signé  à  Genève  le 
7  novembre  ne  fut  ratifié  que  par  huit  cantons.  Les  cinq 
anVres,  qui  tenaient  davantage  à  la  possessiem  des  bailliages 
italiens,  refusèrent  leor  ratification.  François,  sans  l'attendre, 
fit  passer  l'argent  qu'il  avait  promis  h  tons  les  cantons  qui 
avûe^t  ratifié  le  traité ,  et  il  les  attadia  ainsi  j^os  f^memwt 
àsiuaiparti*. 

,  Franiiçis  l"""  ftvait  formé  de  pins  vastes  projets  snr  l'Italie  ; 
il  ^ffgim^  à, faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  royaume  de 
Naples,  ^i  il  en  avait  traité  avec  le  pape,  dans  sa  conférence 
d|e  Bolçgpe.  Hais  I^éon  X  lui  avait  représenté  que  Henri  VIII 
d'Angleterre,  gendre  de  Ferdinand-le-Gatboliqne,  manifestait 
déjà  la  jalousie  que  lui  causaient  les  victoires  de  k  France; 
que  la  cupidité  m  les  animosités  personnelles  de  son  favori, 
fe  cardinfd  4^  Wdsey,  pouvaient  l'enga^  à  ra^nvekr  k 
guerre^  qu'il  vea^it  de  se  Ikr,  le  9  octobre,  par  une  atUanee 
plus  intime  avec  son  beau-père  le  roi  d'Aragon  ^,  et  qu'il  met- 

1  Fr.  HuiceiÊHUnà.  T.  «,  !.«  xn,  p.MO.  ^^  àela  puèUea^fnpnef.  1. 13X1,  p.  520.  -* 
SMpiR  ThQym,  HiiMm  d'IsglaterM.  I«  XV,  p«  tm.  (-^  Pana  J9v»]ttuu  wl  tmp. 
L.  X^,  p.  83i. 
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trait  dans  ce  moment  un  obstacle  efficace  à  la  conquête  da 
royaunie  de  lïaples  s'il  attaquait  les  côtes  de  France;  mais 
qu'on  ayait  appris  que  Ferdinand,  déjà  arrivé  à  un  âge 
ayancé,  était  tombé  malade,  qu'il  était  probable  qu'il  ne  yi- 
yrait  pas  longtemps,  qu'à  sa  mort,  Charles  son  successeur  ne 
pourrait  plus  compter  sur  l'alliance  de  l'Angleterre,  et  que, 
dans  les  difficultés  d'une  succession  contestée,  il  céderait  peat- 
ètre  à  la  France  le  royaume  de  Naples  sans  combat.  Le  yrai 
et  Tunique  motif  de  Léon  X,  en  donnant  ce  conseil,  était  de 
gagner  du  temps  :  il  persuada  François  P' ,  et  celui-ci  repar- 
tant pour  la  France,  congédia  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  pour  se  soulager  d'une  dépense  excessive  :  il  ne  ré- 
senra  pour  la  défense  du  Milanais  que  sept  cents  lances,  six 
mille  fantasâns  allemands,  et  quatre  mille  Basques  ou  ayen* 
tnriers  français  ^ 

1516.  —  Les  pronostics  smr  la  mort  de  Ferdinand-Ie-Ca- 
fholique  ne  tardèrent  pas  à  se  yérifier.  Ce  monarque  expira  à 
Madrigdeggio,  le  15  janyier  1516,  un  mois  après  le  grand 
capitaine  Gonsalye  de  Gordoue,  qui  ayait  illustré  son  règne, 
et  que  depuis  dix  ans  il  laissait  languir  dans  l'exil.  La  fourbe- 
rie de  Ferdinand,  son  hypocrisie  et  sa  constante  prospérité 
ayaifflit  fait  illusion  au  yulgaire.  Il  était  réputé  le  plus  habile 
poUtique  de  son  temps,  le  monarque  qui  sayait  le  mieux  cal- 
culer toutes  les  chances  des  éyénements,  et  les  amener  à  ses 
flns^.  Les  prêtres  et  les  moines  qu'il  ayait  si  constamment  fa- 
yorisés  portèrent  plus  loin  leurs  éloges  ;  le  jésuite  Uariana, 
qui  termine  ayec  ce  règne  son  histoire  d'Espagne,  l'appelle 
«  un  prince  qui  surpasse  en  excellence  tous  ceux  qui  jamais 
«  yécurent  en  Espagne,  par  le  culte  de  la  justice,  par  la  pru^ 

^  Fr.  GuUeUtrdinU  T.  U ,  L.  XII ,  p.  109.  —  Mémoirei  de  Fleuranges.  p.  220.  —  Mé- 
moires 4e  du  Bellay.  L.  I,  p.  67.  —  Paoto  Pamta.  L.  m,  p.  SOT.  ^  <  PauU  Jovil  Hist. 
Jitf  letiQ>.  U  XVI,  p,  835.  •- Ft.  Aelemrli,  II.  XV,  p.  4f  S.-- fy.  Gnicdoivlini.  T.  U»  II.  XII, 
p.  110. 
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«  dcnoe  et  par  la  grandeur  d'âme.  Partout  on  doit  trouTer 
«  des  vices,  telle  est  la  condition  humaine  :  d'aillears  FenYie 
«  et  la  malice  sont  toujours  prêtes  à  attribuer  aux  grands 
«  hommes  des  fautes  dont  ils  ne  sont  point  coupables.  Mais 
«  ce  fut  par  la  modestie  dans  le  commandement,  par  ramoor 
«  de  la  religion,  par  le  zèle  pour  les  études,  par  toutes  les 
«  prérogatives  d'un  roi  juste,  doux,  bienfaisant  et  vraiment 
«  chrétien,  que  Ferdinand  devint  le  miroir  dans  leq[uel  tous 
«  les  princes  doivent  se  contempler,  le  fondateur  de  la  paix 
«  de  r  Espagne,  de  sa  sécurité,  de  son  élégance  et  de  sa  gran- 
«  deur  * . 

Mais  cet  homme  si  fourbe,  si  injuste,  si  cruel,  qui  causa  le 
malheur  de  tant  de  peuples,  et  qui  se  montra  toujours  si  inac- 
cessible à  toute  pitié,  ne  fit  pas  plus  d'illusion  à  Macchiavel 
par  sa  prospérité  que  par  son  hypocrisie.  Le  secrétahre  flo- 
rentin, qui  a  rassemblé  en  corps  de  doctrine  la  pratique  des 
princes  de  son  temps,  et  qui  s'est  montré  souvent  indulgent 
pour  les  crimes  lorsqu'il  les  croyait  propres  à  fonder  ou  à  af- 
fermir la  puissance,  ne  voyait  dans  Ferdinand  qu'un  homme 
rusé  et  fortuné,  et  non  pas  sage  ou  prudent  :  son  ami  Fran- 
çois Yettori,  développant  cette  opinion  même  qu'il  tenait  de 
Macchiavel,  a  relevé  dans  toutes  ses  actions  dès  1494  une 
imprudence  égale  à  sa  fourberie.  Presque  toujours  lors- 
qu'il trompait  son  parent  Frédéric,  ses  alliés,  ces  généraux, 
ses  peuples,  il  provoquait  des  dangers  inutiles,  et  tout  au 
plus  il  arrivait  lentement,  par  un  chemin  détourné,  au  but 
qu'il  aurait  pu  atteindre  plus  honorablement  en  suivant  la  li- 
gne droite  *. 

1  Jo.  Marhmœ  Hittor.  Hlspan,  Ub.  XXX ,  cap.  XXVII ,  p.  84s.  —  *  Dans  les  Letlnt 
familières  de  MaecbiaYel,  on  trouve  des  obsenrationi  très  curieuses  sur  le  caractère  et 
les  intérètf  des  princes  de  son  temps.  Dans  une  lettre  du  mois  d'avril  isis,  à  Francesoo 
Vettori ,  7.  VI  11,  p.  46,  il  fait  on  portrait  très  sévère  de  Ferdinand  ;  et  Françoli  Vettori, 
à  son  tour,  loi  écrivant  le  i«  mai  isi4  (p.  lié),  développe  les  mènes  idées ,  et  passe  en 
revne  toutes  les  fautes  du  roi  catholique. 
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Très  pen  de  temps  avant  de  mourir,  Ferdinand  avait  fait 
passer  cent  vingt  mille  florins  à  Maximilien,  pour  le  mettre 
en  état  de  troubler  les  Français  en  Italie;  et  Henri  YIII, 
sollicité  par  François  Sforza,  qui  prétendait  à  rhéritage  du 
duché  de  Milan  depuis  que  son  frère  le  dernier  duc  avait 
rienoncé  à  ses  droits,  fit  aui^i  passer  un  subside  considérable 
à  rémpéreur.  L'Europe,  dans  ce  moment,  n'était  occupée  que 
de  la  succession  de  Tarchidac  Charles,  petit-fils  de  celui-ci, 
ahx  couronnes  d'Espagne,  et  de  l'opposition  qu'il  pourrait 
tïrôuvéi*  parmi  ses  nouveaux  sujets  :  Charles  négociait  déjà 
avec  François  V^j  et  voulait  s'assurer  de  son  amitié  avant  de 
passer  eh  Castille,  lorsquie  son  grand-père  entra  tout  à  coup 
eh  Italie.  Ce  dernier,  qui  n'avait  jamais  su  se  mettre  en  me- 
sure d'agir  lorsque  ses  alliés  l'attendaient,  rassembla  sans 
pèSne  une  grande  armée  au  moment  où  tous  les  autres  poten- 
tats licenciaient  les  leurs.  Il  n'avait  point  encore  eu  le  temps 
de  dissiper  les  subsides  qu'il  avait  reçus  en  même  temps 
d'Angleterre  et  d'Espagne;  il  les  employa  à  réunir  sous  ses 
drapeaux  cinq  mille  chevaux,  quinze  mille  Suisses  levés  dans 
les  cinq  cantons  qui  n'avaient  pas  voulu  s'allier  à  la  France, 
et  dix  ïnille  fantassins  espagnols  ou  italiens  * . 

François  V^,  en  quittant  l'ïtalie,  avait  laissé  le  gouverne- 
ment du  Milanais  au  connétable  de  Bourbon  ;  il  avait  aussi 
ratppelé  à  Miten  le  maréchal  Jean-Jacqûes  Trivulzio,  tandià 
que  Théodore,  neveu  du  dernier,  avait  pris  le  conunandemeiit 
de  l'armée  vénitienne,  et  qu'Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lap- 
frec,  avait  été  joindre  cette  armée  avec  presque  toutes  les 
troupes  françaises  qui  étaient  demeurées  en  Lombardie. 
Théodore  Trivulzio  et  Lautrec  avaient  iiecommencé  le  siège 
de  Bresda.  Bockandoif  était  retourné  en  Allemagne  avec  la 

1  Fr.  Guicciardini.  T.  U ,  L.  XII,  p.  112.— Paw/i  JovHHUU  sui  temp.  L.  XVI,  p.^Q. 
—Mémoire»  de  messire  Martio  du  BoUay.  L.  I  ,.p.  7Q«  rrrr,BçkarU. Comment»  L^M^' 
p.  454. 
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ptaprrt  cks  soldats  qa'fl  atait  «nnés  ravtdmite  précMent  r 
les  TWres  manquaient  dans  Brescia;  les  soldats  étaient  depifis 
Imgtemps  sans  paie,  encore  que  les  bourgeois  eussent  été 
écrasés  par  de  très  fortes  contributions  de  guerre,  pdnr  sub- 
yesàr  aux  besoins  de  la  garnison.  Une  séfitiou  de  celle-ci 
avait  exposé  Hijar,  le  commandant,  aux  plus  hisupportid)les 
outrages  ;  et  la  ville  paransait  sur  le  point  de  capitidier,  lors^- 
que  Maximilien  entra  au  commencement  de  mars,  par  Trente; 
en  Italie,  avec  l'armée  formidable  qu'il  avait  rassemblée  *  • 

Théodore  Trivulzio,  général  des  Vénitiens,  avait  sods  ses 
ordres  devant  Brescia  deux  miUe  cinq  cents  cheYaux  et  sept 
mille  fantassins;  Lautree  avait  amené  au  même  siège  quatre 
mille  Gascons  et  dnq  cents  lances  françaifies;  te  connétable 
de  Bimrbon  avait  gardé  à  Kilan  ou  dans  le  reste  du  du*- 
cbé  sept  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins  gaiscons  ou 
itali^tis.  An  moment  où  il  avait  appris  Farmem^t  dé  Maxt- 
milieu,  il  avait  envoyé  aux  huit  cantons  qui  avaient  accepté 
Talliance  française,  pour  solder  chez  eux  seize  mille  Suisses. 
Mais  arvant  leur  arrivée,  les  généraux  français  et  vénitiens  ne 
se  crurœt  point  en  état  de  tenir  tête  à  Tempereur;  ils  le- 
vèrent le  siège  de  Brescia,  et  vinrent  prendre  position  sur  les 
bords  du  Mincio  pour  lui  en  interdire  le  passage  ^. 

IjCS  Vénitiens  désbaient  que  leur  armée  ne  S'élol^n&t  pas 
davantage  de  leur  capitale.  Néanmoins  les  Français,  se  dé- 
fiant plus  de  leurs  forces  à'  Mesure  qu'ils  voyaient  approcher 
le  danger,  renoncèrent  à  défendre  le  Mimâo,  passèrent  Fff- 
glio,  et  se  retirèrent  dans  le  Grémonais,  où:  lé  connétable  db 
Bourbon  vint  les  joindre  avec  ce  qu*il  lui  restait  de  ti^oupe^i. 
Le  cardinal  de  Sion,  qui,  par  son  inimitié  ardente  contre  les 
Français^  avait  eu  la  plus  grande  part  att  rassemblement  dès 
Soislses  que  connnandait  ttaximlHen,  voulait^  petttradtei*' à 

i  PauU  JovU  Éist,  t.  XVI.  p.  330.  —  Paolo  Paruta,  UU  Veh.^  Ù  lli;'p.  aîh;—  * Wld., 
p.  316.  —  Fr,  GuicciarûinU  T.  11,  L.  Xli,  p,  113. 
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cdai-d  de  marcher  immédiatement  sur  Milan,  et  dé  profiter 
de  refCroi  qu'avait  causé  son  apparition  subite,  pour  ter- 
miner la  guerre  dans  la  capitale.  Mais  le  château  d'Asoia, 
situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Gbiésà,  près  de  son  embou- 
chure dans  rOglio,  avait  fermé  ses  portes  à  l'empereur  : 
Maximilien  crut  son  honneur  intéressé  à  le  soumettre;  il 
perdit  plusieurs  jours  à  en  faire  le  siège,  vaillamment  sou- 
tenu par  le  provéditeur  vénitien  François  Gontarini;  et  après 
avoir  été  rebuté  devant  les  murs  de  ce  petit  diàteau,  il  se 
remit  en  marche  pour  s'approcher  de  Milan  * . 

Les  Français  avaient  abandonné  les  rives  de  FOglio  et  en- 
suite celles  de  TAdda,  comme  auparavant  celles  du  Mincio, 
sans  tenter  de  les  défendre.  Ils  s'étaient  renfermés  dans  Mi- 
lan ,  et  ils  avaient  brûlé  les.faubourgs  de  cette  ville,  pour  que 
Tempereur  n'y  prit  pas  ses  logements.  Maximilien,  arrivé  à 
six  milles  de  distance,  avait  sommé  les  Milanais  de  chasser  IcB 
Français,  et  de  lui  ouvrir  leurs  portes  sous  trois  jours,  s'ils 
ne  voulaient  pas  être  traités  plus  sévèrement  que  leurs  an- 
cêtres n'avaient  été  traités  par  Frédéric-Barberousse.  La  ter- 
reur était  extrême  dans  la  ville  ;  les  moyens  de  défense  pa- 
raissaient presque  nuls.  On  savait,  il  est  vrai,  que  les  Suisses 
du  parti  français  s'étaient  mis  en  route,  .mais  on  savait  aussi 
que  la  diète,  honteuse  de  ce  que  ses  concitoyens  allaiœt  se 
battre  les  uns  contre  les  autres  pour  des  causes  étrangères, 
avait  envoyé,  dans  les  deux  armées,  l'ordre  à  ses  sujets  de 
rentrer  immédiatement  dans  leur  patrie  ;  et  l'on  craignait  que 
ceux  qui  servaient  la  France  n'obéissent  avec  beaucoup  plus 
d'empressement  à  cet  ordre  que  ceux  que  la  fougueuse  élo- 
quence du  cardinal  de  Sion,  et  leur  propre  animosité,  avaient 
décidés  à  prendre  les  armes  contre  elle.  Cette  inquiétude  fut 
en  ^partie  calmée  par  l'arrivée  à  Milan  du  capitaine  bernois 

&  Paolo  Patuia,  Mw,  Venez,  L.  III ,  p.  318.  —  PauA  JovU  BUU  nU  temp*  L.  XVI  » 
p.  337.— ;Fr.  Guieckiirdini.  T.  Il,  L.  XII,  p.  tlS.      ,   ..    , 
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Albert  de  La  Pierre,  ayec  dix  mille  de  ses  compatriotes,  qui 
promirent  de  défendre  la  yille  t. 

Trente  mille  Suisses  se  trouvaient  rassemblés  dans  le  Mi- 
lanais, entre  les  deux  armées  ;  et  quoique  les  uns  fussent  con- 
duits par  le  cardinal  de  Sion ,  et  les  autres  par  ses  ennemis 
les  plus  ardents,  Albert  de  La  Pierre,  et  François,  flls  de 
George  de  Supersax,  tous  déclaraient  Clément  qu'ils  ne 
combattraient  point  contre  leurs  compatriotes.  On  les  voyait 
tenir  entre  eux  des  conférences,  correspondre,  se  concerter, 
et  secouer  absolument  F  autorité  des  deux  souverains  quMIs 
servaient.  En  se  réunissant,  ils  pouvaient  donner  la  loi  aux 
uns  et  aux  autres.  Ces  conférences  excitaient  des  craintes 
très  vives  dans  les  deux  années.  Les  Français  n'avaient  point 
oublié  que  la  moitié  de  ces  mêmes  hommes  avait  combattu 
contre  eux  Tannée  précédente  dans  la  terrible  bataille  de 
Marignan;  que  la  nation  entière  avait  paru  animée  d'une 
haine  extrême  contre  la  France,  et  que,  dans  les  dernières 
années,  elle  avait  donné  plus  d'un  motif  de  l'accuser  de  man- 
que de  foi.  Cependant  le  maréchal  Trivulzio  trouva  moyen 
d'exciter  des  soupçons  plus  violents  encore  dans  l'esprit  de 
Maximilien,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains  des  lettres 
qu'il  adressait  à  Stapffer  et  Goldhill,  capitaines  suisses  de 
l'empereur,  dans  lesquelles  il  les  pressait  d'exécuter  sans  délai 
ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Maximilien  n'osait  point  faire 
arrêter  au  milieu  de  leurs  soldats  ces  offieiers  qu'on  lui  avait 
rendus  suspects;  il  n'osait  confier  à  personne  ses  craintes; 
lorsque  Jacques  Stapffer,  capitaine-général  de  ses  Suisses,  lui 
demanda  la  solde  arriérée  qui  était  due  à  sa  troupe.  Maxi- 
milien était  sans  argent,  selon  sa  coutume;  mais  de  peur 
d'être  gardé  en  otage  ou  livré  aux  ennemis,  s'il  l'avouait,  il 
répondit  qu'il  allait  hâter  l'arrivée  des  sommes  qu'il  atten- 

1  PauU  javH  Hitt.  L.  XVI,  p.  S40.  —  Fr.  GMicdardinL  T.  H,  L.  XII,  p.  114.  —  Mcmoi* 
ni  de  Flenrangef.  p.  332.  —  f^.  Belcarlij  L.  XV,  p.  4SS. 


234  HISTOIBE  DES  AÉPUBLIQUXS  ITALIEICIIISS 

dait;  et  prenuit  deux  cents  chevaux  avec  loi,  il  partit  à  Tin- 
stant  même  par  la  route  de  Trente,  sans  pourvoir  au  com- 
mandement de  son  armée,  et  sans  annoncer  ses  projets  à 
personne;  il  s'était  déjà  éloigné  de  plus  de  vingt  milles  lors- 
que son  camp  eut  connaissance  de  sa  fuite  i. 

Maximilien,  sans  suspendre  sa  course,  se  fit  donner  seize 
mille  ducats  par  les  Bergamasques;  et  bientôt  après,  il  en  re- 
çut trepte  mille  de  la  part  de  Henri  YIII,  qu'il  envoya  immé- 
diatement à  son  armée.  Celle-ci  livra  au  pillage  Lodi,  et  en- 
suite San-Angelo  ,  pour  se  récupérer  des  arrérages  qui  lui 
étaient  dus.  Sur  ces  entrefaites,  les  Suisses  du  camp  français 
et  ceux  du  camp  impérial  obéirent  en  même  temps  aux  som- 
mations de  la  diète,  et  reprirent  1§  chemin  de  leur  pa;s. 
Trois  mille  fantassins  allemands  ou  esp^^nols  quittèrent 
les  drapeaux  de  Tempereur  pour  passer  sons  ceux  des 
Français,  et  le  reste  de  cette  armée,  qui  avait  causé  à  l'Itar 
lie  une  terreur  si  Vive ,  se  dissipa  en  rougissant  de  la  hon- 
teuse issue  de  son  expédition ,  et  de  l'inconséquence  de  son 
chefa. 

Après  le  départ  de  Tempereur,  le  duc  de  Bourbon,  rap- 
pelé par  François  P',  retourna  en  France,  et  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  et  du  pays  à  M.  de  Lautrec,  nommé 
lieutenant-général  en  Italie^.  Gelui-d  vint  bientôt  rejoindre 
devant  Brescia  l'armée  vénitienne,  qui  avait  recommencé  le 
siège  de  cette  ville.  Sept  mille  honunes  de  milices  allemandes, 
qui  s'avançaient  pour  lui  porter  du  secours,  furent  arrêtés  à 
la  Rocca-d'Anfô  par  les  Vénitiens.  Il  ne  restait  plus  dans 
Brescia  que  six  cents  fantassins  et  quatre  cents  chevaux;  la 

1  Gwrgtns  vôn  Fnmdsberg  KHegszthaien.  É.  H,  f.  24.  —  Paua  Jovii  Etsu  sud  temp. 
1.  XVI,  p.  344.  — Fr.  GiticciardinL  T.  II,  U  X|I,  p.  iXi,  —  Fr.BeioariLht  XV,p.  4M. 
—  Paoio  Paruta,  Ut,  Venez,  L.  III,  p.  221.  — Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LXI,  p.  384.— 
Mémoires  de  Fleuranges.  p.  224.  —  «  PavJi  Jovii  Histor,  L.  X\\y  p.  34î?.  —  Paoib  pa- 
rma,  L.  III,  p.  222.  —  >  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  224.  —  Mémoires  de  n(«9sire  MarMp 
du  BeUay.  LiY.  I,  p.  72,  -  Fr.  GDïccfaWtiil.  T.  II,  L.  XCf,  p.  116. 
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réfflstanoe  derenait  impossible,  et  le  24  mai  1516  la  Tille  de 
ftrescia  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens  * . 

Le  sénat  avait  le  désir  de  faire  passer  la  même  armée  de- 
vant Vérone ,  et  il  pressait  Lautrec  d'entreprendre  le  siège 
de  cette  ville,  qni,  rentrée  sons  sa  puissance,  aurait  fermé  TI- 
talie  aux  troupes  allemandes  ,*  mais  Lautrec  prétendit  avoir 
de  rinquiétude  pour  Parme  et  Pliusance,  où  il  avait  décou- 
vert que  le  pape  avait  noué  des  intrigues  par  le  ministère  de 
Prosper  Golonna.  {Probablement  aussi  il  voulut  attendre  Tis- 
sue  des  négociations  qu*il  savait  entamées  à  Noyon  entre  le 
nouveau  roi  catholique  et  François  P'  ;  et  il  se  retira  à  Pes- 
chiéra,  d*où  ses  troupes  étendirent  leurs  dévastations  dans 
les  Âstrièts  de  Vérone  et  de  Mantoue,  tandis  que  Marc-An- 
toine Colonna,  qui  commandait  toujours  la  garnison  allemande 
de  Vérone,  surprit  Vicence  sur  les  Vénitiens  le  28  juillet,  et 
livra  cette  ville  au  pillage*. 

A  cette  époque,  le  petit-fils  de  Haximilien  et  de  Ferdinand, 
Charles,  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  dé- 
sirait se  réconcilier  avec  tous  ses  voisins,  pour  recueillir  sans 
obstacle  la  succession  du  second  de  ses  aïeux.  Antoine  de 
Croy,  seigneur  de  Chièvres,  qui  Tavait  élevé,  et  qui  gouver- 
nait encore  sa  jeunesse,  avait  ouvert  à  Noyon  des  conférences 
avec  Artliar  de  Gouffier,  seigneur  de  Boisj,  grand-maître  de 
France,  qui  de  son  côté  avait  élevé  François  P^  Ces  deux 
plénipotentiaires,  revêtus  de  1* entière  confiance  des  maîtres 
^  avaient  été  leurs  élèves,  signèrent,  le  13  août  1516,  un 
traité  qui  servit  de  base  à  la  pacification  de  l'Europe.  Deux 
objets  seulement  étaient  demeurés  en  discussion  entre  le  der- 
nier roi  catholique  et  le  roi  de  France  :  d'une  part  les  récla- 

1  Fi*.  GuiciâardinU  T.  II,  L.  XU»  p.  lllb  —  PauU  JovU  Hist,  sui  temp.  L.  Xy|II, 
p,  393.  —  Poùlù  Pivuta,  Ut.  Ven.  L.  lii,  p.  227.  ~  Mémoires  de  Miriio  dq  Bell^qr*  U-  K 
p.  72.  ^  s  Fr.  Guicciardini,  T.  U,  L,  XU ,  p.  120,  —PauUJojuaSÙt,  L.  XYI^V ^^m» 
-  rr,  Wtearft.  L.  XY,  p,  4(^9. 
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mations  da  roi  de  Navarre,  dépouillé  de  son  royaume  à  cause 
de  son  déyonement  aux  Français  ;  de  l'autre,  les  droits  de  la 
France  sur  le  royaume  de  Naples,  qui,  aux  termes  du  traité 
de  Blois  en  1505,  devait  retourner  à  la  France,  puisque  Ger- 
maine de  Foix  n'avait  point  eu  d'enfants  de  Ferdinand.  Le 
traité  de  Noyon  ne  régla  point  le  différend  de  la  Navarre. 
Charles  s'engagea  seulement  à  satisfaire  avant  l'expiration  de 
huit  mois  la  reine  Catherine,  demeurée  veuve,  au  mois  de 
juin  de  cette  année,  du  roi  de  Navarre,  et  François  !•'  se  ré- 
serva le  droit  de  la  secourir  de  troupes  et  d'argent,  aussi  bien 
que  ses  fik,  sans  manquer  à  la  paix,  si  elle  n'était  pas  con- 
tente, au  bout  de  ce  terme,  des  offres  que  lui  ferait  le  roi 
d'Espagne.  Les  droits  des  deux  couronnes  sur  le  royaume  de 
Naples  furent  confondus  par  un  mariage  arrêté  d'avance  en- 
tre Charles  et  la  fille  atnée  de  François  P%  qui  n'était  alors 
qu'un  enfant  d'un  an  i. 

Le  traité  de  Noyon  rétablissait  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne  seulement,  et  il  laissait  François  F"  en  liberté  de 
continuer  à  donner  des  secours  aux  Yénitiens  contre  Maximi- 
lien.  Mais  si  celui-ci  voulait  y  être  compris,  les  parties  con- 
tractantes avaient  stipulé  pour  lui  qu'il  restituerait  Vérone 
aux  Vénitiens,  qu'il  recevrait  d'eux  en  retour  deux  cent  mille 
ducats,  et  qu'il  conserverait  Riva  di  Trento,  Rovérédo,  ettout 
ce  qu'il  avait  conquis  en  Friuli.  Pour  ne  point  préjuger  sur 
les  droits  ou  les  prétentions  de  l'empire,  on  n'attachait  à  ces 
conditions  qu'une  trêve  de  dix-huit  mois  ^. 

Deux  mois  avaient  été  accordés  à  Maiimilien  pour  accepter 
le  traité  de  Noyon  ;  et  connue  François  T'  prévoyait  sa  ré- 
pugnance à  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions,  il  donna 

1  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XII,  p.  131.  —  PauU  Jovii  Bist.  L.  XVIII,  p.  405.  —  Fr. 
Bekarii.  L.  XV,  p.  458.  —  Mémoires  de  messire  Martin  da  Bellay.  L,  I,  p.  TS.  »  Histoire 
de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  m,  p.  319.  —  >  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XII,  p.  131. 
—  Paulo  Pamuu  L.  lu,  p.  943.  —  Pmn  JwU  BUt.  L.  XViii,  p.  405. 
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ordre  à  M.  de  Lautrec  de  se  joindre  à  Vannée  véniltenne,  et 
de  commencer  le  siège  de  Vérone.  Les  deux  années  se  présen- 
tèrent en  effet  deyant  les  mars  de  cette  ville ,  le  20  août, 
l'nne  sor  la  riye  droite,  l'antre  sur  la  gauche  de  l'Àdige;  et 
malgré  la  yaleureuse  résistance  de  Maro-Àntonio  Golonna, 
qui  avait  encore  sous  ses  ordres  huit  cents  chevaux,  dnq 
mille  fantassins  allemands  et  quinze  cents  Espagnols,  de  larges 
brèches  furent  faites  aux  murailles  avant  le  milieu  d'octobre. 
Mais  Lautrec  voulait  éviter  toute  effusion  de  sang  dans  une 
guerre  qn  il  était  sûr  qu'un  traité  ne  tarderait  pas  à  terminer. 
Malgré  les  instances  du  sénat  de  Yenise,  il  se  refusa  à  donner 
un  assaut  ;  il  ne  voulut  pas  davantage  livrer  bataille  à  Boc- 
kandolf  qui  s'approchait  avec  une  petite  armée  allemande; 
et  il  se  résigna  plutôt  à  lever  le  siège,  non  sans  exciter  les 
plaintes  et  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  ne 
tardèrent  pas  à  apprendre  que  cette  modération  en  sauvant 
Vérone  la  leur  avait  conservée ,  que  cette  viUe  leur  serait 
rendue  intacte ,  tandis  que  s'ils  l'avaient  prise  d'assaut,  ils 
n'auraient  gagné  que  des  mines  * . 

En  effet,  toutes  les  guerres,  toutes  les  inimitiés  qui  avaient 
été  exdtées  par  la  ligue  de  Cambrai,  semblaient  tendre  vers 
une  fin  commune ,  et  l'année  1516  fut  l'époque  des  plus  im- 
portantes pacifications.  Les  cinq  cantons  suisses  qui  n'avaient 
point  voulu  accéder  l'année  précédente  au  traité  de  Genève, 
conclurent  à  Fribourg  avec  la  France,  de  concert  avec  leurs 
oo-états,  le  29  novembre  1516,  un  nouveau  traité  auquel  on 
donna  le  nom  de  paix  perpétuelle ,  traité  qui  a  duré  en  effet 
aussi  longtemps  que  la  monarchie  française.  Il  réglait  les  pen- 
sions que  la  France  paierait  à  l'avenir  aux  treize  cantons  et 
à  leurs  alliés;  il  assurait  le  jugement  par  des  arbitres  de  tous 

*  Fr.  GiUcciardîni.  T.  II,  t.  XU,  p.  122.  *  Pauli  JoviL  L.  XVJII,  p.  iost.  —  P^io/o  Po- 
ruta,  ut.  Yen,  L.  Ui,  p.  237.  •»  Hémoires  de  Fleoraogei.  p.  89S.  —  Mémoiref  de  Martin 
da  Bellay.  L.  I,  p«  78. 
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les  différends  qai  pourraient  naître,  et  il  accordait  an  roi  h^ 
faculté  de  faire  chez  les  Suisses  les  levées  d'infanterie  dont  il 
aurait  besoin  * . 

Ce  fut  la  même  année  qiie  François  l^  conclut  avec  la  cour 
de  l&ome  le  traité  qui  porte  le  nom  de  concordat^  il  fut  signé 
le  18  août  1516,  et  approuvé  par  }e  concile  de  Latran  le 
19  décembre.  Ce  traité,  qui  abolisswt  la  Pragmatique*Sai|c- 
tion  et  les  plus  précieuses  libertés  de  Féglise  gallicane,  avait 
été  conclu  par  deux  souverains  qui  s'abandonnaient  récipro- 
quement ce  qui  ne  leur  appartenait  point.  Le  p^pe  cédait  au 
roi  la  collation  des  bénéfices  du  royaume,  qui  appartenait 
aux  chapitres  et  aux  communautés  ;  le  roi  cédait  au  pape  les 
annates,  ou  le  revenu  d'une  année  du  bénéfice  qu'it  cibnférait, 
et  qui  appartenait  aux  fondations  pieuses  2. 

Le  traité  du  concordat  causa  un  profond  chagrin  à  l'église 
français,  et  fut  un  objet  .de  triomphe  pour  la  comr  de  Rame* 
Il  était  la  conséqqence  de  la  politique  de  François  I"^,  qui 
voulait  à  tout  prix  gagner  la  faveur  du  pape.  Cependant  le 
roi  avait  pu  éprouver  tout  récemment  encore  combien  l« 
haine  de  Léon  X  contre  loi  était  implacable,  et  combiea  il 
devait  peu  compter  sur  ses  traités  et  ses  promesses.  Pendant 
l'expédition  de  Maxinûlien,  qui  avait  menacé  le  dudié  de 
Milan,  Léon  X,  loia  de  faire  marcher  an  secours  des  Français 
les  cinq  cents  hommes  d'armes  et  les  tro^  miUe  Suisses  qu'il 
avait  promis,  avait  an  contraire  envoyé  le  cardinal  de  Bib- 
biéna  à  Tempereur,  pour  le  ccwplimenter  et  resserrer  l'al- 
liance entre  lui  et  le  saintH»iége.  Léon X  n'avait  cessé  d'exhor- 
ter les  Yénitiens  à  se  détacher  de  la  France^  pour  a;itrer  daw 

1  Ff,  GuiedardinL  T.  II,  t,  XII,  p«  i33.  —  Fr.  BelcaHi.  L.  XV,  p.  460.  —  ristolre  de 
la  Diplomatie  fraoçaMe*  T.  I«  L.  IH,  p.  813.  *-  s  RaynakU  Annal  eecUs,  iSiA,  S  1%, 
p.  205  et  seq.  —  labbê.  Concilia  generaUa.  T.  XIV,  p.  358-389.  —  Histoire  de  la  Di- 
plomatie française.  L.  m,  p.  818.  —  Fletiry,  Histoire  ecclésiastique.  L.  GXXIV, 
eh.  131  et  sniT.— i^ndotitts,  conUmtatio  JÙmak  faronti,  T.  n,  p.  8«2  ad  anp.  $  19 
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la  ligqe  ^e  ses  ennemis,  de  réyeOler  le  reHentiment  des 
Soisses,  de  traYeisCT  les  Français  dans  tontes  leqrs  iii^oda* 
tions;  et  le  jonr  même  où  ii  signait  le  concordat,  le  18  août 
1516,  il  complétait  la  mine  d'nn  des  plus  fidèles  alliés  de  la 
France,  dn  dne  d'Urbin,  en  investissant  de  mm  dodbé  le 
propre  neren  de  Léon,  Laurent  de  Médiois. 

Léon  X  n*ayait  pins  besoin  de  songer  à  fonder  la  grandeur 
que  de  denx  des  princes  de  sa  maison.  Son  frère  Julien  de 
Hédicis,  qni  avait  éponsé  PhUiberte  de  Savoie,  soenr  ci^dette 
de  beaucoup  de  la  mère  de  François  P',  et  qui,  en  raip<m  de 
cette  alliance,  avait  reçu  de  celui-ci  le  titre  de  dne  de  Ne- 
moi^rs,  était  mort  le  17  mars  1516.  Julien,  qui  peudaxit  son 
exil  de  Florence  avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  du  duo  d'Ur- 
bin, avait  par  reconnaissance  défendu  celui-ci,  anssi  long- 
temps qu'il  avait  vécu,  contre  l'ambition  de  son  frère  K  Dès 
gne  Julien  fut  mort,  Léon  X  fulmina  un  monitoire  contre 
François-Marie  de  La  Bovère,  duc  d'Urbin;  il  l'accwait  du 
meurtre  du  cardinal  de  Pavie,  pour  lequel  le  duc  avait  été 
pardonné  :  il  l'accusait  encore  d'avoir  négocié  avec  Louis  XII 
du  vivant  de  Jules  II ,  d'avoir  attaqué  les  fugitifs  de  l'armée 
espagnole  et  pontificale,  battue  à  Bavenne;  d'avoir  enfin  re- 
fusé de  se  joindre  à  l'année  de  Lanrent  de  Médicis  contre 
François  V^.  Pour  toutes  ces  causes,  il  privait  François-Marie 
de  La  Bovère  de  tous  ses  états,  et  il  chargeait  Lanrent  de 
Médicis,  et  sous  ses  ordres  Benzo  de  Gâi,  de  mettre  cette  sen- 
tence à  exécution  ^. 

Le  duché  d'Urbini  joint  au  comté  de  Slontefeltxo  et  aux 
seigneuries  de  Pésaro  et  de  SinigalHa,  ne  donnait  paa  à  son 
souverain  un  revenu  de  plus  de  vingtK^inq  mille  ducats.  Avec 
d'aussi  faibles  ressources,  le  duc,  abandonné  pur  tons  ses 

1  ut.  di  GiQV,  CanbL  t.  XXII ,  p.  93.  —  ScipUme  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  320.  --  Fr,» 
C^dordini.  T.  il,  L.  XII ,  p.  117.  »  >  Paris,  de  Grossis  Diqrivm  Curto;  Apm, ;  (^uà 
Koi^cKd,  jùnaL  il>ie,  S  83,  T.  XX,  p.  3i9. 
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alliés,  par  celui  sartout  ponr  lequel  il  g*  était  compromis,  en 
bravant  la  colère  de  son  suzerain,  ne  pouvait  songer  à  ré* 
sister  à  toutes  les  forces  de  l'Église.  Dès  qu'il  apprit  que 
Laurent  de  Médids  était  arrivé  sur  la  frontière  de  ses  états 
avec  une  année  composée  de  troupes  pontificales  et  floren- 
tines, il  s'enfuit  à  Pésaro,  d'où  il  passa  à  Mantoue.  Il  avait 
eu  soin  d'envoyer  précédemment  dans  cette  dernière  ville  sa 
femme  et  son  fils.  Le  30  mai,  Laurent  de  Médicis  entra  dans 
Urbin  ;  en  quatre  jours,  les  autres  villes  et  tous  les  châteaux 
de  ce  petit  état  se  rendirent  à  lui  ;  les  forteresses  de  Sinigallia, 
de  Pésaro,  de  Maiuolo  et  de  San-Leo  ne  firent  elles-mêmes 
que  peu  de  résistance;  la  dernière,  qu'on  jugeait  inexpu- 
gnable, fut  prise  par  escalade  au  bout  de  trois  mois  i. 

Léon  X,  constamment  occupé  de  l'agrandissement  de  sa 
maison,  brisait  pour  elle  les  liens  de  la  reconnaissance  qui 
devait  l'unir  à  François-Marie  de  La  Bovère,  protecteur  de 
sa  famille  pendant  son  long  exil.  Il  voulait  assurer  une  sou- 
veraineté à  son  neveu  Laurent,  fils  de  Pierre,  son  frère  aîné, 
et  de  l'orgueilleuse  Àlfonsina  Orsini;  et  les  instances  de 
celle-ci,  à  ce  qu'on  assure,  hâtèrent  sa  décision.  Il  s'empressa 
donc  de  conférer  le  duché  d'Urbin  et  la  seigneurie  de  Pésaro 
à  Laurent  de  Médicis,  le  jour  même  où  la  signature  du  con- 
cordat lui  paraissait  garantir  à  sa  famille  la  protection  de  la 
France.  Il  obtint  que  son  décret  d'investiture  fût  confirmé 
en  plein  consistoire  par  la  signature  de  tous  les  cardinaux,  à 
la  réserve  du  seul  Grimani,  évêque  d'Urbin;  et,  en  punition 
de  la  résistance  de  celui-ci,  il  le  força  de  quitter  Bome  2. 

La  pacification  entre  Charles  et  François  P',  Celle  entre  les 

1  Fr.  OiOceiardinL  T.  u ,  L.  XII ,  p.  iiv.  —  Fr,  BeicartL  L.  XV,  p.  457.  ^  Comm;.  di 
FiUppo  de'  HerR.  L.  VI,  p.  130.  —  Jacopo  Kardi,  ist,  Fior.  L.  VI,  p.  278.  ^Isi.  di  Giov, 
Cambi,  p.  99.  —  Paolo  GioviOj  Vita  di  Leone  X,  L.  m,  f.  77,  edizione  di  Veoezià,  15S7, 
In-ir  —s  Fr,  GuieciardiHi.  T.  Ii,  L.  XII,  p.  118.  — 1«{.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXII,  p.  lOi. 
—  Jacojpo  Nardi ,  M.  Fior.  L.  VI,  p.  276.*-  Pori^U  de  GrasHs  Dior,  T.  IV,  p.  W;  apud 
lUiyR.  Ami.  eeele9,  tsia,  S  63,  p.  ai9. 
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SoîMesetla.Fnmoe»  œlle  entre  le  pape  et  bmfeniepiiiflBttioe, 
avaient  enfin  fait  quelque  imprenion  tm  Fesprit  obstiné  de 
Maximilien.  Il  avait  senti  qu*il  pourrait  difficilement  conti- 
nuer seul  la  guerre  lorsqu*ancuM  puissance  ne  lui  paierait 
de  subsides,  et,  le  4  décembre,  il  aTait  donné  son  accession 
au  traité  de  Kojron.  Pour  mettre  toutefois  son  amour  propre 
à  couTcrt,  et  ne  point  paraître  céder  à  ses  ennemis,  il  con- 
sentit seulement  à  remettre  la  Tille  de  Vérone  à  son  petit-fils 
le  roi  catholique,  pour  que  cdui-d  la  consignAt  aux  Français, 
qui  à  leur  tour  dcYsient  la  liyrer  aux  YénitieAs.  L'évèque  de 
Trente,  chargé  d'exécuter  cette  ccMnmission,  ouvrit  les  portes 
de  Vérone  à  M.  de  Lautrec  le  23  janvier  1 5 1 7,  et  reçut  de  lui 
en  retour,  à  compte  des  deux  cent  mille  écus  que  dcTaient 
payer  les  Vénitiens,  l'argent  nécessaire  pour  acquitter  les 
soldes  arriérées  de  la  garnison.  Lautrec  consigna  à  Tinstant 
môme  les  defs  de  la  Tille  à  André  Gritti  et  à  Jean-Paul  Gra- 
denigo,  proTéditeors  Ténitiens.  Quatre  centB  hommes  d*armes, 
l'élite  de  l'armée,  et  deux  mille  fantassins,  prirent  possession 
de  la  TiUe,  tandis  que  les  généraux  et  les  proTéditeurs  Téni- 
tiens se  rendirent  à  la  cathédrale,  au  milieu  d'un  peuple  iTre 
de  joie,  pour  remerder  le  ciel  de  la  fin  de  cette  horrible 
guerre,  et  du  rétablissement  dans  toute  la  Vénétie  de  l'au- 
torité bienfaisante  du  sénat  de  Venise  *• 


1  JF>.  GidceiarêM,  T.  II,  L.  XU ,  p.  124  —  PauH  JùvU,  BUi,  sui  temp,  L.  XVIII , 
p.  40S.  —  Paoh  Pmvtaj  UL  Ven.  L.  III ,  p.  248.  —  Fr.  BeleartL  L.  XV,  p.  4M.  —  Sd- 
pione  ÀnmUraio,  fc.  XXIX»  p.  98t.  —  H.  Gatrçeni  von  FrmuMoVt  IMers  Kriegszihor 
m.  a.  II,  r.  28. 
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RéYolteetgaerrecPUrbin.  -«  Conspiration  des  oârdinAux  contre  le  pape. 
•—  Ambition  ée  Léon  X.  Il  s'allie  à  Charles-Quiift  contre  François  î*'. 
-—  Conquête  du  Milanais  par  leurs  armées  réunies.  —Mort  de  JLéonX. 


1817-1B81. 


1517.  —  Au  moment  où  la  répobliqae  de  Venise  recouvra, 
contre  son  espérance,  la  possession  de  cet  état  presque  entier 
de  terre-ferme,  qu'une  seule  bataille  lui  avait  fait  perdre,  et 
pour  lequel  elle  avait  ensuite  combattu  buit  ans  contre  les 
premiers  potentats  de  TEurope,  le  sénat  cboisit  deui  de  ses 
membres  les  plus  illustres,  André  Gritti  et  George  Gornaro, 
pour  visiter  toutes  les  villes  et  les  provinces  de  la  république, 
eonnaltre  leurs  besoins^  consoler  leurâ  mîsères,  raffermir  leur 
fidélité,  et  leur  promettre  des  temps  plus  heureux.  Les  deux 
députés  parcoururent  toute  la  terre-ferme  vénitienne  ;  ils  exa- 
minèrent les  fortifications  de  Salô ,  Peschiéra ,,  Bergame , 
Brescia,  Gréme,  Vérone,  ViccftCe,  Padoue,  Trévise,  Bovigo, 
Udine,  et  de  toutes  les  places  duFriuli  * ,  tandis  qu'à  leur  tour 

i  peiH  jfusmmi  EtsL  F«fi.  L.  SI  ,•  mA  mn(m%  4nmk  Mçku  isi7,  $  «o,  p.  sss. 
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toates  ces  iriUes  enToyèrent  des  dépotes  au  sénat  pour  renôii- 
leter  leur  yasa  de  fidélité,  et  lui  offrir  leurs  félicitations.  La 
répnUiqae  qui  .avait  résisté  à  la  ligne  la  pins  redontable  qn*on 
eftt  jamais  Tne  se  former  en  Europe  depuis  la  chute  de  Tem- 
pire  romain,  qui  avait  éprouvé  tous  les  désastres  à  la  fois 
dans  rintérieor  de  ses  dtés,  dans  ses  armées  et  dans  ses  flotr 
tes,  et  qui  n'avait  perdu,  à  Fissue  de  cette  longue  guerre,  que 
quelques  villes  peu  importantes  de  Romagne  et  quelques 
ports  qu'elle  tenait  en  gage  dans  le  royaume  de  Naples,  pou- 
vait se  croire  assurée  de  son  immortalité.  Elle  avait  déployé 
des  ressources, .  une  constance,  une  énergie  qu*on  n'anrait 
trouvées  peut-être  dans  aucun  autre  état  de  la  chrétienté,  et 
le  sénat  semblait  fondé  à  exhorter  ses  sujets  à  prendre  con- 
fiance dans  la  fortune  de  Saint-Matrc. 

Cependant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  avait  atteint 
pinceurs  des  parties  vitales  de  la  république ,  et  dès  cette 
époque  on  ne  la  vit  plus  recouvrer  la  vigueur  qu'elle  poss^ 
dait  auparavant.  Elle  avait  fait  face  aux  dépenses  effroyables 
qui  pendanthoit  ans  avaient  pesé  sur  elle,  non  seulement  par 
des  emprunts  qui  engageaient  pour  longtemps  tous  les  reve- 
nus publics,  mais  encore  en  mettant  à  F  enchère  presque  tou- 
tes les  d^nltés  de  l'état.  Les  conseils,  au  rétablissement  àe  la 
paix,  nirent  un  terme  à  cette  manière  honteuse  de  distribuer 
les  emplois  de  la  république  ;  mais  ils  ne  pouvaient  empêcher 
que  les  corps  r^ardési  jusqu'alors  comme  F  élite  dé  la  nation 
n'eusseut  été  recrutés  à  prix  d'argent,  et  qu'une  foule  d'em- 
plois né  fussent  ôccopéfif  par  des  gens  qcre  leur  richèsî^e  seule 
en  avait  rendus  dignes  ^ . 

Le  commerce  avait  fondé  la  puissance  des  Yénitiehs  ;  mais 
ce  commerce  était  ébranlé  dans  toutes  ses  parties.  Presque 
tous  les  ateliers  de  manufactures  établis  sur  leur  territoire, 

^  Pooto  Poma^  Mt  venez,  L,  IV,  p,  352. 
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avaient  été  détroits  par  la  guerre  :  Jules  H  aTait  forcé  les 
marchands  vénitiens  à  partager  avec  les  direetears  des  saliMs 
qu'il  avait  établies  à  Gervia,  le  monopole  des  sels  qu'ils  avaient 
longtemps  eieroé  dms  toute  ritaÙe.  Sélim,  empereur  dcB 
Turcs ,  avait  conquis  le  Caire  et  Alexandrie,  et  détroit  l'em- 
pire des  Mamelucks  ^  L'Egypte,  qu'il  avait  soumise,  était  ob 
des  pays  où  les  Yénitiens  exerçaient  le  commerce  le  plus  pro- 
fitable ;  et  la  domination  des  Turcs,  plus  oppressive  que  celle 
du  Soudan,  fit  Uentôt  languir  ce  commerce  et  en  tarit  tous 
les  profits ,  encore  que  le  sénat  se  hàtàtd'envoyer  à  Sélim  une 
ambassade  pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes ,  renouvder  avec 
lui  ses  traités  de  commerce,  et  lui  payer  le  toibut  du  royaume 
de  Chypre,  qui  relevait  en  fief  des  sondans  2. 

Dans  le  même  tempg,  la  navigation  des  Portugais  autour 
du  cap  de  Bonne-Espérance  donnait  une  direction  nouvelle 
au  commerce  des  Indes  :  au  lieu  de  se  faire  uniquement  par 
la  mer  Ronge  et  Alexandrie,  pays  où  l'influencedes  Yâiitiens 
leur  avait  fait  obtenir  une  sorte  de  monopole,  il  avait  passé 
aux  marchands  de  Lisbonne,  qui  allaient  chercher  eux-mêmes 
jusqu'aux  Molnques  les  épiceries  dont  ib  approvisionnaient 
rEurope.  Enfin,  le  commerce  des  Yénili^s  avec  l'Afrique 
et  l'Espagne  venait  de  recevoir  un  échec  funeste  par  l'im- 
prudente avidité  des  ministres  du  nouveau  roi  catholique.  Une 
flotte  vénitienne  faisait  r^lièrement  chaque  année  le  tour  de 
la  Méditerranée ,  pour  faire  tons  les  échanges  entre  les  dif- 
férents ports.  Les  galères  dont  elle  était  composée,  et  qu'on 
nommait  galères  du  trafic  j  partiient  de  Venise  pour  Syracuse 
et  la  Sicile  ;  elles  touchaient  ensuite  à  Tripoli,  à  l'ile  deGerbi 
près  des  Syrthes,  à  Tunis,  a  Trém|zène,  à  Oran,  et  à  quelques 
autres  ports  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc.  Elles  arri- 

«  PauU  JùvU  aut.  9ui  temp.  L.  XVII  et  XVin.  —  Fr.  GiOcOarMi,  T.  II,  L.  Xffl, 
p.  tsi.  —  *  Poolo  Pâma,  uu  Fm.,  L.  IV,  p.  2Si.  —  âtfwuo  dt  aUoa,  vu^di  Gar- 
foF.I..  l,p.48etBeq. 
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iraient  cUtns  chacQii  de  ces  lieax  à  TépoquB  d'une  fdre  an- 
nuelle, à  laquelle  les  Maures  apportaient  Icor  pondre  d'or, 
pour  acheter  les  métaux  traTailIés  et  les  étoffes  d'Europe. 
Cette  même  poudre  d'or  était  ensuite  portée  par  les  gàlire$ 
du  trafic  dans  les  ports  espagnols  d'Alméria,  Malaga  et  Ya- 
lenza ,  où  die  servait  à  acheter  des  soies ,  des  laines  et  des  blés. 
Ces  marchandises,  au  temps  de  Ferdinand,  avaient  été  sou- 
mises à  un  droit  de  sortie  de  dix  pour  cent  de  leur  valeur,qui 
n'avait  affecté  que  l'intérêt  des  producteurs,  sans  faire  tom- 
ber le  commerce.  Les  ministres  de  son  successeur  doublèrent 
ce  droit,  et  en  mirent  un  semblable  sur  l'entrée  des  marchan- 
dises apportées  par  les  Vénitiens  ;  ils  croyaient  ainsi  quadru- 
pler leurs  revenus  :  ils  détruisirent  au  contraire  le  commerce 
et  l'agriculture  de  l'Espagne,  maison  même  temps  ils  anéanti- 
tirent  l'un  des  plus  riches  commerces  des  Vénitiens  * . 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  sénat  s'occupa  sans  relâche 
des  moyens  de  rétablir  la  prospérité  passée  du  territoire  de  la 
république ,  de  rappeler  aux  champs  leurs  agriculteurs,  aux 
ateliers  leurs  artisans  dispersés,  de  relever  les  digues  abattues, 
de  rétablir  les  canaux  d'arrosement  et  de  navigation,  d'aug- 
menter surtout  les  fortifications  qui  couvraient  le  pays,  et 
celles  en  particulier  de  Vérone  et  de  Padoue,  dont  il  voulait 
faire  les  boulevards  de  l'état.  Enfin,  il  ouvrit  l'université 
de  Padoue,  qui  avait  été  fermée  pendant  huit  ans;  il  y  appela 
des  professeurs  distingués,  et  ceux-ci  y  attirèrent  de  nouveau 
la  foule  des  écoliers^. 

Les  armées  nombreuses  que  l'empereur,  le  roi  de  France  et 
la  république  licenciaient  en  même  temps,  pouvaient  mena- 
cer, an  moment  de  la  paix,  les  provinces  de  l'Italie  d'un  nou- 
veau fléau,  par  les  brigandages  des  gens  de  guerre  débandés, 
n  paraissait  difficile  de  soumettre  tout  à  coup  à  l'autorité  des 

«  Pooto  Porttfa,  UU  F«n.  L,  IV,  p.  HT.  -«>  iMi  p.  m* 


^4^  HISTOIBX  DES  QfPUBUQtrKS  ITALISlinilES 

l()|s,  d^l  hommes  qui  les  avaient  bray^  si  longtemps,  qu'on 
lai^^t  sans  ressoarces,  et  qoi  savaient  qu'i^  avaient  la  force 
en  main.  4ussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  oe  que  le  sénat  et 
le  lieutenant  du  roi  en  Lop^ardie  encouragèrent  une  tenta«- 
tive  du  duc  d'Urbin,  qui  les  d^rr&ssait  des  restes  redouta- 
bles de  ces  armées,  et  qui  détournait  le  fléau  qui  les  avait 
menacés  sm*  }es  états  d*un  souverain  dont  ils  avaient  long- 
temps éprouvé  Vinimitié  et  la  mauvaise  foi. 

ip'r^nçois-lllarie  de  La  Boyère  s  était  laissé  dépouiller  sans 
résista^cçi  du  dacbé  d'Urbin  ;  il  ne  doutait  point  que,  pendant 
UAC  guerre  générale,  les  puissances  qui  recherchaient  l'alliance 
du  papf)  ne  l^  sacrifiassent  h  son  ambition.  Au  moment  de  la 
paix,  leur  jalousie  de  la  cour  de  Rome,  longtemps  supprimée, 
pouvait  renaître;  tout  an  moins  n'était-|l  pas  probable  qu'allés 
voulussent  recommencer  les  hostilités  à  c^use  de  lui  ;  et  tout 
ce  qu'il  demandait  aurestede  Y  £urope,c'était  de  lelaisser lutter 
avec  ses  seules  forces  contre  les  seules  forces  de  l'Église.  Dès 
qu'il  prévit  le  Ucenciementdes  armées  rassemblées  dev^tYé- 
rone,  il  se  présenta  à  elles  ,  et  leur  proposa  de  le  suivre  dans 
une  expédition asse?  semblableàcelledesandennes  compagnies 
d'aventure,  f  rédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  maison  de  Gon*- 
z%^e,quis' était  déjà  distingué  au  service  de  France,  etqui  était 
auim^  par  une  inimitié  personnelle  contre  Laurent  de  Médi- 
cis,  offrit  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée.  Cinq  mille  fan- 
tassins espagnols,  sous  les  ordres  du  capitaine  Haldonato,  et 
huit  cents  chevau-légers,  en  partie  albanais,  s'engagèrent 
avec  lui.  André  Sua,  Constantin  Boocali,  le  Brabançon  Zuc- 
ker,  et  plusieurs  i)utres  officiers  qui  s'étaient  iUnstrés  dans  la 
préc^^Bt^  guerre,  s'attachèrent  à  l'armée  du  duc  d'Urbin. 
Le  talent  des  çafntaines  el  la  valeur  ^trouvée  des  soldats 
faisqieu^;  toftte  sa  force  ;  car  il  n'avait  ni  argent,  ni  artiHe- 
rie,  ni  munitions,  ni  équipages  de  guerre.  Il  partit  cepen- 
dant avec  sa  petite  armée  dés  enviroiis  de  Sfantoue ,  le  23 


DU  MQmr  AM.  347 

iWTier  15 17,  jpnr  wtamoitYétme awaitëté nmiiipfe am 

Léoa  X,  eo  appienuit  l'attaque  dirigée  ooatre  wm  ne- 
iNSD,  n'béâtn  pas  à  y  reooniiaitre  la  nain  de  Fran«oifl  V\  Il 
savait  par  combien  de  petites  perfidies  il  avait  provoqué  son 
rapentinieitf  ;  il  enrt  néanmoins  devoir  loi  demander  des  le- 
oQurs  à  lai*mème»  et  il  n'aconsa  qne  Lantreo,  son  lieutenant, 
de  lui  avw  surate  oe  nouvd  ennemi  an  milief  de  la  paix. 
Mais  ioi?sqn'il  sadressa  en  m^me  temps  au  roi  d'Ëspsgne  et  à 
l'emperear  pour  obtenir  leur  assistance,  il  knr  représenUi 
l'attaque  dont  il  était  manaeé  comme  l'ouvrage  de  Franç(HS 
luirmdme?.  En  même  temps  il  chargea  8on-9eveu  Laurent  de 
rassembler  en  Romagae  toutes  les  troupes  de  la  république 
iorentine,  et  tontes  œUes  de  l'Église,  pjour  fermer  le  ohemin 
aux  ennemis. 

Lanr^it  4e  Médîeis  n'avait  Im-^méme  auoune  connaissaBce 
de  l'art  militaire;  mais  le  pape  lui  avait  donné  pour  oonseilf 
leis  Benio  Orsmi  de  Géri,  Ginlio  de  Gittà  di  GasteUo,  et  Guidp 
lUngoni  de  Modène,  tous  tiois  officiers  distingnés.  D'ail- 
leurs, il  lui  avait  reoommandé,  sur  toute  chose,  de  ne  point 
a'exposer  aqx  chances  d'une  bataille,  assuré  qu'en  traînant  la 
guerre  en  longueur,  le  plus  riche  des  deux  combattants  ne 
pouvait  fiunquer  d'avoir  l'avantage.  lAurent  de  Médiois  se 
fit  prêter,  par  les  cîjtoyen^  florentins,  ônquante  mille  florins 
d'or;  il  fit  marcher  en  Ronu^ne  dix  mille  hommes  de  la 
Bûlice  4^  campagnes;  il  mit  des  garnisons  dans  les  villes,  et 
il  laissa  le  passage  libre  au  duc  d'Urbin,  qui  arriva,  le  5  fé- 
vrier, devant  sa  capitale.  Ce  duc  battit,  le  mômejonr,  Franr 
cesco  del  Honte,  qui  voulait  lui  en  disputer  les  approches  ; 

1  Ff.  Guicefardm.  T.  n  ;  L.  XIII ,  p.  126.  -^  Paôh  Gîovio ,  Vita  dl  Leone  X,  L.  III , 
f.  81.  —  UU  di  Giov.  Cambi.  T.  XXII ,  p.  107.  —  Scipione  Ammtraio,  lî.  XXIX ,  p.  8M. 
—  Fr,  BeieariL  L.  XV,  p.  460.  —  *  Fr.  GidcciardinL  T.  U,  L.  XIII,  p.  127-180.  — Lettre 
de  Léon  X,  du  12  ^es  kal.  d'avril,  d  l'évêque  de  Tortose.  Apud  ^aynald^  ^^^^'  eccies. 
Ânn.  15i7,S82-83,p.m 
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et  le  lendemain  il  fiit  reça  at^  des  tcuospartBde  jeie  par 
les  habitants.  Ceux-ci  professaient  toujours  pour  lai  le  même 
attachement  qu'ils  avaient  d^à  montré  an  temps  du  duc  de 
Yalentinois,  et  ils  ne  pourraient  s'accosunoder  à  la  hauteur  et 
à  la  dureté  de  Laurent  de  Médicis  * . 

Tout  le  duché  d'Urbin  avait  relevé  les  drapeaux  de  son 
ancien  maître;  mais  au  milieu  de  rinsurreelion,  Laurent  de 
Médids  avait  pris  position  sur  deux  montagnes  au-dessus  de 
Pésaro  et  vis-à-vis  d'Urbin ,  et  il  y  recevait  les  renforts  des 
puissances  dont  Léon  X  avait  imploré  les  secours.  Le  comte 
de  Potenza  lui  avait  amené  quatre  cents  lances  du  royaume 
de  Naples,  de  la  part  du  roi  Charles.  François  P'  faisait  mar- 
cher, de  son  côté,  trois  cents  lances  françaises  ;  et  en  donnant 
cette  assistance  au  pape,  il  lui  demandait,  en  retour,  la  res- 
titution, si  souvent  promise,  de  Modène  et  B^[gio  an  duc  de 
Ferrare  \  Sans  compter  cette  gendarmerie  française  que  le 
pape  ne  voulut  pas  faire  arriver  jusque  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  Laurent  avait  déjà  réuni  mille  hommes  d'armes,  mille 
chevau-légers  et  quinze  mille  fontassin^.  Mais  les  soldats,  en 
entrant  au  service  du  pape,  sonblaient  renoncer  à  leur  |ai^ 
den  point  d'honneur  et  à  leur  bravoure  :  les  capitaiaes,  as- 
surés que  leur  souverain  ni  leur  général  ne  pouvaient  point 
juger  de  leurs  fautes,  prenaient  à  tàdie  de  ménagi^  leur  ad- 
versaire et  de  proloi^r  la  guerre,  pour  prolonger  aussi  leurs 
profits.  L'armée  pontificale  laissa  échapper  toutes  les  oeea- 
sions  de  remporter  un  avantage  sur  le  duc  d'Urbin,  jusqu'au 
4  avril,  que  Laurent  de  Hédids  fut  blessé,  au  siège  du  châ- 
teau de  Mondolfo,  d'un  coup  d'arquebuse  à  la  tète  '. 

i  istar,  di  Gtov.  CambU  T.  XXIII.  Detizie  degU  BmdUL  p.  108.  —  Fr.  GuicciardinL 
T.  II ,  L.  Xin,  p.  t27.  —  Paùto  &ovio  ^  Vita  di  Uone  X,  L.  III,  p-  81.  —  ScipUme 
AmnUmtO.  L.  XXIX,  p.  332.  —  Fr-  BelcaHL  L.  XV,  p.  461.  —  >  Fr,  GldcciardiHi.  T.  U, 
L.  XIII,  p.  IZU  ^Seipione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  332.  —  Fr,  Bekarii.  L.  XV,  p.  4«2. 
—  s  IstarU  di  Giov.  Cornai,  p.  m.  —  Scipione  AmmiHaih  h,  XXIX ,  p.  327.  —  Paolo 
&ovio^  Vita  di  Leone  Jr,  .III,  f  61.  —  Fr.  GuicciardinL  T.  U,  L.  Xni,  p.  137.  * 
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Lrarent  II  de  Médieis,  qui  aTait  bërité  àd  tout  l'orgaeil  de 
sa  mère  Aifonnna  Orsini,  qoi  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
Teiil ,  oocnpé  à  snsdter  des  ennemis  anx  Florentins  et  à  cher- 
cher par  ses  intrigues  les  moyens  de  recouvrer  une  autorité 
à  laquelle  il  croyait  avoir  des  droits  héréditaires ,  avait  of- 
faisé  ses  compatriotes  de  mille  manières,  et  était  détesté  d'eux 
comme  il  les  détestait  luinnéme  en  secret.  Lorsqu'il  fut  blessé, 
ses  médecins  lui  ordonnant  le  silence  et  le  repos,  personne 
ne  fut  admis  à  le  voir  à  Ane6ne  ,  oà  il  s'était  fait  porter,  et 
les  Florentins  se  persuadèrent  bientôt  qu'il  était  mort.  lis 
assuraient  que  Laurent  avait  e3q[>iré  dans  la  nuit  du  vendredi 
au  samedi  saint,  que  son  cercueil  était  déjà  déposé  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  et  qu'un  possédé,  dont  on  préférait  le  té- 
nungnage  à  ceux  des  témoins  oculaires,  en  avait  donné  la 
nouvdle  *.  Les  conseils,  avec  une  secrète  joie ,  nommèrent 
trois  commissaires  de  la  république,  pour  diriger  l'armée 
pendant  Fabsence  de  son  dief;  mais  Léon  X,  qui  entrevit 
dans  cette  nomination,  oonftmne  aux  anciens  usages,  le  projet 
de  recouvrer  une  autorité  qu'il  s'arrogeait  tout  entière,  dé- 
fendit aux  commissaires  de  se  rendre  au  quartier  général  ^. 

Ce  fut  seulement  au  bout  de  quarante  jours  que  Laurent 
de  Médids,  guéri  de  sa  blessure,  vint  se  montrer  à  Florence, 
afin  de  détromper  ceux  qui  le  croyaient  mort,  et  de  calmer 
une  fermmtation  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  Il  rentra 
brosquraient  dans  sa  patrie,  le  dimanche  24  mai,  et  le  len- 
demain il  se  promena  dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût  l'y 
voir  :  cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  tellement  accré- 
dité, que  plusieurs  citoyens  affirmèrent  encore  que  le  prince 
qui  se  montrait  à  eux  n'était  qu'un  corps  sans  vie,  animé  par 
an  esprit  malin'. 

Jaeapo  aarûi,  L.  VI,  p.  27».  —  1  UU  di  Giov,  Cambi.  T.  XXII,  p.  114.  ^  Jacopo  Har- 
<U«  liU  FUir,  L.  VI ,  p.  979.  «  s  Mer.  di  Gkw.  Cambi,  p.  iif .  ^  Scipione  Ammiraw. 
L.  XXIX,  p.  St7.  —  s  IsUfT.  di  Giav,  Can^i.  T.  XXII,  p.  114. 
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Au  )ifl|  des  isonpùasair^  4«  la  r^piiUiqué,  Léen  X  mvoya 
le  cardinal  deBibbiéna  prendre  le  coBSinii^ndeiaept  de  rurmée 
que  son  neyeu  ayaU  d&  abaudooner.  Ce  £a¥OFi  dn  pape,  aa« 
teur  de  h  pl^s  aooi^Qae  coQi^i^  it^tUepu^,  et  qpi  joaimdt, 
pfuroiii  les  littérat^irs  ^t  les  courtisans,  d'oae  baate  F^utatioa 
de  goftt,  de  gaieté  et  d^  eopnaiasanees,  n*  était  pas  à  boau-r 
coup  près  ainsi  coosidéré  des  aaldats.  Sa  campagne  fat  plus 
malbeureuse  encore  que  celle  de  son  prédéecesenr.  Une  qna- 
relle  entre  les  espagnols  et  Içs  Allemands  rénnis  sons  aes  dra? 
peaux,  après  lui  ai^9ir  coûté  idus  de  cent  de  ses  soldais,  le 
força  de  les  séparer  en*  deux  camps.  Francôis-rllane  de  la 
Rovère  en  profit^  ;  quoique  depuis  trois  mois  il  n'eàt  pn 
payer  ses  propres  soldats,  il  engagea  )es  Basques  et  les  Alle- 
mands qui  serraient  le  pape,  et  qui  mous^ssaient  d'ètt^  soumis 
aux  ocdres  des  prêtres,  à  se  joindoe  à  Im;  une  partie  des  Es- 
pagnols en  avaient  fait  aptant^  et  Ton  vit  avec  étonnemeat 
une  armée  presque  entière  abandonner  le  souverain  qui  1^ 
payait  richement  et  régulièrement,  pour  suivre  oekii  qui  n*a^ 
vait  à  lui  offrir  que  les  hasards  4e  la  gueere.  Le  oavdîMl  ée 
Bibbiéna,  surpris  dans  ses  quartiers,  au  moole  Impériide, 
iq[>rès  avoir  perdu  assez  de  monde,  se  retira  à  Pésaro^. 

Cependant  le  duc  d'Urbin,  ayant  doublé  sen  firmée  sans 
augmenter  s^s  ressources ,  sentait  la  nécessité  de  la  men» 
irivre  en  pays  ennemi.  Il  la  conduisit  en  Xqscane  pour  enlever 
le  butin  qi^e  le  penfâe  sans  inquiétude  avait  laissé  épait  dans 
la  campagne  ^  il  fc^ça  Jean-*Paul  Bagliom  à  racheter  Férouse 
d'une  attaque  par  une  contribution  de  dix  mille  ducats;  îi 
menaça  Giltà  di  Gastello  et  Sienne,  et  après  avoir  enrî^i  sea 
soldats  par  le  pillage,  il  ramena  rapidement  son  armée  dan0 
le  duché  dUrbin,  pour  en  chasser  le  cardinal  de  BiUbiéna, 
qui  y  avait  pénétré  pendant  son  absence.  ^Léon  X  écrivit,  le 

*  Fr.  Guicciardiid,  T.  II,  I^.  XIU,  p.  439,  -  Paolf^  QlAPkf ,  J(ittL  H  J^o^  4*.,fc  lY» 
p.  88.— Sctptone  ilmmiraro.  L.  XXIX,  p.  327. 
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16  flklel7  4eiiai,àBagfioin6t  à  te  tépnUlqae  de  Stenne, 
pour  les  ircanercier  de  la  bonne  eontenanoe  cpi'ib  avaient  faite, 
et  les  exhorter  à  te  fermeté  ^ .  Vers  le  même  temps,  les  gens 
d'^gtise,  troanmt  plH  fnle  de  conspirer  contre  le  dne  d*Ur- 
biii  que  de  lo  Taincrp ,  ament  gagné  des  traîtres  dans  son 
camp.  MeUonatD,  Soarès,  et  deux  antres  capitaines  espa- 
gifiky  proattient  de  liTrer  François-Mane  an  cardinal  de  Bib- 
biéna,  on  de  l'assassiner.  Le  dnc  déoonTrit  lenrs  complots;  il 
lei  déDOn^^  è  lean  eampatnotes  assemUés,  et  lenr  aban- 
dopna  te  jugement  de  œtte  perfidie  :  les  Espagnols,  indignés, 
cQndanmèrent  à  mort  et  exéentèrent  enx-pAmes  les  quatre 
caiataines  qui  aTaîent  tonln  trahir  le  prince  qu'ils  servaient'. 
Après  aTâir  repoussé  le  cardmal  de  Ba)biéna,  te  dnc  d'Ur- 
bm  le  poiuM^Tit  dans  te  marche  d'Àncône  :  mais  comme  il 
n'avait  qne  très  pen  d'artfUane  et  presque  peiqt  de  muni- 
tîMs  de  gaçrie,  U  ne  pot  tfy  emparer  d'meane  des  viHes 
qu'il  attaqoa.  Bepassasit  F  Apennin,  il  étendit  ses  ravages 
dans  l'état  florentin,  entre  Borgo^n«4épolero  et  Anghiari; 
son  «rmée,  qp'il  ne  payait  point,  s'étak  rendue  égalonent 
redootahte  à  ses  amis  et  j^  ses  ensenûs  :  sa  situation  devenait 
chaque  jonr  plus  dfffieite;  aucun  aUié  n'avait  voulu  prendre 
sa  protection,  tandis  que  tontes  les  grandss  puissances  en* 
voyaieiit  des  secours  au  pape,  et  que  Françcùs  1*^  kd-Aiéme 
peraissait  fmpvessé  de  termina  cette  guerre  ^  Françc»»- 
Ihrie  pendit  enfin  l'espârance  do  se  défeariie  phn  longtemps  ; 
il  accepta  la  ufédiatioii  ^e  hd  ofirait  M.  de  Lescnns,  frère 
de  Lautne,  que  te  lOi  de  Frnnee  avait  envoyé  an  pape.  Un 
tiaitéeigné  m  mms  d'aoàt  ou  de  septen^re  1517,  par  lequel 

i  Lettre  ma  Siennois,  dn  is  dei  kal.  de  Juin,  et  A  J.-P.  BagIioni«  da  K.  Aimi  nay- 
nm.  4nnal,  S  8^-95,  p.  340.  —  >  Fr.  Guiçciardini-  T.  U,  1^.  ]^II,  p.  lij^^.  —  Sclp/9f^ 
âmmiratQ,  L.  XXIX^  p.' 33.  -<  Paolo  Glovio,  Vita  di  Leone  X.  U  UI,  t  83.  —  Fr.  Belr 
caitii.  L.  ^v,  p.  464.-8  Fr.  GulcciardinU  1,  II,  U  XIÏI,  p.  ^47.  —  Paolo  qpvUf,  V^iffi 
àiùone  X  L.  IV,  p.  g^-  Scipipnf  ^^1^^  h  W^  ft»  ¥^  -  ^^'  *^<rfe  ^  ^1!» 
p.  4M. 
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Léoa  X  s'engageait  à  payer  à  l'année  du  dâe  d'Urbin  tontes 
ses  soldes  arriérées,  qfû  montaieirt  à  pins  de  cent  mille  do- 
cals;  il  le  relevait  de  tontes, les  censures  ecdésiastiqoes  ;  il 
accordint  une  amnistie  com^ète,  qn'ensmte  il  n'dMierva  pas, 
à  oenx  qui  avaient  embrassé  son  parti,  et  il  permettait  à 
François-Marie  de  faire  transporter  à  Mantooe,  oà  il  se  re- 
tira, son  artillerie,  et  la  belle  biMioâièqne  rassonblée  à  UrUn 
par  son  uenl  Frédéric  de  Montéfeltro  t. 

La  gnerre  d'Urbin  n'était  point  encore  terminée,  lorsque 
la  conr  de  Rome  fut  alarmée  par  la  découverte  d'une  conspi- 
ration contre  le  pape,  et  peu  après  par  le  suppUee  d'un  des 
premiers  dignitaires  de  l'églùe.  Le  chef  de  cette  conspiration 
était  ce  même  ourâinal,  Alfonse  Pétrucd,  qui  avait  travaillé 
avec  zèle  à  la  nominAtîon  de  Léon  X,  et  qui  l'avait  ensuite 
annoncée  au  peuple  avec  nn  transport  de  joie,  en  s'écriant  : 
Vivent  les  jeunes  gensl  Pandolfe  Pétrued,  son  père,  avait 
gouverné  la  république  de  Sienne  avec  une  adresse  cauteleuse, 
et  des  ménagements  pour  les  halntudes  des  citoyens  dont  il 
avait  aboli  les  lois,  ce  qui  lui  avait  valu  la  rotation  d'un 
des  premi«:s  politiques  de  sonsiède;  il  était  mort  le  21  mai 
1512,  dans  sa  soixante-troisième  année  ^.  Il  avait  laissé  trois 
fils,  dont  l'ainé,  Borg^èse,  n'était  âgé  que  de  vingt  ans;  le 
second,  Alfonse,  avait  été  fait  cardinal  en  1509,  lorsqu'il 
n'œ  avait  pas  seize;  le  troisième,  Fabio,  n'était  pas  encore 
entré  dans  l'adolescence.  Aucun  n'avait  hérité  des  talents  on 
de  la  force  de  caractère  de  leur  père;  bien  que  l'irïné  eût 
succédé  à  son  autorité  dans  la  république  de  Sienne,  et  eût 
été  reconnu  comme  chef  de  la  balie  et  commandant  de  la 
garde  *. 

1  Fr.  Giaedardlnî.  T.  n,  L.  xni ,  p.  iSO.  —  Paolo  Glovio ,  Yita  di  Uone  X,  d.  IV, 
f.  87.  —  Scipione  âmmWato.  L.  XXIX,  p.  333.  —  Fr.  BelcariL  L.  XV,  p.  497.— >  Orteiulo 
MaUwoiti,  Stofia  di  Siena.  P.  Hl,  L.  vn,  f.  117.  —  Paoh  Giovio,  Elogi  e  Viu  ^Oomini 
iUttsirl.  L.  V,  p.  303.  -  s  Oriando  MulavoM.  P.  UI,  L.  VII,  f,  lis. 
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Sans  cette  même  fraïQle  des  seigiiemrs  defliemie,  Léon  X 
amôt  on  fsnm  ;  c^étut  Bafriiaël  Pélraod,  ivéqae  de  Groniéto, 
honuDe  détoné  et  fldMe,  mais  dëpommi  de  toate  instnictioii 
et  dont  les  meenrs  étaient  seandahnaes.  Le  pqie  FaTait  d^ 
lût  ahâtriain  du  ch&teaa  Saint-Ange  ;  il  réBofait  ensoite  de  le 
mettre  à  la  tète  dn  gaoTernement  de  Sienne,  ponr  que  cette 
lépabliqoe,  enclavée  dans  Fétat  de  l'Église  et  celai  des  FIo- 
rentinsy  dépendit  ansst  complètement  de  loi  qne  les  états  qni 
Fentoaraient.  Yitello  YiteUi  condoisit  Févèque  de  Grométo  à 
Sienne,  ayec  deax  cents  ebevanx  et  denx  mille  fantassins,  et 
l'installa,  le  10  mars  1515,  danslaseignenrie,  tandis  que 
Borgfaèse  Pétrocci  sartit  de  la  YiUe,  sans  avdr  le  conrage  de 
faire  dn  effort  ponr  y  maintenir  son  ponToir.  Le  nouTean 
seignear  rappela  qnelqnes  émigrés;  et  il  exila  en  revanche 
tons  oeax  qui  avaioit  en  le  plus  de  part  au  dernier  gon- 
yemement.  Bientftt  il  rendit  sa  tyrannie  odieme  à  tons  les 
Siennus  ^ 

Le  cardinal  Àlfonse  Pétmcd  ne  ponrait  pardonner  à 
Léon  X  ringratitode  dont  il  était  victime.  Son  père  Pandolfe 
avait  été  le  constant  allié  des  Médicis  ;  il  s'était  engagé,  pour 
les  servir,  dans  les  guerres  les  plus  dangereuses  ;  il  leur  avait 
souvent  donné  asile  dans  cette  patrie  même  d*où  les  Médids 
chassaient  ses  enfants,  et  où  ils  confisquaient  leurs  biens. 
Dans  son  impatience  de  jeune  homme,  Alfonse  protesta  quel- 
quefois qu'il  était  tenté  de  se  jeter,  en  plein  conristoire, 
sur  Léon  X ,  un  poignard  à  la  main ,  et  de  se  défaire  de 
lui  au  milieu  du  sacré  collège.  Il  songea  aussi,  dit-on,  à  en- 
gager le  chirurgien  Baptiste  de  YerceUi  à  empoisonner  un 
ulcère  pour  lequel  Léon  X  était  obUgé  de  se  faire  panser  tons 
les  jours.  Ce  chirurgien,  cependant,  loin  d'être  engagé  au 
service  du  pape,  n'était  pas  même  à  Borne;  il  exerçait  son 

i  OrloïKla  iroAivoM ,  Siofto  <li  âieiio.  p.  m,  Ub.  TU,  i;  119. 
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an  à  Floreoee;  et  toates  les  démarches  de  Pëtraéd  pMr  ëxé- 
cater  œ  projet  »  A  ré^ement  il  y  avait  fait  entrée  Terèeili, 
8e  réduisirent  aot  reoommandbitions  qa'il^viât  doutniM  saris 
saecès  à  ee  ehirarglen  pour  le  meltte  aa  service  du  papt^. 

Le  «$<mr  de  Rome  était  detenn  désagréable  à  Pétmeei,  et 
il  s'y  rrâdait  suqpect  |iar  la  violenee  de  ses  propos.  Il  s'en 
éloigna,  mais  anssitftt  il  y  fat  raj^Ié.  Dans  le  tonps  de  la 
gaerre  d'Urbin,  il  se  prononça  vivement  en  favenr  de  Fraii- 
çois-Marie  de  La  Rovère^  et  il  s'éUngnâ  de  nouveau.  Ses  let- 
tres à  son  secrétaire  Antdnid  Mino  furent  interceptées  :  elles 
exprimaient  ou  les  mêmes  seètimentd,  ou  leiÉ  mêmes  projets 
de  vengeance,  et  Léon  X  les  jugea  suffisantes  pour  M  in- 
tenter un  jiroeès  crimind.  U  feUait,  par  une  tromperie,  s'as- 
soler de  lui  avant  dé  le  mettre  eo.  jugement,  et  le*  pape  lui 
émvit  une  lettre  affectueuse  pour  le  rappeler,  en  lui  envoyant 
nn  sanf'-conduit;  En  même  teàipé ,  il  donna  de  sa  j)ropre 
bouche  sa  parole  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  que  Pétrucd, 
s'il  revenait,  ne  OMurratt  aucun  Aanger.  Alfonse  revint  en 
effet  à  Rosie ,  et  il  se  prëseôfta  aà  palais  du  po^fe  avec  son 
ami  le  car&nal  ifondineilo  SauH,  de  Gènes,  qui  avait  afnssi 
beaucoujl^  contribué  à  Félèction  de  Léon  X.  Tous  deux,  an 
lieu  d'être  introduits  et  son  audience,  furent  arrêtés,  et  con- 
duits immédiateflseiit  au  chàtean  Saint- Ange.  L'ambassadeur 
d'Espace  se  plaignit  de  ce  qtie  le  pape  violait  le  sauf-conduit 
et  la  foi  qu'il  lui  avait  donnée  ;  mais  Lédû  lai  répondit  que 
toutes  ces  sûretés'  étaient  anéanties  par  udè  accusation  de 
lèse-majesté  et  d'empoisonnement.  Cette  r^^se  était  en 
quelque  sorte  une  obligation  de  trouver  lès^  accusés  eoii^ 
pables^. 

i  naynamAmal  eceUt»  16IT,  $  89,  p.  241.  —  *  Paris,  d»  QMOHimum  orehMi 
Vaticani.  T.  IV,  p.  200;  apud  Rayn.  Ann.  1517,  S  91-92,  p.  242.  —  Paolo  Giovio,  Vita 
tu  Uone  X.  L.  IV,  f.  83.  -  Fn  Gtttcciordini,  T.  U,  L.  XIII,  p,  144.  —  P^tri  BixarH  S. 
P.  Gentmit  Bisu  L.  xn^  p.*  4ttV 
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Atêd  l8  pfofeédiiie  ludtde  dans  oe  dMe^  «oerai  lioiiuiM  m 
péataîk  se  flatter  de  faire  éclater  soti  mnoeenee,  si  ses  jages 
étaient  délmaiiiée  à  le  «nmter  crfmiiid,  poiM[oe  timte  rin- 
fonnatîoii  était  entourée  d'mi  mystère  profond.  Lee  deux  car^ 
dinanz  forent  eonmis  à  une  rigonrenae  tortrfte.  Poed-in-Teeta 
de  Bàgna^CaTidlo,  qui  vrait  été,  cUmm  les  Pétmedy  oonman- 
dant  de  la  garde  de  8iemie,  et  Baptiste  de  Verœlli,  qui  avait 
été  arrêté  à  Florence,  forent  aussi  mis  â  la  tortnrè,  et  on 
leor  arraeha  la  confession  d'un  projet  d'empoisonnement. 
D'antres  cardinanx  tarent  arrêtes  comme  coupables  d'avoir 
entMdn  les  propos  violents  et  les  menaces  fie  Pétmcd,  et  de 
ne  les  avoir  pas  révélés  ,  savoir  :  Rapba^  Siario,  doyen  du 
sacré  collège,  cardinal  depuis  quarante  ans,  le  plus  prudent, 
le  ^os  circonspeet  entre  les  chefs  de  l'église,  qu'il  surpassait 
tous  en  dignités,  en  lue  et  en  richesees  ;  Adrien,  cttfdinal 
de  Comiéto,  et  François  Sodériiti,  cardinal  de  Yolterra,  qui 
Ions  deux  étaient  anssi  parmi  tes  plus  riches  pMats  K 

Après  que  l'Information  fut  achevée  par  le  procureur  fis- 
cal, et  lue  dans  le  sacré  collège,  Pétrocci  et  Saidi  furent  dé- 
I  gradâs  et  livrés  an  bras  Séculier.  Le  premiei'  fat  étranglé  en 
prison  le  21  juin,  lendenudn  de  son  jugement.  Bandindlo  Sauli 
fiot  condamné  au  même  suppliée,  que  Léon  X  commua  en  une 
pfrison  perpétuelle,*  mais  comme  le  prisonnier  fit  offrir  une 
grosse  somnlë  d'argent  pour  racheter  sa  liberté,  Léon  X  lui 
oivoya  son  maître  des  cérémonies,  Paris  de  Grassis,  pour  ac- 
cepter cette  offres,  et  conduite  le  cardinal  pésittat  ati  consls- 
tûjfe,  sotte  condition  qu'il  ne  se  justifierait  peint,  et  qu'il 
avouerait  au  eontr»re  tout  ce  dont  il  étai^  acctfSé  ^.  Sauli  ^y 
soumit  ;  il  fut  reniis  eu  liberté  et  monrat  ^u  de  temps  iqNrès. 
Le  brait  courut  qu'avant  de  le  relâcher,  le  pape  loi  avdit  fait 
administrer  un  poison  lent  pour  se  défaire  de  lui.  Le  cardinal 

1  Giovto  Camblj  Ut,  Fior.  T.  XXII,  p.  HZ,  "^  haynoidi  Annal  ècùles»  1517,  $  94, 
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Biario,  aprèB  a^oir  été  dégradé,  fat  rétabli  danaw  d^pÉité , 
moyamant  le  paiement  d'une  immmifle  somme  d'argent.  Les 
cardinaux  de  Gométo  et  de  Yolterra  avaient  avoué  à  genoux, 
en  plein  oonsistmre,  qn*ib  avaient  entendu  les  propoa  mena- 
çants d' Alfouse  Pétrucci,  et  que,  les  attribuant  à  son  inconsé- 
quence, ils  ne  les  avaient*  point  dénoncés.  Léon  X  les  fit  re- 
mettre en  liberté,  moyennant  Fobligation  de  payer  vingt-dnq 
mille  ducats.  Cette  somme  devait  être  foumie  entre  eux  ;  mais 
les  dépenses  de  la  guerre  d'Urbin  ayant  dérangé  les  finances 
du  pape,  il  prétendit  avoir  entendu  que  chacun  paierait  la 
somme  entière.  Les  deux  cardinaux  s'enfuirent  alors;  Adriea 
de  Gométo  ne  reparut  jamais,  et  f  nt  sans  doute  assassiné  ;  So- 
dérini  se  mit,  à  Fondi,  sous  la  protection  de  Pra^er  Golonna, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  du  pape.  Yercelli,  Nino  et  Po- 
oo-in-Testa  périrent  dans  d' affireux  supplices  * . 

Le  sacré  collège  était  glacé  d'effiroi  ;  de  longtemps  ses  m^si- 
bres  n'avaient  été  traités  avec  tant  de  rigueur.  Les  condam- 
nés et  même  Pétrucd  n'étaient  jugés  coupables  que  de  propos 
imprudents;  et  lorsque  Léon  X  ne  faisait  aucune  grâce  à  ses 
anciens  amis  et  à  ceux  qui  avaient  favoruié  son  élection,  les. 
autres  ne  pouvaient  s'attendre  à  être  plus  ménagés;  déjà  ils 
se  sentaient  coupables  à  ses  yeux,  car  leur  intercession  en  fa- 
veur des  prévenus  avait  été  regardée  conune  une  offense.  Le 
cinquième  condle  de  Latran ,  qui  était  assemblé  à  l'époque 
de  l'assomption  de  Léon  X  au  pontificat,  ne  pouvait  plus 
mettre  de  bornes  à  son  despotisme  ;  il  avait  été  terminé  par  lui 
le  16  mars  1517,  après  avoir  duré  cinq  ans.  Dans  ce  long 
espace  de  temps,  il  n'avait  tenu  que  douze  sessions,  et  n'avait 
paru  occupé  que  de  vaines  formalités  et  de  discours  d'appa- 
rat. Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  seize  cardinaux  et  plus  de 

1  Fr.  GulfidaËdM,  T.  II,  L.  XIII,  p.  146.  —  PartsU  de  Gratsis  Diarium ,  afnid  Raynal" 
dMR,  imt.  eccleê.  istT,  S  9S ,  p.  442.  —  Paoh  Giovio,  vua  di  Leone  X,  L.  IV,  f.  85.— 
Ponflno,  delU  vUfi  d^  PçnUficiJn  Leone  X»  p,  M3,  ¥,-!>«  BeieoHi.  L.  XV,  p,  4«5. 
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qoatre-iriiigt«dîx  oo  cent  érèqaes  et  abbés  mitréB,  et  Fon  ne 
dcYatt  eai  effet  pas  s*atteiidre  à  en  Toir  davantage  dans  une 
assemblée  qae  le  pape  aTSit  soin  de  déponUer  de  tonte  anto- 
ritéiéelle** 

Depois  la  amjnration  de  Pétroed,  il  ne  restait  pins  qne 
dooze  cardinaux  dans  le  sacré  collège ,  et  Léon  X  profita  de 
kor  terreur  pour  faire  en  nne  senle  fois  nne  promotion  de 
trente-an  cardinanxi  qm  mettait  lenr  consistoire  dans  nne  ab- 
solue dépendioice  de  lui.  Une  n<nninatiim  si  nombreuse  et  si 
disproportionnée  avec  le  ccHrps  qu'elle  recrutait  était  sans 
exemple.  Les  cardinaux,  effrayés  par  le  supplice  récent  de  leur 
conclue,  encore  qu'ils  se  vissent  ainsi  rejetés  dans  une  mino- 
rité impuissante,  n'osèr^t  faire  aucune  objection.  La  liste  fut 
arrêtée  le  26  juin  et  puMiéè  le  1*"  juillet  K  Léon  X  plaça  à 
cette  occasion,  dans  le  sénat  de  l'église,  deux  fils  de  ses  sœurs, 
et  plusieurs  antres  de  ses  créatures,  qui  n'avaient  d'autre  titre 
à  tant  d'élévation  que  sa  faveur;  mais  en  même  temps  il  décora 
du  dmpeau  plusieurs  gentilshommes  romains  que  la  politique 
de  ses  prédécesseurs  avait  tenus  soigneusement  écartés  du 
sacré  eoll^;  il  éleva  encore  à  la  même  dignité  plusieurs 
bonunes  de  lettres  célèbres  qui  ont  illustré  le  nom  de  leur  pa- 
tron, par  reconnaissance  pour  la  protection  qu'il  leur  avait 
aeordée;  enfin ,  il  vendit  cette  décoration  à  prix  d'ai^ent  à 
tons  lesantres,  il  la  fit  même  payer  à  ceux  à  qui  il  était  le 
plus  décidé  de  foire  une  grâce  ;  mais  le  prix  qu'il  exigeait  était 
d'autant  ]^us  âevé  que  le  candidat  avait  moins  de  mérite  par 
lui-même'. 

Les  demîtees  séances  du  condle  n'avaient  retenti  que  de 

1  Baynald,  AnnàL  ecclei.  tslT,  S  t-lVt  P»  23«  et  seq.  ~  Fleiirf,  HUloire  eceMsiaiU- 
i]ue  L.  GXXV,  ch.  i-4.—SpondanuSt  Conttmtatio  Rayncùdi  Ann.  itiT,  $  1-2,  T.  II,  p.  S03« 
—  s  ParUU  de  GmuU^  apud  BaynaUL  AnnaL  ISIT,  $  101,  p.  244.  —  *  Fr.  GidccUmUnU 
T.  iiyU UIU  p.  ii».^FauliiwU^Uî.9yàtemp9rt»,EpUmm.l,  11, L. zn, p.  s. . 
PoooGiovio^  VUa  dl  Umic  X.  L.  IV,  f.  8C.  —  Jocopo  Hardi,  UU  Fiw,  L.  VI,  p.  37f. 
-m. di CSiov.  Cott^UT,  XXIL  P»  IM. 
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{NTogebi^elîgiip  Qootre  les  Tor<9».  L'SDXope  pm^iswlt  «e  pré- 
parer  Koor  une  nmT^e  croisade,  et  ea  (dïet  te  goecse  saecée 
gfie  prèctiait  ^e  pape  semblait  apip  mesiuoe  nécessaûe  fma  dé- 
fendre et  saaver  la  chrétienté.  Sélim,  par  la  eonqaéte  de  !*£- 
gjpte  et  par  ses  victoires  sur  le  sopbi  de  P§fse,  avait  pf esque 
doublé  retendue  d^  spn  eippjre  et  s^^  loojeiis  d'attaque.  On 
connaissait  sa  haine  contre  les  chrétiens,  sa  passion  pouc  les 
entreprises  nouYclles,  sa  dissimulation  et  sa  cruauté.  Les  o&tes 
pièqies  de  l'Italie  commençaient  à  être  exposées  aux  descentes 
4es  Turcs.  lAw  écrivait  à  Haxîmilien  qu'ils  étaient  twus 
coup  sur  CQup  piller  Récanati  puis  Ostie  *  •  François,  Charles 
etUaximiUen  signèrent  à  Cambrai,  le  1 1  mars  1517,  un  traité 
d'alliance  contre  l'empire  ottoman  :  le  ncwt^re  des  troupes  à 
fournir,  la  mi^uière  dont  diaqne  mwarqne  dirigerait  son  at- 
taque, l'assistance  qu'on  demandait  au3^  «atres  potentats, 
tout  paraissait  convenu  d'ayancç,  et  to  ]fm/m  chrétiens  i^m- 
blaient  enchérir  l'w  sur  l'autre  p^r.  ]m  pcom^ssies  les  plus 
splendidcs  pour  la  défense  dç  le»  pAtrie  de^la  çi,\ttisation.  Mus 
le  plus  léger  ayantage  prochain  «iil^t  popr  cB«traive  d'un 
^nger  qu'on  croyait  éloigué  mcQ^î  et  Jjém  X,  qui  parais- 
sait si  sélé  ppur  la  ligue  chrétienne,  fut  peut-être  celui  qui 
contribua  le  plus  à  T  empêcher  de  se  former  ^.. 

Tandis  qup  François  V  renouvelait  Iç.S  octobre  soi\  aUiaoïse 
^vec  la  république  de  Venise,  Léon  X  avait  aussi  cherchée  à 
s'unir  plus  iAtimeiïieiit  avec  ce  mouf^ue.  Charles  avait  passé 
des  Pa j^Baii  en  Espagne,  et  il  paraissait  devoir  y  trouver  assez 
d'occupation  lorsqu'il  tenterait  de  ramener  les  peuples  àl'or 
b^issaçce.  Maximilîen,  déjà  vieux,  n'avait  jamais  été  un.  allié 
dans  lequel  on  pût  placer  aucune  con0ance;  et  Léon  X,  tou- 
jours occupé  de  la  grandeur  de  sa  maison,  jugea  qu'il  ne  pon- 

i  tipUtola  UùHit,  apud  Rayna^  i»'*  «  S  Ti«  P-  MO.  —  •  JFr.  <M«ekmiifti.  T.  H, 
L.  XIU,  p.  ISS»  'Poolo  Punaot  UU  ven.  L.  IV,  p.  210.  -^luimia^ inn*  ^ceks^  i>i7f 
S  18  et  s«q.,  p.  2M.  r- Paolo  G«wio«  Fila  tft  L0aii«  A  T.  IV,  r»  «1. 


^t  fideax  rassurer  que  par  une  aUlauoe  atee  ta  Raiice. 
}6I8«  —  Il  obtint  m  mois  de  janvier  1518,  pour  son  neyen 
Laomit,  duc  d*Urbin,  la  main  de  Madeleine,  fille  dé  Jeatt  db 
la  Tour,  comte  d' Antergne  et  de  Bonlogoe,  et  d'tme  sœur  de 
Finitiçcris  de  Bonrèon ,  eomte  de  Vendôme.  Ce  mariage  onis* 
«ait  Lanrent  à  ta  maison  de  France;  etponrhonorerdatantage 
eneore  ee  jeane  homme,  François  le  choisit  ponr  parraiii  d'dn 
fils  qni  lai  était  né  an  mois  de  février.  Après  le  baptême,  cé- 
lébré le  25  avril  avec  beanconp  de  pompe,  François  rendit  à 
Lawent  l'engagement  signé  par  Lfon  X  de  restituer  au  duc 
de  Ferrare  les  villes  de  Modène  et  de  Beggio.  Le  pape  en  re^ 
tour  ne  fut  pas  moins  généreux  du  bien  d'autrui  envers  te 
roi.  Il  lui  accorda  la  libre  disposition  des  décimes  qu'il  avait 
levées  sur  le  clergé  français  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
donnant  ainsi  le  premier  Fexemple  d'abandonner  ce  projet  de 
croisade  sur  lequel  il  avait  tant  insisté  *. 

Léon  X  a  eu  le  bonheur  de  lier  son  nom  à  l'époque  de  la 
0US  grande  splendeur  de  la  littérature  et  des  arts  en  Italie  : 
parvenu  au  trône  au  moment  oft  toutes  les  carrières  étaient 
pM-eolirues  en  même  temps  par  des  hommes  de  génie,  formés 
avant  lui,  il  distribua  entre  eux,  avec  la  même  prodigalité 
Qu'il  apportait  à  toute  chose,  les  trésors  de  TégUse,  leS  riches 
bénéfices  dont  il  avait  la  colhition  dans  toute  la  chrétienté, 
et  les  sommes  prodigieuses  que  lui  rapportait  le  commerce 
des  indulgences.  Ces  poètes,  ces  historiens,  ces  artistes 
qu'il  avait  enrichis  de  ses  bienfaits,  ont  célébré  son  hom  aveè 
reconnaissance,  et  lui  ont  attribué  tout  le  mérite  des  travaux 
qu*U  leur  avidt  donné  le  loish*  de  faire.  Hais  comme  pontife 
ou  comme  souverain,  Léon  X  était  loin  de  se  montrer  digne 
de  tant  de  louanges.  Dans  l'année  qui  venait  de  se  terminer, 

1  Ff.  Gutcdardm* T.  U,  L.  Xni,  p.  us.  —  Ht.  <U  Giov.  Cambù  T.  SXII,  p.  iSI. -^ 
écipUme  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  333.  *  Mémoires  de  B«yard.  Gh.  LXI ,  p.  387.*  tté- 
m*m  de Mirtia mMay.  U I,  p.  77. 
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Martin  Luther  avait  commencé  en  Allemagne  à  s'élever  oonr- 
tre  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  et  il  avait  été  ainsi 
amené,  en  examinant  sa  propre  foi,  à  poser  les  fondements 
de  cette  réforme  qu'il  accomplit  ensuite  avec  tant  de  gloire.  D 
était  alors  loin  de  prévoir  lui-même  les  conségnences  aux- 
quelles le  conduisait  Texamen  de  la  doctrine  de  l'église.  La 
réformation  ne  pouvait  être  qu'un  ouvrage  progressif,  et  ce 
n'était  que  successivement  qu'un  esprit  religieux  pouvait 
porter  le  flambeau  de  l'examen  sur  toutes  les  croyances  long- 
temps reçues  comme  fondamentales.  Une  fout  pas  s'étonner 
si  Léon  mourut  sans  avoir  soupçonné  la  révolution  qui  pen- 
dant son  règne  s'était  opérée  en  Allemagne  dans  les  eq[>rits, 
si,  durant  le  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  et  longtemps 
encore  après,  elle  ne  fut  point  comprise  en  Italie,  et  si  l'acte 
énergique  par  lequel  la  raison  brisa  le  joug  qu'elle  avait 
porté  fut  confondu  par  la  cour  de  Rome  avec  les  obscures 
hérésies  qu'elle  avait  vues  tant  de  fois  naître  et  mourir  dans 
les  couvents.  Mais  Léon  X  numqua  de  prudence,  de  justesse 
d'esprit  et  de  philosophie,  en  n'appréciant  pas  mieux  son 
siècle,  en  laissant  croître  témérairement  dans  un  âge  de  lu- 
mière tons  les  abus  qui  n'avaient  pu  être  tolérés  que  dans 
œux  de  la  plus  barbare  ignorance,  en  encourageant  enfin  par 
une  cupidité  imprévoyante  le  ^icandaleux  trafic  des  choses 
sacrées,  pour  que  son  produit  même  payât  des  récompenses 
aux  littérateurs  et  aux  philosophes  qui  briseraient  les  chaînes 
de  la  superstition. 

En  effet,  Léon  X,  parvenu  à  la  plus  haute  des  dignités  hu- 
maines, regarda  dès  lors  sa  vie  comme  un  carnaval  conti- 
nuel, dans  lequel  il  ne  devait  songer  qu'à  jouir.  Il  partageait 
son  temps  entre  les  festins  et  la  chasse  ;  il  s'entourait  de 
bouffons  qu'il  prenait^  plaisir  à  tourmenter  et  à  rendre  ridi- 
cules; il  exaltait  la  vanité  de  ceux  qu'il  connaissait  déjà  pour 
les  plus  vaniteux;  et  sous  prétexte  de  leur  accorder  des  dis- 
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tinetioiis  nonvelles ,  il  les  exposait  à  la  moqaarie  amtenèUe. 
n  ne  craignit  point  de  ponsser  jasqa'à  la  folie,  par  ce  cmél 
persiflage,  des  hommes  de  mérite  on  des  vieillards  d^nes  de 
respect.  La  réputation  de  oontinenee,  qn'il  arait  obtenne 
eomme  cardinal,  n' avait  point  sontenn  nn  examen  plus  se» 
tère ,  et  sa  &miliarité  avec  ses  pages  donnait  lieu  aux  soup- 
çons les  plus  honteux.  Sa  libéralité,  qui  s'étendait  sur  tous 
ceux  qui  rapprochaient,  et  qui  se  proportionnait  à  sa  bonne 
humeur  ou  aux  succès  de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu*an 
mérite  de  ceux  qu'il  comblait  de  biens,  n'était  ellennéme 
qu'une  disposition  toute  égoïste  :  il  voulait  être  entouré  de 
visages  riants;  il  voulait  recueillir  les  bénédictions  de  ceux 
qui  rapprochaient,  et  il  ne  se  souciait  point  du  prix  auquel  il 
amassait,  par  des  exactions  sur  les  peuples,  ou  par  la  vénalité 
de  tout  ce  que  l'Oise  réputait  de  plus  sacré,  les  trésors  qu'il 
dissipait  ensuite  d'une  main  si  prodigue  * . 

La  trêve  que  les  Yénitiens  avaient  conclue  avec  Maximi- 
lien,  et  qui  expirait  au  bout  de  dix-huit  mois,  fut  prolongée 
an  mois  d'août  1518  pour  dnq  ans,  aux  mêmes  conditions, 
par  l'entremise  de  la  France.  L'empereur  aurait  même  consenti 
vidontiers  à  la  changer  en  une  paix  perpétuelle  ;  mais  Fran- 
çois P'  7  mit  obstacle,  de  peur  que  les  Vénitiens,  en  perdant 
toute  inquiétude,  ne  relâchassent  les  liens  par  lesqaels  la 
France  les  tenait  dans  sa  clientèle  2.  La  cour  de  France  re- 
gardait avec  jalousie  tout  pouvohr  qui  semblait  en  Italie  s'éle- 
ver à  l'indépendance  :  en  conservant  l'alliance  des  Vénitiens, 
elle  empêchait  soigneusement  qu'ils  n'augmentassent  le  nom- 
bre de  Irars  créatures  en  Lombardie.  Le  maréchal  Trivolzio» 
qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  services,  lui  était  devenu 
suspect  par  son  attachement  aux  Vénitiens.  Il  était  le  chef 
du  parti  guelfe  ;  et  Lautrec,  pour  le  mortifier,  comblait 

i  Paolo  GUvio,  Vita  di  Leone  X.  L.  IV,  L  0i-9f. — >  ^r.  Çi^tcdwàinU  T.  Il,  L.  Xlll, 
p.  155. — Paolo  Parula,  l9U  Vcn.  L.  IV,  p.  858. 
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4'hwwwft  Galéazso  Yiiooftli,  chef  da  parti  gibdiB.  TriiTvjb^ 
z^  fovr  nepas  demeurer  à  la  merd,  de  tous  les  évâieneBls, 
4f^^^  et  obtint  la  bourgeoisie  des  oautcnia  suisses;  mm^ii 
11(3  fit  par  là  i|ue  fournir  de^  nou^vdiles  armes  à  ses  enndum. 
Aoeusé  à  la  cour,  il  se  détenmaa,  m^lffé  son  grand  Âge,  à 
passer  les  monts,  et  à  se  présenter  à  François  P'  pour  se  yoB^ 
tifier.  li^e  roi  le  reçut  ayec  dureté,  lui  rçj^^oelui  de  jouir  d'uM^ 
réputation  qull  n'avait  point  méritée,  et  le  força  de  reni^oy^ 
aj|3x  Suisses  ses  lettres  de  bourgeoisie.  Peu  de  t^nps  ai^rès, 
Trivukio  tomba  malade  à  Chartres,  et  it  y  mourut,  éprou- 
Tant  jusqa'à  la  fin  de  sa  tongjofi  vie  cette  inoonstanee  de  li^ 
fortune  à  laquelle,  faisait  ^mion  l'épitepbe  qu*il  chiH^tloi-^ 
même  :  <^  Jean-Jacqpes  Trivulzio,  fils  d  Antoine,  quî  jfimsàBt 
<L  ne  se  reposa,  repose  ici«  Tai»-t(H  i.  » 

Des  n^cidations  qui  devaient  décider  cba^sort,  non  swkment; 
de  l'Italie,  mais  de  l'Europe^  ocoupaiœt  idorstoos  ks  esprits. 
MaximiliearesseQtait  eol^  l'influence  de  la  vidllessef  il  au- 
rait voulu  assurer  à  son  petitrfils  la^  diguilé  impériale,,  mais  ifi 
ne  pouvait,  d'après  les  cqn^tqtionsde  l'empire,  le  faiieétiiB* 
rm  des  Bomains  ju«iu!è  ee  qu'il:  eût  faû-même  reçu  la  coq«- 
ronned'oi)  des  mains  du.  papa  :  il  songeait  on  à  allei>bi  chei^. 
cher  à  Bome,  ou  à  obtenir  det  Léon  X.  qu'il  la  lui  envoyât  ea^ 
Allemagne  par  un  légat,  et  pendant  ce  temps  il  s'ocospait  de 
gagner  les  suffrages  des.  éle^Âeurs.  Malgré  les  inqulétodeft  des 
princes  de  l'empire ,  la  jalousie  de  la  France  et  les  artificesi. 
de  la  cour.de  Bome,  il  n'aurait  pas.  tm*dé  à  réussir.  Mais  la> 
mort  vint  rompre  ces  négoMtimis  d' une  mapi^e  insiteodae^ 
elleswprit  Maximffîai  à  linte,  le  19^ janvier  1619,  comme  > 
il  se  livrait  avec  ardenr  à  la.doHttse,  et  qu^il  chendiaît  à  m 

1  L^épitaphe  fut  inscrite  sur  sou  tombeau,  daus  l'église  de  SainU-Nazare ,  à  Milan  : 
JoannesJacobus  TrivultUu,  AntoniifiUus,  gui  nvnquam  guievit^  guiescit.  Tace.-^  Carlo 
nosmini,  M.  del  Trivulzio,  L.  XII,  p.  539.  —  Fr.  Guicdardini.  T.  Il,  L.  XIII,  p  157.  — 
Penh  Glovlo,  rUa  di  Leone  x.  L.  nr»  f.  loo,  -rMçm,  vue  tTOomini  iUmri.  L*  IV» 

p.  259. 
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dAarramr  ffanë  petite  fàitte  par  dei  reotèâei  h<M  dé 


La  Bièrl  de  ItbixnidIieD,  avant  qa'im  roi  des  Romaiiig  fttt 
ëûj  owrrêit  la  pcnrte  à  toi»  les  onididftts  qai  poxhAtttt  pré- 
tende à  cette  première  dîgmtéda  monde  chrétien.  Deni  senb 
mooarqaes  cependant,  les  j^  poînants  de  rSurope,  lè  roi 
d*£spagne  et  le  roi  dv  Fraàce,  se  mirent  sur  tes  rangs.  Lé 
prenfierj  comme  drcindnc  d'intriche,  et  comme  somrerain 
des  Pays-Bas,  était  déjà  mntdvre  de  Fempire;  le  second  M 
était  alMolnment  étrange  ;  mais  s'il  avait  obtena  la  conronUe, 
û  est  prolnAle  qn'il  aurait  compromis  cette  suzeraineté  de  la 
mooardUe  française,  à  laquelle  les  Français  attachaient  tant 
de  prix  à  si  juste  titre,  et  que,  pour  la  mieux  unir  à  l'empirei,' 
il  l'en  aurait  rendue  dépi^ndante.  Les  ministres  des  deux 
prinées  représentaient  qif  on  monarque  puissant  était  danâi 
ce  moment  nâsessaire  k  la  chrétienté,  pour  arrêter  les  con- 
qnètécr  des  Tores,  qu!  accablaient  la  Hongrie  et  menaçaiéilt 
FAUanagne.  Cependant  toi»  les  princes  et  tous  les  états  in- 
dépendants de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  avaient  un  sentiment 
tout  contraire;  ib  voyaient  avec  inquiétude  la  couronne  im« 
pénale  coi^rmée  dans  la  maison  d'Autriche  dès  Tannée  1 438, 
par  réleelion  successive  d'Albert  II,  de  Frédéric  lY  et  dé 
MaxiBlOien,  et  par  la  longueur  du  règne  dés  deux  deniieré. 
Us  craignaient  la  subversioif  absolue  de  leurs  libertés,  lors- 
que Fl^ritier  de  ces  monarques,  qui  les  avaient  défà  trop  peu 
respectées,  serait  encore  souverain  de  toutes  leSEspagnes,  des 
Indes,  des  Pays-Bas  et  èBsOeux-Siciles.  L'élection  de  Fran^ 
çois  P',  et  les  habitudes  d'une  monardne  élective  et  limitée, 
ne  paraissaient  pas  moins  dangereusea  pour  l'indépoidante 

1  Ff.  GuUciafdiht  T.  1I>  L.  XIU,  p.  169.  —  PartsU  de  GrasiU^  apud  Baynald.  Ann, 
eceks.  i5i9,  S  ^-%  P*  277.  -.  fr.  BeleàrtU  h.  XVI,  p.  473.  ^  p.  BiMrH.  L.  XIX, 
p.  449.  —  Paoro  GiavîOj  vuà  di  heone  JT .  L.  IV,  f.  ss.  —  Paoh  Paruta,  Ut.  fen.  L.  IV, 

p.  261. 
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de  tons  les  petite  étate  :  aussi,  taudis  cpie  les  deux  numar- 
qaes  faisaient  promener  de  conr  en  conr,  en  Allemagne,  des 
ambassades  splendides. accompagnées  de  troupes  de  gen- 
darmes et  de  conYois  d'argent ,  pour  gagner  ouvertement  les 
suffrages,  tous  les  amis  de  leur  pays,  tous  ceux  de  la  liberté 
européenne  Msaient  des  tqbux  pour  que  ces  deux  rois  fussent 
également  écartés.  Plusieurs,  il  est  yrai,  et  Léon  X  à  leur 
tète,  feignaient  de  s'attacher  à  François  P%  pour  employer 
son  aigent  et  son  crédit  à  combattre  son  compétiteur  ;  ils  se 
rqKMsaient,  pour  rendre  yains  leurs  propres  efforts,  sur  For- 
gueil  national  des  Allemands,  qui  empêcherait  toujours  un 
roi  de  France  de  monter  sur  le  premier  trAne  de  l'Alle- 
magne ^ 

Tandis  que  Léon  X  essayait  de  tenir  la  balance  égale  entre 
deux  princes  si  puissante,  le  dernier  héritier  l^[itime  de  sa 
propre  famille  mourait  à  VUmioee.  Laurent  de  Hédids,  duc 
d'Urbin,  y  avaitamené  sa  femme,  Madeleine  de  La  Tour  d*Au-^ 
Tei^e;  mais  il  lui  aidait  communiqué  la  maladie  honteuse 
dont  il  était  lui-même  atteint.  Madeleine  mourut  le  23  avril, 
en  mettant  au  jour  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médias;  et 
cinq  jours  après,  le  28  avril,  Laurent  succomba  au  mal  qui 
le  minait  depuis  longtemps  2.  n  ne  restait  d'autre  descendant 
de  Gosme  de  Médicis,  père  de  la  patrie,  que  le  pape  Léon  X, 
Catherine,  sa  petite-mèce,  des  femmes  mariées  dans  diverses 
maisons  florentines,  et  trois  bfttards:  Jules,  déjà  cardinal, 
Hippolyte  et  Alexandre,  encore  enfante.  Les  descendante  de 
Laurent  de  Médicis,  frère  de  Gosme,  qui  vingt-cinq  ans  au- 
paravant avaient  renoncé  à  leur  nom  pour  prendre  celui  de 
Popolani,  et  qui,  dans  les  révolutions  de  Florence,  s'étaient 

*  »  lUvwddilAnnaL  eçcU».  1518,  S  156  et  wq.,  p.  Î78  ;  «19,  S  »  et  seq.,  p.  278.  —  Fr. 
Guicciardita.  T.  U,  L.  XIII,  p.  1S9.  —  Paoh  Giovio,  VUa  di  Uone  X.  L.  IV,  f.  89.- 
Jae.  NardL  L.  V,  p.  283.  —  Paolo  Paruta,  Ut.  Ven.  L.  IV,  p.  WU  —  *  Giiwio  CambL 
p.  144-149.  -  FU.  acrU,  L.  Vï,  p.  132.  -  Fr.  BdcarU,  L.  XV,  p.  488;  L.  XVI ,  p.  47o. 
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montrés  parlteans  da  people  et  de  la  liberté,  étaient  dors 
partagés  en  deox  branches  ;  et  dans  la  cadettei  Gioranni  de 
Médids,  fils  de  Catherine  Sforza,  commençait  à  slllnstrer 
dans  les  armes.  Cette  année  même,  le  11  jnin  1519|illni 
naissait  an  fik,  destiné  à  asservir  on  jour  sa  patrie,  et  à  por^ 
ter  le  premier,  arec  le  nom  de  Cosme,  le  titre  de  grand-dnc 
deToecane*. 

Les  Tnes  ambitieuses  de  Léon  X  pour  sa  famille,  auxquelles 
il  aTait  sacrifié  la  gloire  et  Tindépendanee  de  sa  patrie,  ne 
poayaient  plus  aTOir  d'exécution  ;  aussi  quelques  citoyens  pri- 
rentp>ils  conrage  pour  le  supplier  de  rendre  à  Florence  une 
liberté  qui  ne  pouvait  plus  porter  de  préjudice  à  sa  grandeur 
ou  à  celle  de  sa  maison  :  le  sort  du  cardinalJules,  lui  disaient- 
ils,  était  fixé  dans  Féglise,  tandis  que  les  deux  enfants, 
Alexandre  et  Hippolyte,  à  peine  reconnus  par  Léon  X,  ne 
penûssoient  lui  insfnrer  aucun  intérêt  *•  Mais  L^n,  dans  son 
exil,  avait  contracté  la  haine  de  la  liberté  :  il  supposa  qn*il 
conseryerait  la  Toscane  dans  une  plus  grande  dépendance  de 
ses  volontés,  en  remplaçant  Laurent  par  son  cousin  le  car- 
dinal Juks;  et  il  fit  partir  celoi-d  pour  Florence,  lorsqu^il 
fut  instruit  de  la  maladie  du  premier.  Jules,  qui  était  brouillé 
avec  Laurent,  n'entra  point  au  palais  des  Médids,  jusqu'après 
la  mort  de  son  cousin.  Il  annonça  alors  aux  magistrats  que 
son  intention  n'était  pas  de  marcher  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, qu'il  ne  s'arrogerait  point  comme  lui  la  nomina- 
tion de  tous  les  offices  lucratifs,  et  qu'il  prendrait  au  contraire 
à  tâche  de  respecter  la  liberté  publique.  En  effet,  les  Flo- 
rentins, soulagés  du  joug  qu'ils  avaient  porté,  crurent  re- 
tronver  dans  le  cardinal  Jules  une  image  de  leur  république  : 
ils  s'attachèrent  à  ce  prélat,  qui  demeura  au  milieu  d'eux 
jusqu'au  mois  d'octobre,  et  qui,  lorsqu'il  repartit  pour  Rome, 

1  ScipUme  AmnAraio,  L.  XXIX,  p.  33$.  -  >  Fr.  Guiceiwdinl.  T.  Il,  L.  XIII,  p.  162. 
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laîflfla,  dans  le  pàm  des  Médieis,  Gore  Ghéri  de  PLrtoia,  6y^ 
que  de  Fano,  et  le  eurdinal  de  Gortooe^  pour  goaTerner  à  sa 
place  1. 

Le  diM^é  d*Urbla  était  écha  aa  suat-siége  par  TextiiicticHi 
de  la  maison  de  MécUeis.  Léoa  X  ne  Touiot  poîfit  le  rendre 
à  son  anden  souverain,  malgré  le  désir  ^'en  muiifestaient 
lesUrbinates;  an  contraire,  poar  les  conteair  dans  la  son- 
imssion,  il  &%  démantela  leurs  villes.  Mais  tandis  qa'il  incor- 
pora le  diiobé  d'Urbin  au  domaine  immédiat  de  rÉglise^.it 
céda  Jb  forteresse  de  San-Léo,  et  le  comté  de  Moâtéfri^ 
tro ,  qui  se  oompose  d'mie  soixantaine  de  diàteanx  ou  de 
villages  for&fiés,  à  la  répubHqiie  florentine,  en  paiement  de 
cent  cinqnaoïte  mille  florins  qii*il  bli  restait  devoir  sor  les 
sommes  qjalû  avMt  empruntées  d'eUe  è  Fooeasion  de  la  gnerre 
d'Urbin». 

Gq^ildwt  la  rivalité  entre  les  dem  prétmdants  à  l'empure 
S'était  eontinoée  atec  une  afiparenee  de  galanterie  et  d*  égards 
Hintadbr.  François  V^  avait  dit  aux  «nbassadeurs  d'Espagne 
que  letir  maître  et  faii  devaient  se  considérer  comme  deux 
amants  faisant  la  conr  à  une  même  maîtresse,  non  comme 
deux  eiinemis  ^.  Il  aVait  cm  gagner  les  suffrages  des  électeurs 
en  réj^ndant  l'argent  à  pleines  mains.  Sestrois  aibbassadeurs, 
l'amiral  Bonnivet,;  d'Orval  et  Fleunmges,  «  avoient  toujours; 
«  dit  le  dernier,  qui^re  cent  mille  écus  avec  eux,:  gœ  des  ar« 
«  oh«^  poHoteM  en  brigandines  et  en  bougettes;  et  avoient 
«  lesditr  ambassadeurs  avec  eux  quatre  cents  chevaux  alle- 
«  nfandb  iéux  gages  du  roi  qui  les  coirfuisoient;  et  l^adventu- 
«  reM:(Fleurtoges)  avoitavec  loi  quarante  chevaux,  la  plu- 
«  paFt'a»»i  alkhnésidSytous  habillés  de  vert,  àmiè  manche 

î  Istorle  di  Giovio  Cambi.  T.  XXII,  p.  1S2.  —  Filippo  de^  NerU,  CommentaH  d^ 
foMelèUidiFirettze.  L.  VU,  p.  isS.  —  >  Giovio  CamVi.  T.  xxn,  p.  i4d.  —ScipionB 
Ammiraio.  L.  XXIX,  p.  S36.  —  Fr,  Guieeiardini.  T.  II,  L.  XIII,  p.  163.  —Paolo  Giovio^ 
Vita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  89.  —  Jacopo  Nardi,  IsL  Fior,  L.  VI,  p.  279.  —  ^  Fr.  Jte/- 
ca^:  L.  XV,  p.  472. 
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Toat^oii  l'aor^mt  dB  Gharlei  tad  At  ptÊààewamod  entote; 
il  feflqileya  à  rfiMmMir  lae  «n«*  f»  s'apfmdia  lo«t  à 
ooap  de  Fraeclérl,  eeqs  prétexte  de  protéger  1»  Iterté  dee 
électMrft.  ImipMf  ymx  de  Mayeaee,  de  Griogne,  de  Ssxeet 
du  conte  Patat»  kd  furesk  douéee  epeès  ^m  l'électeitr  de 
Sfidfi  e«l  lefiiaé  k  cevoMie  qâ  kd  était  efferte;  le  wte  de 
la Behéoiefkil  cnsaite;  enfla ,  les  âeoteo»  de  BraadebMtf 
eideTrèteaJÉveatles  deramrtà  akendoBiier  leenMvètBdv 
FM  de  Vrune;  el  Charles,  qai  était  alore  en  Espagne,,  et  fai 
dtelorepntleaaBideGhttrke-Qaûit,  fat  prodamé  enperear 
ékale-aajwalUSa. 

Fendant  m  lûÊtm  teiap»^  rkietoife  de  Fltatte  ne  préeentott 
çpie  peo  d'éyénemente.  Les  proTinces  dévastées  daraat  la 
gBme  dMaokaiettU  par  le  repos  etréoenoaiiB  à  se  rdeier  de 
learadésaateesu  Le  nairqnis  drUantone,  Ftançoia  de  Qùozsl^ 
gae,  qaiy  dana^Iefr  paimM  de  la^fia  do*  sièele  précédent,  s'était 
aefBÎs  OBfi  assea  hrittante  répotation,  ttourat  le  20  février. 
DeseailHHSfils,  frédéric  II  loi  snooéda;  Hefoale  fat  entiotte 
catdindv  efiden^Feniand,  depais  duo  de  Moifètta  et  dé  Goack 
taHa,  fatt  un  des  capilÉbies  h»  phtt  iMnstres  du  sièele  \ 

Le  due  de  FeEirare,  dim  Alfonse  d'Esté,,  fat  la  aiéme  anaéé^ 
assailli,  aafmeis^de  noyembre,  pat  une  mahtdie  dangeimise, 
qui  fit  peadantcpielqiie  temps  désespérer  de  sa  vte.  SmifMre, 
le  eardiad  BIppofyte,  à  qoi  le  pape  avait  renda  le  séjour  de 
la  eoar  de  BomedésagréaHe^  vivait  eâ>  Hoagfrie,  dans-  son  ar-* 
etaevôdié'de  SArigmie.  Alfonse  avait  payé  ks  dettes  éÉofmea 


i  Méwoirw  d»,Fliprasg«k  T»  XVI»  p.  Mf »  —  *  Uttrwds  cardiMl  GaiéUn  à  LéM  X, 
de  Franefort,  29  juin  isi»  ;  ift  Uttere  de*  Principi ,  edltio  Veneta ,  i58i,  T.  I ,  f.  68. 
—  PùrUH  de  Ontssisi  apud  Haymdd,  1SI9,  S  ^^t  P-  m*^Ff,GidectaFâint.  T.  If,  U  XIII, 
p.  2C4.  —  Alfofuo  de  VUoa,  VUadi  Carlo  V.  L.  Il,  f.  6S.  —  Mémoiret  de  FleuraDget. 
V*.  XVIj  p/  9»  —  tf.BêicartL  L^  XVI,  P..49&.  —  Sohnldt,  HataiM  dM  AMSimndl. 
L.  viu,  ch.  1  et  II,  T.  vi^  p.  ij^f ,--  *  Mtpviorf,  AmmL  dtittdla,^tm.  iai%|S  i<a 
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qn'il  avait  contractées  pendant  ses  longnes  guerres;  il  arait 
même  amassé  un  trésor  considérable ,  mais  il  n*  avait  po  y 
réossir  qa*en  accaUant  ses  sujets  par  des  impôts  révoltants. 
Il  ne  se  départait  d*ane  économie  sordide  snr  tons  les  antres 
points  qne  lorsqu'il  s'agissait  d'augmenter  les  fortifications  de 
Ferrare,  et  de  fondre  une  nouvelle  artillerie,  on  de  se  pour- 
voir de  nouvelles  munitions  de  guerre.  Il  avait  fait  de  sa  ca- 
piMe  une  ville  presque  imprenable;  mais  il  avait  ehèaremœt 
acheté  cet  avantage,  au  prix  de  Taffection  de  ses  peuples,  que 
ses  impôts  multipliés  et  ses  monopoles  lui  avaient  fait  perdre. 
Après  la  paix,  il  avait  licencié  ses  troupes,  et  il  croyait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  lorsqu'à  Tépoque  même  où  il  tomba  ma- 
lade, une  inondation  renversa  les  murs  de  Ferraie  sur  une 
étenduede  quatre-vingts  pieds,  et  l'exposa  ainsi  àde  nouveaux 
dangers  i. 

Léon  X  n'avait  point  rendu  à  Alfonse  d'Esté  les  deux  villes 
de  Modène  et  de  Bèggio  qu'il  lui  détenait  injustement,  même 
après  qne  la  mort  de  son  neveu  eut  mis  un  terme  à  tous  les 
projets  qu'il  avait  précédemment  formés  pour  l'agrandisse^ 
ment  de  sa  famille.  Loin  d'être  ramené  par  cet  événement  à 
des  sentiments  plus  modérés,  lorsqu'il  apprit  la  maladie  d' Al- 
fonse et  la  chute  des  murs  de  sa  capitale,  il  résolut  d'en  pro- 
fiter pour  lui  enlever  son  dernier  asile.  U  prêta  dans  ce  but 
dix  mille  ducats  à  Alexandre  Frégoso,  évèqne  de  Yintimille , 
fils  de  ce  cardinal  Paul  Frégoso,  dont  le  caractère  belliqueux 
avait  causé  tant  de  révolutions  dans  le  siècle  précédent.  Fré- 
goso, que  son  cousin  Octavien  avait  exilé  de  Gênes,  et  qui 
vivait  alors  à  Bologne,  solda  avec  cet  argent  deux  mille  fan- 
tassins dans  les  terres  de  l'Église  et  la  Lunigiane  K  II  avait 
compté,  comme  il  arriva  en  effet,  que  tout  le  monde  croirait 
ces  troupes  destinées  à  tenter  une  révolution  à  Gênes.  liors- 

1  Fr.  GtOcdaKUnU  T.  U ,  L.  XIII ,  p.  1«S.  *•  Fr,  Bekarii,  U  XVI ,  p.  478.  —  *  PeM 
mxani  Gmnem.  EUt,  L.  xix,  p.  449. 
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qa*il  a{vprit  qae  son  ooumn  OctaTien  s'était  Bisnr  sai  gardes 
dans  cette  dernière  irille,  il  feignit  d'en  être  fort  trooblé)  et  il 
offrit  à  Frédéric  de  Bozzolo  de  le  seconder  ayec  ses  troupes, 
qoi  étaient  déjà  iMtyées  pour  nn  mois,  dans  nn  démâé  qu'a- 
Tait  cebd-cî  ayec  Jean-François  Pic  de  La  Mirandole,  sor  la 
possession  de  Concordia.  Soosce  prétexte,  il  s*approcba  du  P6, 
espérant  le  passer  sans  obstacle,  et  mardier  à  FimproTiste 
snr  Femre.  Un  agent  du  pape  hii  avait  pr^ré  des  barqaes 
à  remboadinre  de  la  Secchia  dans  le  P6;  mais  à  rapproche 
de  cette  petite  armée,  le  marqnis  de  Mantone  fit  enkrer  tontes 
ces  barqaes;  il  pénétra  les  vrais  desseins  de  l'évèque  de  Yin- 
timîlle,  et  en  donna  avis  an  dnc  <te  Ferrare  qui  se  hâta  de  se 
mettre  rar  ses  gardes.  Alexandre  Frégoso  n'espérant  pins  le 
surprendre  licencia  ses  tronpes.  Le  dac  porta  plainte  contre 
Ini  anprès  dn  pape  pour  avoir  voulu  l'attaquer  an  milieu  de 
la  paix,  et  Léon  n'hésita  point  à  désavouer  cet  évèque  ^ 

Ibis  la  dignité  dont  les  papes  sont  revêtus  ne  les  laisse 
presque  jamais  exposés  à  souffrir  de  leurs  fautes  ;  leurs  pro- 
vocations  ne  sont  suivies  d'aucunes  représailles;  s'ils  se  ren- 
dentconpables  d'une  perfidie,  on  redoute  de  l'articuler,  et  on 
n'ose  point  attaquer  leur  réputation.  Cette  espèce  d'impunité 
ne  peut  manquer  de  les  corrompre.  Dès  qn'un  pape  s'est  livré 
à  l'ambition  d'agrandir  ses  états,  une  tentative  manquée  ne 
le  décourage  point,  et  un  édiec  n'est  pour  lui  qu'un  motif  de 
renonveler  ses  efforts.  AlexandreYI  avait  commencé  la  guerre 
contre  les  feudataires  de  l'Église,  et  il  avait  dépouillé  tons  ceux 
de  la  Romagne  pour  agrandir  son  fils  à  leurs  dépens.  Jules  II, 
avec  une  ambition  plus  généreuse,  s'était  attaqué  à  des  princes 
plus  puissants;  il  avait  expulsé  les  Bentivoglio  de  Bologne, 
chassé  les  Vénitiens  de  Bomagne  et  commencé  la  guerre  contre 
le  dnc  de  Ferrare  ;  mais  il  aidait  conservé  leur  pouvmr  à  ceux 

t  Fr;  GniedardùO.  T.  U«  L.  XUI,  p.  tM«--  fr.  UhM.  U  XVI,  p,  47t. 


370  HISTOnUS  du  liVUBLlQUBS  ITALIlEimBS 

qfày  se  iamiwttaat  ibdb  réttrve  iFÉg^»  n'étumit  iMtemopt 
qqe  ^es  lâcaireS)  oovmie.  ils  ea  portaient  le  lîtfe,  et  fsi  ne 
oomoiaiidiieia  qu'en  son  nom. 

Jean-PaoL  BagUonl,  angnev  de  Péioiiae,''ét«t  le  flm  ik* 
liistre  IW1KÎ  ces  denitos.  Après  avoir  lait  sa  paix  ave  InksII, 
U  l'aTaît  enr^i  dans  tontes  ses  .goerres ,  et  il  efétait  toiiîoia« 
montré  sujet  fidèle  des  pontifes.  U  aTait  été  appelé  par  les 
YénitMiis  à  eonunander  leors  arméespandanllagnâiedela 
Uipoe  de  Cambrai»  et  il  y  avait  fait  briûer  sa  prodenoe,  sa  oon^ 
naiflsanee  des  lieax»  des  bonmes  et  de  Part  de  la  gverre,  cia 
sorte  que,  maigri  ptnsieQrs  revers,  les  Yénitîeiis  ne  Iw 
avaient  point  retiré  leur  confiance.  Après  la  paix,  il  était  re^ 
vena  à  Péronse.  Le  pape  avait  d'abord  applaudi  à  sa  eonte^ 
nanca  lorsqne  le  doc  d'Urbin  s'était  approcMde  Péioaaeavce 
son  année;  néanmoins  il  kâ  reprocha  pins  tard  nne  aeerète 
intelligenee  avec  le  dm,  pevsMdé  qM  Bagficmi  ne  peovsit 
voir  sans  chagrin  la  rwne  de  ee  itsmtt  des  f endatasE»  de 
l'ÉgUse,  son  voisin  ék  son  ami. 

Ba^^oni  avait,  dans  Péronse»  «n  rival  de  kmtoiieffiiiif 
que  Inii,,  ncffuné  Qentille  :  il  l'en  chassa  en  1520,  elii  péïk 
q|aelqQes-nns  de  ses  partisMs,  acensés  &na  complot  costre 
loi.  Le  pape  prît  la  déCense  de  fientSle,  d  dta  Jean«Pa«l  i 
eonq^arailie  h  Basse  m  personne.  Jeenr-Panl,  mnlaés  on 
feignant  de  ïttce,.  envoya  BtalaSssta,.  sosi  fila,  àsa place,  ponr 
se  justifier.  Léon  X  raeciieiUit  avec  nue eitième  psévenanee; 
mmy  en  même  temps^  il  Ini  déclara  fa'il  nomlmt  que  le  se»* 
gnenr  de  Pâroose  comparât  Ini-onèuet  pomcflBÎdBr  safcanse. 
Afin  qia'il  n'eùjt  cependant  anomiè  mqsÉéMnipons  sasAitSé, 
il  Ini  env<gra  nn  sanf-eondoit  écrit  de  sa  main;,  il  ésnm  en 
même  tempe  sa  parole  à  Candllo  Orsini,  gendre  de  Baj^toni, 
et  à  d'antres  amis  puissants  dn  seignew  de  Péronse,  qne  celui» 
d  ne  courait  ancon  danger;  Orsini,  après  avoir  obtenu  ces 
assuranceei  se  fit  un  devoir  de  presser  son  beau-père  d'obéir. 
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Bigiini  le  crut  ;  et  le  ItndemaiB  matmdeson  airtfée  à  Borne, 
il  se  radit  an  diàteau  ft^t-Ange,  eà  le  pepe  a^t  été  loger  : 
ouôs  aa  Uea  d'être  admis  à  son  audience,  il  fat  arrêté  par  le 
ehàtdain,  et  livré  à  la  terture  par  Ica  boarreaax.  Ce  fi'était 
point  sur  on  erinie  en  partîcalier  qu'on  l'interrogeait;  on  loi 
demandait  ime  eonfesâon  générale  de  tout  ce  qa^il  aittit  eom- 
wàfi  de  répréhensible  pendant  la  dnrée  de  sa  irie.  Il  s*en  fal- 
lait de  beaucoup  qne  cette  Tie  fût  sans  reproches.  BaglionI 
confessa  pbisieors  actes  de  cruauté  commis  pour  eonseryer 
la  tyrannie,  plusieurs  débauches  scandaleuses,  et  entre  au- 
tre» un  inoeste  avec  sa  sœur,  qu'il  avait  pris  peu  de  peine  à 
jËssimuler.  Sur  ces  aveux,  après  avoir  passé  deux  mois  en 
prison,  il  fut  décapité  par  Fordre  de  Léon  X.  Sa  femme  et  ses 
ênfents  se  réfugièrent  à  Padoue,  sous  la  protection  des  Vé- 
nitiens ,  et  Pérouse  fut  entièrement  soumise  à  Fautorité  du 
saint-siége  ^. 

Ea  même  année,  Léon  X,  qui  avait  engagé  à  son  service 
Jean  de  Médias,  fils  de  la  fameuse  Catherine  Sforza  de  Forï 
et  de  son  second  mari,  chai^ea  ce  jeune  homme,  eu  qui  se 
développaient  déjà  F  ardeur  militaire  etUimpétuosité  qui  firent 
plus  tard  sa  r^utation,  de  chasser  de  Ferme  Louis  Fréducd, 
qui  commandait  dans  cette  ville.  Fréducd  passait  pour  un 
bon  capitaine  ;  mais  il  n'avait  sous  ses  ordres  que  deux  cents 
hommes  d'armes,  avec  lesquels  il  ne  pouvait  espérer  de  ré- 
sister à  mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  que  comr 
mandait  Jean  de  Médicis.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Ferme 
avec  ses  deux  compagnies  de  gendarmerie;  Médicis  l'atteignit, 
entoura  sa  troupe,  et  ne  consentit  à  accorder  de  quartier  au 
reste  de  ses  soldats  qu'après  que  Fréducd  eut  péri  dans  k 

1  rr.  GvieOafdinL  T.U,  h,  XW,  p.  a9.^Ano$Umo  Miêitan^^fmmMwûtoHjm- 
naU  d^ltaUa,  ad  ann.  p.  162.  —  Paoio  GU>vio,  VUa  <U  Leone  X.  L.  IV,  f.  90.  —  Onofrio 
Fmaino  vue  de'  Pontifia ^  in  Leone  X,  p,  2»  y.  -«.f>,  Belçdriif^  U?  IVI,  |u  itiV  -- 
Sansovino,  FaadgUe  Wmiri  ^ItaUa,  U  21, 
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oombat  avec  plus  de  cent  des  siois.  LamortdeFrédnodglafii 
de  terroar  tous  les  petits  seigneurs  oo  tyrans  des  M arehas  : 
les  uns  s'enfuirent,  sans  essayer  une  vaine  résistance  ;  d'antcea 
accourctrent  à  Borne  pour  imploror  la  clémence  da  pontife. 
Léon  X  les  fit  aussitôt  jeter  en  prison,  puis  api^qner  à  la 
torture,  pour  obtenir  d'eux  une  confession  générale.  Il  n'y 
en  avait  aucun  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie,  n'eût  qwl^e 
crime  à  se  reprocher;  sa  confession  était  aussitôt  suivie  de 
son  supplice.  Ainsi,  Amadd,  tyran  de  Bécanati;  Zibicchio, 
chef  de  parti  à  Fabbriano  ;  Hector  Sévérianl,^  chef  de  parti  à 
Bénévent,  furent  pendus,  après  avoir  été  exposés  à  la  torture, 
quoiqu'ils  fussent  venus  se  livrer  eux-mêmes  an  80uveraii& 
pontée,  et  qu'aucune  accusation  ne  pesât  auparavant  sur  eux.* . 
Mais  la  souveraineté  qui  tentaitle  plus  l'ambition  de  LéonX 
était  celle  de  Ferrare;  il  avait  essayé  l'année  précédente  de 
s'en  emparer  par  surprise  :  il  fit  cette  année  une  nouvelle 
tentative  dont  le  caractère  était  plus  odieux.  Uberto  Gambara, 
protonotaire  apostolique,  qui  parvint  ensuite  à  la  dignité  de 
cardinal,  fut  chargé  de  séduire  Bodolphe  Hello,  Allemand, 
capitaine  de  la  garde  du  duc.  Il  lui  donna  deux  mille  ducats, 
et  lui  en  promit  beaucoup  davantage;  tandis  que  Hello  s'en- 
gagea en  retour  à  assassiner  Alfonse,  et  à  livrer  la  porte  de 
Gastel  Téaldo,  citadelle  de  Ferrare,  aux  troupes  de  r%lise , 
qui  arriveraient  de  Modène  et  de  Bologne.  Le  jour  était  fixé 
pour  rexécution,  et  Tordre  était  donné  à  Guicctaçdini  l'his- 
torien qui  commandait  à  Modène,  et  à  Guido  Bang^e  qni 
commandaità  Bologne  pour  le  pape,  de  faire  avancer  les  trou- 
pes pontificales  devant  les  portes  de  Ferrare.  Mais  Bodolphe 
Hello  avait  révélé  dès  le  commencement,  au  duc  de  Ferrare, 
les  propositions  qu'on  lui  avait  faites,  et  c'était  par  ses  ordres 
qu'Û  avait  paru  ensuite  entrer  dans  le  complot.  Lorsque  ton- 

1  PoiOi  Jovii  Vita  di  hemii  X.  L.  IV,  p.  88.  ^  Anonimo  Padovanot  pnsso  MwatoH 
Aman  U90,  p.  163. 
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tes  les  lettres  de  Gambara  forent  entre  les  mains  da  dnc,  et 
qae  tons  les  desseins  de  Léon  X  loi  furent  complètement  con- 
nus, il  en  fit  faire  un  procès  authentique  ayec  les  interroga- 
toires de  plusieurs  complices,  et  il  le  déposa,  ainsi  que  les 
lettres  originales  de  Gambara,  dans  les  archives  de  la  maison 
d'Esté,  où  Muratori  en  a  pris  connaissance;  puis  il  étouffa 
cette  affaire,  pour  ériter,  s'il  était  possible  encore,  de  se 
brouiller  irrémissiblement  avec  Léon  X  ^. 

Ce  pontife,  kW.  à  la  mollesse  et  à  tous  les  plaisirs,  passant 
sa  yie  dans  les  festins,  occupé  de  musique,  de  comédie,  de 
cérémonies  bouffonnes  où  il  faisait  marcher  ses  baladins  en- 
tourés d*nne  pompe  rï^cule ,  enivré  des  éloges  des  poètes  et 
des  orateurs  qu'il  comblait  de  présents,  et  ne  donnant  pres- 
que aucune  attention  à  l'orage  que  Luther  excitait  alors  même 
contre  lui  en  Allemagne,  ne  paraissait  pas  devoir  désirer  une 
guerre  nouvelle.  Sa  prodigalité  avait  dissipé  en  peu  de  temps, 
au  sein  de  la  paix,  les  immenses  trésors  que  Jules  II  avait  su 
amasser  pendant  des  guerres  continuelles  :  aussi,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  son  luxe  inconsidéré,  il  était  obligé  d'aug- 
menter sans  cesse  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  et  de 
rendre  plus  frappants  ces  désordres  mêmes,  contre  lesquels 
les  premiers  rtformateurs  osaient  enfin  élever  la  voix  3. 

Hais  une  vague  inquiétude  d'esprit  lui  faisait  désirer  des 
soènes  nouvelles,  et  de  nouveaux  sujets  de  flatterie  à  fournir 
à  ses  courtisans  ;  comme  il  n'avait  plus  de  famille  à  qui  il  pût 
transmettre  la  grandeur  qu'il  voulait  acquérir,  il  portait  en- 


1  Mwatori,  AiitiaU  éPitaUa,  ad  onit.  1S20.  T.  XIV,  p.  i«4.  —  Fr.  Guieciardini,  T.  tf, 
L.  xm,  p.  171,  sapprime  da  eompiot  la  projet  d'assassinat,  auqael  il  est  possible 
quil  n'eût  pas  participé.  Giraldi  et  Paul  iove  se  taisent  sur  cet  événement  odieux ,  et 
V.  Roseoë  se  funde  sur  leur  silence  pour  le  révoquer  en  douie.  Vie  de  Léon  X, 
ch.  XXUI,  T.  m,  p.  S84,  trad.  —  >  F>.  GiOcdordiiti.  T.  II,  L.  XIV,  p.  173.  —  Baynaldi 
Annal,  eccles.  ad  anit.  1517,  S  M  et  seq.  ann.  isis,  1519,  isao.  —  Fleary,  Histoire  ec- 
elésiastique.  L.  GXXV,  eh.  39  et  suIt.  —  Spondanuit  continuatio  Annal,  Baronii,  isi7, 
$t3,T.  II,  p.S96etfleq, 

IX.  J8 
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lie  à  la  gl(Mre  de  Jale^II,  qui  ayait  marqaé  son  pontifical  par 
les  conquêtes  da  Saînt-Siége  ;  il  s'attachait  aussi  à  la  ebimère 
de  ce  m&me  Jules,  d#  chasser  les  barbares  d'Italie,  e|i  armant 
l'un  contre  l'autre  les  deux  princes  rivaux  ;  et  il  ne  songeait 
pas  que  celui  qu'il  aurait  aidé  à  vaincre  serait  .bien  plus  for- 
tifié par  sa  victoire  qu'affaibli  par  lec^efforls  qu'elle  lui  aurast 
coûtés. 

Le  traité  de  Noyon  avait  laissé  beaucoup  de  germes  de  dis- 
sensions entre  Gharles^Quint  et  François T''.  Le  dernier  n'a- 
vait point  obtenu  de  satisfaction  pour  son  allié  le  roi  de 
Navarre.  U  renouvelait  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Nar 
pies,  prenant  occasion  de  l'ancienne  constitution  des  papes 
qui,  dès  le  temps  où  ils  avaient  enlevé  ce  royaume  à  Manf red, 
pour  en  gratifier  la  maison  d'Anjou,  avaient  exigé  qu'il  ne  pût 
jamais  être  possédé  par  le  chef  de  l'empire.  Charles-Quint 
avait  lui-même  prêté  serment  de  ne  point  réunir  les  deux 
couronnes;  et  puisqu'il  devait  abdiquer  celle  de  Naples,  Fran^ 
çois  se  croyait  fondé  à  la  redemander.  De  son  côté,  Charles . 
voulait  faire  revivre  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Milan  et 
sur  celui  de  Bourgc^e.  Tous  deux  opposant  les  droite  im- 
prescriptibles de  la  légitimité  aux  conventions  et  aux  traités, 
se  fondaient  sur  une  doctrine  qui,  si  elle  était  admise,  exile^ 
rait  pour  jamais  la  paix  et  la  bonne  foi  de  chez  les  hommes. 
La  jalousie  naturelle  entre  deux  souverains  jeunes,  ambitieux, 
puissants  et  rivaux  de  gloire,  aiguisait  leurs  ressentiments,  et 
les  rendait  plus  obstinés  à  maintenir  leurs  prétentions  mutuelles. 
Cependant  des  insurrections  en  Espagne,  des  guerres  en  Alle- 
magne entre  la  ligue  de  SOuabe  et  le  duc  de  Wirtemberg, 
avaient  jusqu'alors  donné  trop  d'occupation  à  Charles  Y,  pour 
qu'il  pût  se  hasarder  encore  à  commencer  les  hostilités  contre 
la  France. 

François  s'était  réservé  là  faculté  de  fournir  des  secours  au 
roi  de  Navarre  pour  recouvrer  ses  états  m»  rwqire.  pour 
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eda  la  paix  générale  eondoe  entre  les  deux  oouoDiioi.  Gea 

aecoiirs  furent  envoyés  par  la  France  an  commenoement  de 

Tannée  152n.  En  même  tempe,  une  antre  petite  gœm 

ayait  été  allumée  dans  les  Ardennes  et  le  duché  de  Loiem- 

bonrg,  entre  Bobert  de  La  Harck,  seigneur  de  ftedan,  ae^ 

eondé  par  son  fils  le  maréchal  de  Fleuranges,  et  madame  de 

Savoie,  gouvernante  des  Pays-Bas  pour  Charles-Quint'.  Bien 

n'annonçait  encore,  il  est  vrai,  une  guerre  directe  entre  les 

deux  monarques  ;  et  surtout  elle  ne  pouvait  s'éleodre  à  l'It»- 

Ue,  pourvu  que  le  pape  demeurât  neutre.  Ses  états  et  ceux  de 

Florence  couvraient  le  royaume  de  Naples  contre  les  attaques 

des  Français  ;  ceux-ci,  d'autre  part,  n'avaient  rien  à  craindre 

pour  le  Milanais,  dont  les  frontières  dii  côté  de  l'Allemagne 

étaient  couvertes  par  l'alliance  du  roi  avec  la  répobMque  de 

Tenisè,  et  par  celle  qif  il  avait  conclue  à  Lnca*ne  avec  les 

Suisses,  le  5  mai  1521  >. 

Mais  la  paix  avait  cessé  de  |daire  à  Léon  X ,  et  ses  négo- 
ciateurs, tant  auprès  de  Cbarlefr-Qaint  qu'auprès  de  Fran* 
çois  I"^,  n'étaient  occupé»  qu'à  les  armer  l'un  contre  l'antre. 
Le  pape  n'avait  pas  encore  déterminé  auquel  des  deux  il 
voulait  s'unir.  En  faisant  la  guerre  aux  Français,  il  pouvait 
leur  enlever  Parme  et  Plaisance,  qu'il  se  reprodiait  d'avoir 
perdues  après  que  son  prédécesseur  en  avait  fait  la  amquèle  ; 
en  attaquant  l'empereur,  il  pouvait  lui  enlever  quelques 
provinces  .du  royaume  de  Naples,  qui  n'étaient  pas  moins  à  sa 
convenance.  Il  faisait  tour  à  tour  des  propositions  à  l'un  et 
à  l'antre,  tandis  qu'Antonio  Pucd,  évèqne  de  Pistota,  était 
allé  lever  pour  lui  six  mille  Suisses,  auxquels  Lantree  accorda 
sans  difficulté  la  permission  de  traverser  au  mois  de  mars  la 
Lombardie,  parce  qu'il  les  crut  destinés  contre  le  royaume 

1  Mémoires  de  Hartfii  da  Bellfly.  L.  I ,  p.  89«  —  *  Hémoires  de  f leuraagos.  p.  285.  — 
■ém.  de  da  Bellay.  L.  I,  p.  92-99.  —  *  IV.  GiOeckifiUni.  T.  Il,  L.  XIV,  p.  i7tf. — /oaopa 
ffonfi^  M»  rior,  U  VI,  p.  284, 

18*. 
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de  Naples.  Léon  X,  qai  n'aTUt  pas  encore  pris  son  parti,  les 
cantonna  dans  la  Marche  d*  Ancône  ;  et  les  Saissesi  ennnyés 
de  lenr  oisiveté,  désertèrent  presque  tous*  * 
y  Enfin  les  n^;Dciatears  de  Léon  X  conTinrent  avec  ceux  de 
François  I^  d*nn  traité  d*alliance,  en  vertu  duquel  le  pape  et 
le  roi  s'engageaient  à  attaquer  en  commun  le  royaume  de 
Naples.  Après  sa  conquête,  tout  le  pays  situé  eiitre  Rome  et 
le  Garigliano  devait  être  réuni  à  T  Église  ;  le  reste  devait  for- 
mer .un  royaume  pour  le  second  fils  de  François  P^  Mais 
comme.ce  second  fils  était  alors  en  bas  âge,  jusqu'à  sa  majo- 
rité, tout  le  royaume  devait  être  gouverné  par  un  légat  ponti- 
fical. François  P**  s'engageait  de  plus  à  retirer  sa  protection 
au  duc  Alfonse  d'Esté,  comme  à  tout  autre  feudataire  de  TÉ- 
glise ,  en  sorte  que  la  conquête  du  duché  de  Ferrare  était 
aussi  au  nombre  des  avantages  que  le  pape  devait  retirer  de 
cette  alliance  3. 

Ces  préliminaires  avaient  été  sis(nés  avant  que  les  hostilités 
eussent  commencé  en  Navarre.  Sur  ces  entrefaites,  Asparoth, 
frère  de  Lautrec,  entreprit  et  acheva  en  peu  de  temps  la  con- 
quête de  ce  royaume.  Le  soulèvement  des  Espagnols  contre 
les  conseillers  flamands  de  Charles-Quint,  et  la  violence  des 
guerres  civiles  entre  les  partisans  du  despotisme  et  ceux  de  la 
liberté  dans  les  deux  royaumes  de  Gastille  et  d'Aragon,  pa- 
raissaient offrir  aux  Français  une  occasion  favorable  pour 
pousser  beaucoup  plus  loin  ces  premiers  succès.  Dans  ce  mo- 
ment, le  traité  conclu  avec  Léon  X  fut  soumis  à  la  ratification 
du  conseil  du  roi.  Il  y  lut  examiné  avec  beaucoup  de  dé- 
fiance :  le  pape  avait  donné  tant  de  preuves  de  son  inimitié, 
qu'on  était  peu  disposé  à  croire  qu'il  voulût  établir  les  Fran- 

1  Fr,  Gtdeciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  17S.  —  Ft.  BekartU  L.  XVI,  p.  481.  —  BaynaUL 
ÀrmaL  eccles,  I52i,  S  76,  p.  SS5  et  seq.  —  MwratorU  ^naU  ^llaUa.  T.  X,  p.  146^  ad 
ann  isti.  —  *  Ff.  Guieciardini.  T.  H,  L.  XIV,  p.  17«.  —  Mémoires  de MtrUn  du BeUaf. 
L.  I,  p.  102.  —  Paolo  PartaOf  Istor.  Ven.  U IV,  p.  277. 
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çais  à  Naples,  tandis  qu'il  paraissait  les  soaffirir  ayee  peine 
dans  le  Milanais.  On  craignait  plutôt  qu'après  atoir  attiré 
lear  armée  de  la  Gampanie,  il  ne  se  joignit  à  Tempereor 
pour  la  détruire,  et  attaquer  ensuite  le  duché  de  ITilan,  de- 
meuré sans  défense.  François  I",  dans  cette  incertitude,  n'en- 
Toyait  point  sa  ratification.  Léon  X  en  fat  piqué;  d'ailleurs 
Lautrec  et  l'éTéque  de  Tarbes,  ambassadeur  à  Bome,  Ta- 
iraient offensé  en  réjetant  l'autorité  de  la  cour  de  Bome  dans 
toutes  les  affaires  bénéficiaires  du  duché  de  Milan;  il  revint 
aussitôt  à  l'empereur,  avec  lequel  il  n'avait  pas  cessé  de  né- 
gocier, et  il  signa  avec  lui,  le  8  mai  1521,  un  traité  par  le- 
quel les  confédérés  s'obligeaient  à  établir  dans  le  duché  de 
Milan  François  Sforza,  second  fils  de  Louis-Ie-Maure ,  après 
avoir  détaché  de  ce  duché  Parme  et  Plaisance,  qui,  aussi 
bien  que  le  duché  de  Ferrare,  seraient  réunis  aux  états  du 
saint-siége.  Le  pape  releva  Charles  Y  de  T  empêchement  de 
posséder  en  même  temps  le  royaume  de  Naples  et  l'empire  ; 
et  il  demanda  en  retour  un  fief  dans  le  royaume  de  Naples 
pour  Alexandre  de  Médicis,  fils  naturel  de  Laurent,  duc 
d'Urbini. 

François  Sforza,  que  les  confédérés  voulaient  placer  sur  le 
trône  de  Milan,  était  alors  à  Trente  :  il  y  avait  été  joint  par 
Jérôme  Morone,  qui  avait  été  confident  et  principal  ministre 
de  son  frère,  et  qui,  après  l'avoir  engagé  à  rendre  par  capi- 
tulation le  château  de  Milan,  s'aperçut  qu'il  était  suspect  aux 
Français,  et  qu'il  ne  serait  pas  longtemps  en  sûreté  sous  leur 
domination.  Morone,  le  plus  intrigant  des  Italiens,  le  plus 
adroit,  le  plus  rusé  et  le  plus  souple,  avait  formé  des  intel- 

*■  La  bulle  du  pape  qui  délie  Charles  V  du  serment  prêté  comme  roi  de  Naples,  est 
du  3  juin  1531.  Koynaldi  Ann,  eccL  S  81-86,  p.  336  et  seq.  —  Fr,  GtdcciardinL  T.  Il, 
L.  XIV,  p.  181.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  jT.  L.  IV,  p.  97.  —  GaUatim  Capella.De 
hello  Mediotan.  h,  I,  p.  4. — Ff.  BelcariL  L.  XVI,  p.  483.  ^Jacopo  Nardi,  L.  VI,  p.  286. 
-  Paolo  Paruta.  L.  IV,  p.  279.  —  Mémoires  de  Marlin  du  Bellay.  L.  I,  p.  157.  —  Vbertua 
folieia  Genuens.  BUu  L.  XII,  p.  721. 
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ligences  arec  toas  les  mécontents  de  Lombardie,  que  les  ma- 
Bières  dures  et  hautaines  de  M.  de  Lantrec  avaient  singulière- 
ment multipliés.  Il  avait  promis  au  pape  qu'une  insurrection 
simultanée  surprendrait  les  Français  dans  toutes  les  villes  à 
la  fois  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  lev^  de  Finfanterie, 
ou  d'en  faire  venir  de  par-delà  les  monts  ;  et  les  mille  gen- 
darmes qu'ils  tenaient  en  cantonnement  en  Lombardie  n'é- 
taient pas  jugés  suffisants  pour  défendre  cette  province,  même 
pendant  peu  de  jours,  contre  ks  attaques  du  peuple,  celles  du 
pape  et  eeUes  de  Tempereur.  La  coopération  si  active  de  ce 
dief  de  parti  fut  probablement  le  motif  principal  qui  décida 
Léon  X  à  demander  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trône 
de  Milan  ^ 

La  figue  était  enveloppée  de  tout  le  secret  d'une  conspira-^ 
tion  ;  et  en  effet,  c*était  eomme  une  conspiration  qu'elle  devait 
éclater  dans  les  provinces  où  rinsurrectièn  était  organisée 
partout  à  la  fois,  depuis  les  montagnes  de  Gomo  jusqu'à 
Parme.  Lep  alliés  estimaient  plus  important  encore  d'opérer 
ime  révolution  à  Gènes,  pour  ouvrir  au  roi  d'Espagne  toutes 
les  communications  par  mer  avec  la  Lombardie.  Jérôme  Âdornè 
devait  enitrer  dans  le  port  de  cette  ville  avec  neuf  galères, 
tandis  que  son  frère  Àntoniotto  arriverait  par  les  montagnes 
jusqu'au  pied  des  murs.  Pour  que  leur  attaque  fût  plus  com- 
plètement inattendue,  ils  iirent  en  sorte  d*  intercepter  pendant 
vingt  jours  tous  les  courriers  qui  se  rendaient  à  Gênes;  mais 
ûét  excès  de  précaution  tourna  contre  eux.  Octavien  Fregose, 
qui  gouvernait  la  Ligurie  pour  le  roi,  alarmé  de  ce  silence 
universel,  se  Jint  sur  ses  gardes,  avec  plus  de  vigilance  que 
jamais  :  Jérôme  Adorno  ne  put  entrer  dans  le  port  5  il  débar- 
qua ses  troupes  à  Chiavari  et  à  Recco,  pour  joindre  celle  de 

>  Galeatius  Capella,  De  rebiis  gestis  pro  restitutione  Francisci  II  Hediolan,  ducis. 
L.  I,  r.  4.  Editîo  Princeps,  I5S3,  in-so.  Galeazzo  Capellâ  était  lui-même  secrétaire  de 
Jérôme  Morooe. 
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son  frire,  qui  s'ayançait  par  Piétra-Santa.  En  Vam  ils  tentè- 
rent d'exciter  an  sonlèyement  parmi  leurs  partisans;  ancnii 
Génois  ne  prit  les  armes  pour  eax,  anenne  place  forte  ne  lenr 
on^rit  ses  portes,  et  ils  forent  obligés  de  passer  en  Lombar- 
die  avec  environ  trois  mille  fantassins  espagnols,  après  avoir 
renvoyé  leur  flotte  à  Naples  ^ . 

M.  de  Lantrecétait  àoetteépoqne  à  la  cour  de  France,  et  il 
avait  laissé  à  sa  place,  ponr  gonverner  la  Lombardie,  son 
frère,  M.  de  LescsBS,  qui,  noas  dit  Fleoranges,  «  avoit  laissé 
<  le  bonnet  rond,  et  étoit  évèqae  de  Tarbes  au  commence* 
«  ment  ;  mais  il  se  sentit  trop  gentil  compaignon  pour  se 
«mettre  d'église;  aussi  je  vous  assure  qu*il  étoit  tel'.» 
Lescuns  fut  averti  que  Morone  était  parti  subitement  de  Trente, 
pour  se  rendre  par  des  routes  détournées  à  Reggio,  où  com- 
mandait alors  François  Giucdardini  l'historien.  Il  sut  qu^un 
grand  nombre  d'émigrés  milanais  s'étaient  rassemblés  dans  la 
même  ville,  et,  supposant  qu'ils  avaient  intention  de  surpren- 
dre Parme,  ?1  se  rendit  lui-même  en  diligence  devant  Reggio, 
pour  faire  expliquer  le  gouverneur  sur  les  intentions  du  pape, 
et  exiger  de  lui  de  disperser  les  émigrés  auxqueb  il  avait 
donné  asile,  contre  la  teneur  des  traités  et  les  règles  du  bon 
voisinage.  Cependant,  pour  appuyer  ses  instances  par  un  peu 
de  crainte ,  et  peut-être,  si  l'occasion  s'en  présentait,  pour 
surprendre  Reggio,  il  prit  avec  lui  quatre  cents  lances,  et  il 
donna  ordre  à  Frédéric  de  Bozsoio  de  le  suirre  de  près  avec 
mille  fantassins  3. 

Gmcciardini  était  sur  ses  gardes,  et  Reggio  n'avait  rien  à 
craindre  de  la  visite  de  M.  de  Lescims.  Gelui-d  demanda  une 
conférence  au  gouverneur  ;  elle  eut  lieu  le  24  juin  dans  le 

1  Vberti  FoUetœ  Genuens,  Hist.  L.  XII,  p.  722.  —  Petrl  BizarU  Sen.  Pop,  que  Ge- 
nuem.  BUU  h,  XIX,  p.  450.  —  GaUatim  Capelia.  h,  I,  p.  8.—  Fr.  Guiedardini.  T.  H, 
JU  XIV,  p.  !>».-  s  Mémoires  de  Fleuranses.  T.  XVI,  p.  3t6.  -  >  Fr.  (Sukdonm.  T.  U, 
L.  XIV,  p.  184.  *  Galeatius  CapelUh  De  bello  Mediolan,  U  I,  f.  5. 
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ravelin  de  la  porte  gai  mène  à  Parme.  Pendant  qa'ib  discou- 
raient, les  émigrés  milanais,  qai  étaient  accouras  snr  les  mors, 
croyant  on  feignant  de  croire  que  quelcpies  soldats  français 
avaient  yonln  entrer  de  force,  firent  fen  snr  la  suite  de  M.  de 
Lescuns,  et  tuèrent  Alexandre  Triirulzio,  un  des  chefs  de  la 
faction  qui  leur  était  contraire.  II  y  eut  alors  une  mêlée,  dans 
laquelle  Lescuns  lui-même  aurait  été  tué,  si  Guicciardini  ne 
rayait  pris  sous  sa  protection,  et  ne  Tavait  fait  entrer  à  Beggio. 
Les  gendarmes  français*^  le  crurent  prisonnier,  et  se  déban- 
dèrent :  cependant  comme  personne  ne  les  poursuivait,  et 
qu'ils  rencontrèrent  dans  leur  fuite  Frédéric  de  Bozzolo  qui 
venait  à  leur  aide,  ils  se  remirent  bientôt  de  leur  terreur,  et 
Guicciardini  permit  le  lendemain  à  M.  de  Lescuns  d'aller  les 
joindre!. 

Les  pi^ojets  que  Morone  avait  formés  sur  Parme,  et  que  les 
émigrés  rassemblés  à  Reggio  devaient  exécuter,  étaient  éven- 
tés :  ceux  de  Manfred  Palavicini  sur  Como  eurent  une  issue 
plus  funeste  encore,  de  gentilhomme,  auparavant  partisan  des 
Français,  mais  que  Lautrec  avait  aliéné,  s'était  associé  à  un 
chef  de  brigands  fameux  dans  ces  montagnes  :  Jean,  sur- 
nommé le  fou  de  Brenzi,  qui  s'était  engagé  à  conduire  à 
Gomo  quatre  cents  soldats  allemands,  et  autant  d'Italiens, 
tandis  que  leurs  amis  dans  la  ville*devaient  abattre  un  pau 
de  mur  pour  les  faire  entrer.  Mais  Gratien  des  Guerres,  qui 
commandait  à  Gomo,  quoiqu'il  n'eût  que  deux  cents  hommes 
sous  ses  ordres,  suppléa  par  son  courage,  sa  vigilance  et  son 
activité,  à  ce  qu'il  lui  manquait  de  forces.  Il  surprit  la  troupe 
qui  venait  pour  le  surprendre,  et  la  dissipa;  il  fit  prisonniers 
Manfired  Palavicini  et  le  fou  de  Brenzi,  qu'il  envoya  à  Milan. 
Le  gouvernement,  voulant  frapper  ses  ennemis  de  terreur,  les 

1  Fr.  GiOeciardinL  T.  U ,  L.  XIV,  p.  18S.  —  Gaîeaiim  Capella.  L.  I ,  f.  6.  —  Mémoires 
de  MartiD  du  Bellay.  L.  I,  p.  16I.  —  Fr,  BekaHU  L.  XVI,  p.  491.  —  Paidf  JovH  Bist. 
epUome,  L.  XX,  T.  il,  p.  «. 
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fit  ëcarteler;  et  il  condamna  an  même  affireox  supplice  pla- 
sieors  gentilshommes  milanais  qui  ayaient  en  connaissance  de 
lears  projets  * . 

Léon  X  n'ayait  point  encore  ayoné  son  alliance  ayec  Tem- 
perenr  on  ses  projets  belliqueux  ;  mais  il  feignit  un  grand  res- 
sentiment lorsqu'il  apprit  la  yiolation  à  nkain  armée  du  terri- 
toire de  Keggio  par  H.  de  Lescuns.  Il  annonça  au  concnstoire 
que  lesFrançais  ne  respectaient,plus  les  possessions  de  Téglise, 
et  que,  pour  réprimer  leur  audace,  il  se  yoyait  obligé  de  s'al- 
lier à  l'empereur  et  de  trayailler  à  les  chasser  d'Italie.  D donna 
le  commandement  de  ses  troupes  à  Frédéric  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  qui,  en  l'acceptant,  renvoya  au  roi  de 
France  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  dont  il  était  dé- 
coré. François  Guicdardini  devait  lui  servir  de  conseil,  avec 
le  titre  de  commissaire  général.  Le  marquis  de  Pescaire  com- 
mandait Finfanterie  espagnole.  Prosper  Golonna  fut  mis  à  la 
tète  de  l'armée  combinée  du  pape  et  de  l'empereur.  Elle  était 
composée  de  six  cents  hommes  d'armes  de  l'église  ou  des  Flo- 
rentins, autant  de  l'empereur,  quatre  mille  fantassins  espa- 
gnols, six  nulle  Italiens,  et  six  ou  huit  mille  Allemands,  Gri- 
sons et  Suisses.  Au  commencement  du  mois  d'août,  elle  vint 
prendre  position  sur  la  Lanza,  à  cinq  milles  de  Parme  ^. 

Lorsque  Lautrec,  qui  était  à  Paris,  fut  averti  de  la  publica- 
tion de  la  ligue  du  pape  et  de  l'empereur,  il  n'hésita  point  a 
annoncer  au  roi  que  le  Milanais  était  perdu  si  l'on  ne  se  hâtait 
d  7  faire  passer  quatre  cent  mille  écus  pour  lever  une  infan- 
terie suisse  qui  suffit  à  sa  défense.  Tandis  que  Louis  XII  avait 
ménagé  le  Milanais  comme  un  ancien  héritage  auquel  il  était 

1  Fr.  GtAcciardini.  T.  II ,  L;  XIV,  p.  18«.  —  Galtaiii  CapeUœ,  L.  I ,  p.  7.  —  Mémoires 
de  du  BeUay.  L.  I.  p.  18S— Pooto  Giovlo,  Vita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  99.— /ocopo  mardi. 
L.  VI,  p.  wi,  —  «  Fr.  GvieOardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  i87.  —  GaieatHu  CapeUa.  L.  I, 
r.  7.  —  PauU  JovH  VUa  Alfonsi  PiscariU  L.  II,  p.  300.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bel- 
lay. L.  n ,  pbjl72.  —  Paolo  Paruta,  Ut,  Yen,  U  IV,  p.  481.  —  Jacopo  Fardi,  UU  Fior,, 
L.  VI,  p.  987.  —  Fr.  Belearti  C<mmenu  rer.  GaU.  t.  XVI,  p.  492. 
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affeetionné,  François  P^  n*  j  avait  tu  qa*nne  riche  provinoe 
qai  pouyait  plas  payer  que  toutes  les  antres.  Les  habitants 
étaient  foalés  en  même  temps  par  des  contributions  ruineuses, 
par  des  logements  continuels  de  gens  de  guerre,  par  l'inso- 
lence et  les  caprices  des  commandants,  par  la  c»*oanté  des  tri- 
bnnanx  qui  punissaient  de  supplices  atroces  les  mécontents  et 
les  hommes  suspects.  «  On  estimoit,  dit  messire  Martin  da 
«  Bellay,  le  nombre  de  ceux  que  le  sieur  de  Lantrec  avoil; 
«  bannis  de  Tétat  de  Milan,  aussi  grand  que  celui  qui  estoit 
«  danoenré ,  et  disoit-on  que  la  plus  grande  part  avoit  été 
«  bannie  pour  bien  peu  d'occasion»  ou  pour  avoir  leurs  biens, 
((  qui  estoit  cause  de  nous  donner  beaucoup  d'ennemis,  qui  de- 
«  puis  ont  éié  moyen  de  nous  chasser  de  l'état  de  Milan  afin 
K  de  rentrer  en  lenrs  biens.  Auparavant  que  ledit  maréchal 
«  de  Foix  fut  venu  lieutenant  du  roi  au  duché  de  Milan,  estant 
«  GonuBie  dit  est  le  seigneur  de  Lautrec  venu  en  France,  le 
*  seignenr  de  Téligny,  sénéchal  de  Rouelrgue ,  demeura  en 
«  son  tien  an  dit  duché,  lieutenant  dn  roi ,  lequel  avoit  par 
«  sa  sagesse  et  gracieuseté  gaigné  les  cœurs  des  Milanois ,  si 
«  que  le  pays  estoit  en  grande  patience  ;  mais  le  seigneur  de 
«  Lescuns  arrivé,  et  le  sénéchal  de  retour,  les  dioses  changé-^ 
«  rent;  anssi  firent  les  hommes  d'opinion  *.  » 

François  P"*  parut  sentir  l'étendue  du  danger  que  lui  re- 
présentait Lautrec  dans  un  pays  attaqué  par  une  puissante  ar<^ 
mée,  entouré  de  tontes  parts  d'ennemis,  et  qui  soupirait  après 
nne  révolution  «  Les  dissipations  de  sa  cour  et  le  goût  effréné 
du  monarque  pour  les  plaisirs  avaient  déjà  jeté  les  finances 
dans  un  désordre  extrême;  en  swte  que,  malgré  des  promesses 
vagues,  un  général  pouvait  craindre  de  ne  point  recevoir  à 
temps  les  subsides  qui  lui  étaient  promis;  mais  le  sieur  de  Sensr- 
Maneey,  snrmlendant  des  finances,  s'engagea,  sur  l'ordre  ex-* 

^  Mémoire  de  messire  M arija  da  JEtellif.  L.  H,  p/lfit. 
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prè§  du  roi,  à  faire  tronver  à  Lautrec  quatre  cent  mille  écas 
à  Milan  le  joor  même  où  il  arriverait.  Laatrec  partit,  et  k 
«on  arrivée  à  Milan,  fl  n'y  trouva  point  d'argent;  aussi  pour 
faire  un  premier  paiement  anx  Suisses ,  qui  commençaient  à 
venir  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  il  força  tous  les  riches  par- 
ticuliers de  Lombardie,  par  des  mesures  et  des  rigueurs  into- 
lérables, à  lui  remettre  tout  l'argent  qu'il  leur  était  possible 
de  se  procurer  sur  leur  crédit  • . 

L'expérience  de  Prosper  Golonna  était  fort  grande  dans 
l'art  de  la  guerre  ;  mais  sa  tactique  était  lente  et  timide ,  et 
Tftge  avait  encore  ajouté  à  sa  défiance  et  à  sa  lenteur.  Avant 
Centrer  en  pays  ennemi,  il  voulut  attendre  six  mille  fantas- 
sins allemands  que  Ferdinand,  frère  de  Tempereur,  ayait  ras- 
semblés pour  lui  en  Carinthie,  et  trois  mille  Suisses  que  le  pape 
avait  soldés.  Les  Vénitiens  ne  purent  fermer  le  passage  à  ces 
troupes  ;  et  Colonna,  après  les  avoir  reçues  dans  son  camp,  et 
avoir  perdu  treize  jours  sur  les  bords  de  la  Lenza,  vint  enfin 
ouvrir  ses  batteries  contre  Parme,  du  côté  du  faubourg  de  Co- 
diponte,  sur  la  gauche  de  la  rivière^. 

Lautrec  avait  chargé  son  frère,  M.  de  Lescuns ,  de  la  dé- 
fense de  Parme  ;  il  lui  avait  promis  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
venir  à  son  secours  ;  il  avait  de  même  annoncé  aux  Yénitiens 
que  de  puissants  renforts  passaient  les  montagnes  pour  venir 
le  joindre  ;  cependant  ses  troupes  ne  se  rassemblaient  que  len- 
tement, et  l'argent  qui  lui  avait  été  si  solennellement  promis 
n'arrivait  point.  Il  avait  avec  lui  cinq  cents  lances,  sept  mille 
finisses  et  quatre  mille  fantassins  français,  conduits  par  M.  de 
Saint-Yafier.  L'armée  vénitienne,  sous  les  ordres  de  Théodore 
Trivulzio  et  duprovéditeur  André  Gritti,  était,  à  sa  demande, 

1  Galeathju  CapelUu  L.  I,  f.  7.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VI,  p.  ASS.  —  Fr.  Gideeiardint 
T.  Il,  L.  XÎV,  p.  183.  —  fr,  BelcarU.  h.  XVI,  p.  496.  —  «  Fr.  Guieciardint.  T.  Il, 
L.XIV,  p.  189.  —  Paoîo  Paruta,  L.  IV,  p.  282.  —  Galeatim  CapeOa.  L.  1 ,  f.  8.  —  Mé- 
moires de  da  BeUay.  L.  H ,  p.  17S.  —  Fr.  BelcarU.  L.  XVI,  p.  493.  —  PouA  Jovit  fitg, 
PifcaHI.L.  Il,p.  SOO. 
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venoe  se  réunir  à  lui  dans  le  Grémonais;  elle  était  forte  de 
quatre  eents  lances  et  quatre  mille  fantassins;  mais  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  joint  par  six  mille  Suisses  qu'il  attendait  encore , 
il  ne  voulait  point  se  mettre  en  un  lieu  où  il  pût  être  forcé  au 
combat  * . 

La  ville  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  du  même  nom, 
qui  laisse  à  sa  gauche,  et  du  côté  de  Plaisance ,  un  quartier 
nommé  Godiponte,  de  moitié  moins  considérable  que  celui  qui 
est  sur  la  droite.  L'un  et  l'autre  quartier  étaient  fortifiés  du 
côté  du  lit  de  la  rivière,  qui,  réduite  souvent  à  un  filet  d'eaa, 
au  milieu  d'une  large  plaine  couverte  de  graviers,  aurait  ou- 
vert sans  cela  une  entrée  aux  ennemis  jusqu'au  centre  de 
la  ville.  Prosper  Golonna  avait  attaqué,  le  29  août  seulement, 
le  quartier  ou  faubourg  de  Godiponte ,  et  en  deux  jours  ses 
batteries  firent  aux  murailles  une  brèche  assez  large  pour  que 
M.  de  Lescuns  jugeât  impossible  de  les  défendre  davantage. 
Dans  la  nuit  du  T'  au  2  septembre,  il  retira  toutes  ses  troupes 
sur  la  rive  droite.  Les  habitants  du  faubourg  abandonné  se 
hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  de  Prosper  Golonna , 
en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  retourner  sous  l'autorité 
pontificale;  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée;  les  soldats, 
sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  bonnes  dispositions,  les  pil- 
lèrent avec  la  plus  grande  cruauté  2. 

La  nuit  même  qui  suivit  ce  premier  succès,  Prosper  Golonna 
fut  averti  que  le  duc  de  Ferrare,  pour  se  montrer  fidèle  à  l'al- 
liance de  la  France,  venait  d'attaquer  Finole  et  San-Félice 
avec  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau-légers  et  deux 
mille  fantassins,  et  que  Lautrec  s'était  avancé  jusque  sur  le 

1  Fr.  Guieciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  192.  "GaleatUts  Capetta  De  bello  Mediolan. 
L.  I,  p.  9.  —  Paoto  Paruta,  IsL  Ven.  L.  IV,  p.  383.  —  PauU  JovU^  Vita  Alfonsi 
PiscarU.  L.II,  p.  SOI.  -^^  Ejusdem  Vita  di  teone  X,  L.  IV,  f.  97.  —  «  Fr.  Guieciardini. 
T.  II,  L.  XIV,  p.  194.  -^Gaieatius  CapeUa.  L.  I,  f.  9.  —  PauU  JùvU,  Vita  Alfonsi  Davali 
Pi$cayii.  L.  II,  p.  30t.  —  Paolo  Paruta*  L.  IV,  p.  284.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay. 
L.  II,  p.  17V. 
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Taro.  Il  jugea  dangereux  de  poursuivre  le  siëge  de  Parme 
avec  deux  armées  ennemies  dans  son  voisinage;  et  quoique  le 
marquis  de  Hantoue,  pour  ne  pas  signaler  ses  premières  armes 
par  un  aetede  faiblesse,  représentât  combien  Lautrecou  le  duc 
de  Ferrare  était  peu  en  mesure  de  les  attaquer,  combien  il  était 
honteux  d'abandonner  devant  eux  une  ville  plus  qu'à  moitié 
prise;  quoique  Guicciardini  et  François  Horani  l'exhortassent 
de  même  à  achever  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé,  Prosper 
Colonna  fut  inflexible  ;  le  marquis  de  Pescaire  se  rangea  à  son 
avis,  déclarant  qu'il  voulait  réserver  ses  soldats  pour  une  vic- 
toire assurée,  et  l'armée  se  retira  sur  la  rivière  Lenza  pour  y 
attendre  de  nouveaux  ordres  de  Rome  et  de  nouveaux  ren- 
forts ^ 

Cet  échec  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes 
pour  la  ligue.  Les  généraux  du  pape  étaient  disposés  à  croire 
que  ceux  de  l'empereur  n'avaient  abandonné  une  conquête 
presque  achevée,  à  l'approche  de  forces  inférieures  aux  leurs, 
que  parce  qu'ils  enviaient  au  pontife  l'acquisition  de  Parme. 
De  son  côté,  Colonna  soupçonnait  Léon  X  de  vouloir  se  reti- 
rer de  la  guerre,  et  cesser  de  contribuer  au  maintien  de  l'ar- 
mée, dès  qu'il  aurait  recouvré  Parme  et  Plaisance  qui  lui 
avaient  été  assignées  en  partage.  L'armée  de  la  ligue  demeura 
un  mois  stationnaire,  et  divisée  par  une  secrète  défiance.  Mais 
Léon  X,  s' attachant  plus  que  jamais  à  l'espoir  de  faire  des 
conquêtes,  avait  chargé  le  cardinal  de  Sion  de  faire  pour  lui 
en  Suisse  de  nouvelles  levées  :  elles  arrivèrent  successivement 
dans  le  Modénais ,  et  Prosper  Colonna,  encouragé  à  reprendre 
ses  opérations  avec  une  nouvelle  activité,  passa  le  Pô  le  r""  oc- 
tobre, pour  porter  la  guerre  dans  le  Crémonais.  Lautrec,  qui 

1  Fr.  GuiccUirdini.  T.  H»  L.  XIV,  p.  i»7.  '--  Pau&Jovil  Vita  Alfonti  PIscarU.  L.  II, 
p.  302.  >  rita  di  Leotie  X.  L.  IV,  f.  98.  -r-  Caleatius  Capetia.  L.  I,  f.  9.  *  Mémoires  de 
Martin  du  Bellay.  L.  I!,  p.  178,  —  AnonUno  Patlovam,  presto  Mumtori  AnnaU.  T.  X, 
p.  148.  —  Mémoires  de  Fleuranges ,  chapitre  dernier,  p.  816-319.  7  Jacopo  nçrdU 
Ii.VI,p.si8.— Se4)tofte  ^unmiraio,!.,  XXIX,  p.  838» 
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de  son  côté  atait  reçu  de»  renforts  oonridérablei,  laiA»  échap- . 
per  nue  belle  occasion  de  le  battre  an  passage  de  la  rivière  * . 

L'année  de  Lantrec,  grossie  par  près  de  vingt  mille  Snissesi 
était  supérieure  en  force  à  celle  qui  venait  l'attaquer;  et  quoi- 
que sa  cour  le  laissât  toujours  sans  argent,  s'il  avait  amené 
promptement  la  guerre  à  une  décision,  comme  tous  ses  capi- 
taines le  lui  conseillaient,  il  aurait  tiré  bon  service  des  Suisses 
dans  une  bataille  :  mais  il  attachait  malheureusement  sa  vanité 
à  ne  jamais  prendre  Tavis  qui  lui  était  suggéré.  Pour  paraître 
en  savoir  plus  que  tous  les  autres,  il  croyait  nécessaire  de  s' en- 
carter toujours  de  lopinion  commune.  Cette  obstination  lui 
fit  manquer  une  occasion  unique  de  détruire  l'armée  de  Pros- 
pcr  Colonna,  qui  avait  imprudemment  pris  son  quartier  à 
Rébecco,  sur  les  bords  de  TOglio  et  sous  le  canon  de  la  for- 
teresse vénitienne  de  Pontévico,  placée  de  F  autre  côté.  Pes- 
caire,  reconnaissant  le  danger  de  sa  situation  et  profitant  de 
la  lenteur  du  général  fraoçais,  retira  pendant  la  nuit  ses  trou- 
pes de  Bébecco,  sans  leur  laisser  deviner  le  péril  où  elles 
s'étaient  trouvées.  Lautrec  avait  voulu  différer  jusqu'au  len- 
demain r  attaque  que  le  duc  d'Urbin  et  André  Gritti  lui  avaient 
suggérée  ;  mais  le  lendemain  son  ennemi  s'était  mis  en  lieu  de 
sûreté  2. 

L'autrec  avait  dans  son  armée,  comme  on  l'a  dit,  près  de 
vingt  mille  Suisses,  et  le  cardinal  de  Sion  en  avait  amené  prea- 
que  autant  à  F  armée  du  pape.  La  diète  helvétique  voyait  avec 
effroi  ses  concitoyens  sur  le  pomt  de  verser  le  sang  les  uns 
des  autres  pour  une  querelle  étrangère  :  elle  leur  envoya  l'or^ 
dre  de  rentrer  dans  leurs  foyers  ;  surtout  elle  menaça  de  châ- 
timents ceux  qui,  au  mépris  des  alliances  récemment  conclues 


i  fr*  GuieeiarditU.  T.  II,  L.  XW,  p.  201.  —  Georg.  von  Fnmdêberg,  B.  U,  f.  S3.  — 
*Fr.  GviccUmIini»  T.  H,  L.  XIV,  p.  902.  ->  GaleaOïu  Capelia,  L.  I,  f.  lO.  —  PauÛ 
nwH  fila  Ferdinmdl  Daoaà,  L.  D,  p.  SOS.  —  Mteioirei  à»  Martin  da  Bellay.  L.  U, 
p.  tr».  —  iaeopo  «ordi^  lac*  Flor.  L.  VI,  p.  2S9. 
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«v«c  la  Frftnee,  s'étaient  enifagés  à  serw  ecMrtre  cette  poii^ 
saoce;  mais  raatorité  des  magistrate  a^ail  beaMoop  momB 
d'influenee  sur  eux  que  les  intrigaes  de  Matbias  gohiner)  etat^ 
diual  de  Sion,  et  l'adresse  du  eardinal  Jules  de  lfédicîs>  cpK 
LéOD  X  avait  envoyé  à  T  armée  comme  légat.  D'aillears  Tanl- 
mofiité  nationale,  si  lavement  exeitée  pendant  les  guerres  de 
LouJB  XII,  n'avait  point  été  complètement  éteinte  par  la  der- 
nière paix.  De  plus,  les  Suisses  de  l'armée  française  étaient 
blessés  delà  hauteur  et  de  la  défiance  de  Lautrec;  ils  étaient 
refroidis  par  sa  lenteur;  ils  ne  jH^enaient  auenae  confiance 
dans  ses  talents,  et  ils  se  plaignaient  surtout  de  ne  point  rece- 
vw  leur  solde,  malgré  d^  promesses  qu'on  n'exécutait  jamais. 
Les  quatre  cent  miUe  écus  si  solennellement  annoneés  an 
général  pour  la  défense  du  Milanais,  n'avaient  point  âé  en* 
vojés  de  France,  et  une  souveraineté  était  sacrifiée  à  une  in- 
trigue de  cour  par  la  m^e  même  du  roi,  qui  avait  détourné 
cet  argent  ^ 

Bientôt  la  désertion  diminua  rapidement  le  noo^re  des 
Suisses  qui  f(Hinaient  tout  le  nerf  de  l'armée  de  Lautrec.  Ne 
se  sentant  phi»  en  mesure  de  tenir  la  campagne  estre  l'Oglio 
et  le  Pô,  il  se  retira  sur  l'Adda,  avec  l'intention  d'en  défendre 
le  passage,  et  de  couvrir  ainsi  Milan.  Il  garnit  de  redoutes 
tous  ks  bords  de  la  rivière,  et  s'établit  hù-méme  à  Gassano, 
pour  surveiller  toute  sa  ligne.  Prosper  Golonna,  anrivé  vifr-à- 
vis  de  lui  à  Rivolta,  parut  vouloir  jeter  dans  ce  lieu  même  un 
pont  sur  l'Adda,  et  fixa  ainsi  son  attention.  Lautrec  avait  fait 
enlever  ou  détruire  tous  les  bateaux  de  la  rivière;  mais  Fran- 
cesco  Moroni,  un  des  émigrés  milanais,  en  découvrit  trois  dans 
k  Breçibo  qui  se  jette  dans  l'Adda  :  il  ks  y  fit  amener,  et  il 
commença  à  faire  passer  le  fleuve  par  quelques  compagnies 
italiennes,  à  Yavrio,  sept  milles  au-dessus  du  quartier-général 

1  Gaieatius  CapeOa,  De  beUo  MedioUm.  L.  I,  f,  il.  -Fr.  Guicc^ordtni.  T.  U»  L  X^V, 
p,  M5.  -*  M^ffloirai  do  Martin  du  BeUay.  u  h  P*  19U 
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de  Laatrec.  Ce  passage  ne  poayait  s'effectuer  qu'ayec  une 
lenteur  extrême,  au  moyen  de  trois  petits  bateaux,  et  les  fan- 
tassins italiens,  bientôt  soutenus  par  les  Espagnols  de  Pescaire, 
avaient  peine  à  maintenir  le  poste  où  ils  avaient  débarqué  sur 
la  droite  de  TAdda,  d'abord  contre  Ugo  de  Pépoli,  ensuite 
contre  Lescuns,  que  son  frère  Lautrec  chargea  de  les  repousser 
dans  la  rivière.  Il  s'écoula  quatorze  heures  avant  qu'il  leur 
fiit  arrivé  assez  de  monde  pour  qu'ils  n'eussent  plus  rien  à 
craindre*  Lautrec  laissa  une  troisième  fois  échapper,  par  sa 
lenteur,  lé  succès  qui  lui  était  offert,  et  il  se  retira  à  Milan 
avec  son  armée  découragée  K 

Les  intrigues  des  cardinaux  de  Sion  et  de  Médicis  avaient 
si  bien  réussi  auprès  des  Suisses  de  l'armée  de  Ijautrec,  qu'il 
ne  lui  en  restait  pas  plus  de  quatre  mille.  Cependant  il  réso- 
lut encore  de  défendre  T  enceinte  des  faubourgs  de  Milan, 
tandis  que  Prosper  Golonna,  au  lieu  de  marcher  directement 
sur  cette  ville,  s'arrêtait  à  Marignan,  indécis  s'il  n'irait  point 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Pavie.  Des  pluies  continuelles 
avaient  abîmé  tous  les  chemins,  et  retardaient  l'artillerie  ;  en- 
fin, trois  jours  après  le  passage  de  l'Adda,  le  19  novembre, 
comme  la  nuit  approchait  déjà,  l'avant-garde  de  l'armée  de 
la  ligue  se  présenta  devant  les  murs  du  faubourg  de  Milan, 
entre  la  porte  Romaine  et  la  porte  Ticinèse  ;  les  Vénitiens 
chargés  de  les  garder  les  abandonnèrent  lâchement,  sans  es- 
sayer de  défendre  leut*  poste.  Le  marquis  de  Pescaire  firanchit 
le  premier,  avec  quatre-vingts  fusiliers  espagnols  seulement, 
le  rempart  de  terre  qu'on  avait  tout  récemment  élevé  ;  bien- 
tôt il  fut  suivi  par  toute  son  infanterie  j  et  poursuivant  l'avan- 
tage qu'il  venait  d'obtenir,  il  entra  dans  la  ville,  dont  la  porte 

i  PauR  JovU  VUa  Ferdinandi  Davali  PlscariL  Lib.  n ,  p.  306.  —  Fr.  GuicdardinU 
T.  11 ,  L.  XIV,  p.  207.  «  GaleatiusCapella.  Lib.  1,  f.  ii.  —  Mémoires  de  Martia  du  Bel- 
lay. L.  II,  p.  183.  ^Sdpione  Ammimo^  L.  XXIX, p.  340,  -^  Georgens  von  Frmdsbcrg, 
snegssthûten»  Bueb.  il,  f.  82, 
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lui  fat  lirrëe  par  la  faction  gibeUne,  a^ec  antant  de  facilité 
qa'fl  était  entré  dans  lefaoboorg*. 

Laatrec  ne  savait  point  qne  rarmée  de  la  ligne  eftt  quitté 
Harignan;  il  croyait  qne  les  pinies,  qni  n'avaient  cessé  de 
tomber,  rendaient  impossible  de  faire  approcher  rartillerie, 
et  il  se  promenait  désarmé  dans  la  ville,  avec  une  pleine  sé- 
curité, an  moment  mtaie  où  l'ennemi  y  était  déjà  entré,  tan- 
dis qne  son  frère  Lescnns  dormait  encore,  accablé  des  fatigues 
de  la  veille.  Leur  négligence  les  perdit  ;  ils  crurent  sans  re- 
mède nn  événement  auquel  ils  ne  s'étaient  point  préparés  :  au 
lieu  de  disputer  le  terrain,  comme  ils  pouvaient  «acore  le 
faire,  contre  une  armée  étonnée  de  sa  victoire,  partagée  en- 
trela  ville,  les  faubourgs  et  la  campagne,  harrassée  d'avoir  été 
tout  le  jour  exposée  à  une  pluie  froide,  et  inquiète  d'avoir  à 
se  loger  dans  des  mes  qu'elle  ne  connaissait  point,  au  milieu 
â*enaemis  et  dans  une  obscurité  profonde,  il  se  retira  cette 
nuit  même  à  Como,  d'où  il  passa  ensnite  à  Lonato,  dans  l'é- 
tat de  Bresda,  prenant  pour  l'hiver  ses  quartiers  dans  le  ter- 
ritoire vénitien,  où  il  se  croyait  à  l'abri  d'une  nouvelle  at- 
taque^. 

Le  sort  du  duché  de  Milan  paraissait  de  nouveau  déddé 
par  une  révolution  plutôt  que  par  une  conquête.  Lodi  et  Pa- 
rie, et  bientôt  après  Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec 
empressement  leurs  portes  aux  vainqueurs.  Crémone  fut,  à 
la  vérité,  reprise  par  Laatrec  ;  mais  en  même  temps  les  Fran- 
çais avaient  évacné  Parme  par  ses  ordres;  et  Alexandre  Yi- 
telK,  l'un  des  capitaines  du  pape,  y  était  entré.  Le  marquis 

>  Ff.  ù^cdmiM.  T.  n,  L.  XIV,  p.  909.  *  Pauà  J&vU  ¥Ua  FerdinmA  tkamlL  L.  Il, 
p.  S08.  —  Mémoires  de  Harlin  da  Bellay.  L.  Il,  p.  ^184.  —  Galeatiut  Capella.  L.  I, 
f.  12.  —  Georgent  von  Fnmdgberg*  Bueh.  II,  f.  S2.  —  *  Fr.  GuieeiardinU  T.  II,  L.  XIV, 
p.  21«.  —  -PauU  JwU  VUa  Ferdm.  PiscarU.  L.  U,  p.  S09.  —  Gateathu  Capetla.  L.  I, 
r.  13.  —  Mémoires  de  lUrUn  da  BeUay.  L.  0,  p.  iSS.  —  PqoIo  Panda,  M,  Yen,  L.  IV, 
p.  3M.  —  Fr.  BeloarU.  h.  XVI,  p.  498.  —  Faolo  Giwio,  VUa  di  Leone  X.  L,  IV,  f.  lOO. 
-Joe  5an(l.  Ih VI,  p.  289.  — Gkw.  Crnibi,  T.  XJ^n,  p.  287. 
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ide  Pesoaire  Ai^attpns  Gojno  piff  cafttriatioA  ;  il  s'était  engagé, 
enyers  le  sieur  de  Yandenesse,  4pÂ  j  eoHtmtii^tt,  à  fam 
ffûEqiMcter  ks  prapiiâés4es  soldats  et  cède  des  habitait  :  mais 
son  iB&ntaie  espagnele  força  la  garde  ^' il  a^ait  SNse  ismt 
la  brèfdie,  et  pUa  la  iFitte  a^ec  cette  fémdié  qm  étak  4efR^ 
mie  soa  caractère  oalioadl ,  acrai^ast  far  d*affoen  to<uv 
me&ts,  aux  riches  citi^ens,  ia  réirélalkm  de  leors  ticbessos 
et  en  laissant  périr  nn  grand  nombre  à  la  torture.  Pesoaîne) 
qui  TOttlait  à  tout  prix  gagner  Taffedâûft  des  EsfMignds, 
ferma  les  yeux  sur  oette  atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  M.  de 
YmdeMsse,  qui  le  défiait  pour  aveir  faussé  sa  fei«. 

Mais,  au  milieu  de  ces  combats,  un  éYénemeat  inattendu 
rmdyi;  douteuse  l'issue  d'une  guerre  oammenoée  a^ec  de  si 
brsUauts  sucoès.  Le  24  novembre,  Léon  X,  qui  était  alors  à 
aon  jardin  de  Maliana,  reçai  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan. 
Le  canon  de  fàte  qpi'oa  tirak  pour  cette  TicjUÂre,  au  diâteau 
Saint-Ange,  retentit  pédant  toute  la  îoumée.  Léon  pariûs- 
aait  au  comble  de  la  joie  :  il  se  proposait  d*asseïBi>ler  «u  con<- 
43istoire  pour  communiquer  aux  «aidinaux  cette  bonne  no&- 
Telle,et  ordonner  des  actions  de  grâces  dans  tous  les  templos; 
filais,  aitré  dms  sa  chambre,  U  commença,  quelques  heures 
après,  à  se  seitir  iaoommodé^.  Il  se  fit  transporter  à  Borne, 
sans  oroine  œpendaut  courir  aucun  danger  ;  sa  midadie  ne 
s'annonçait  que  eomme  ui^  fièvre  catarrhate  ;  tout  à  oon^ 
^le  redoubla  de  violence,  et  il  en  mourut,  oontre  l'attente 
universdle,  le  1*"'  décead)re,  après  avoir  régné  huit  ans  huit 
mois  et  dix-neuf  jours,  et^re  parvenu  h  sa  ^paarante-sep- 
tième  année.  Son  trésor  était  épuisé,  et  il  aurait  eu  bientôt  à 
lutter  avec  les  pins  grandes  difficultés  pour  continuer  la 
guerre  *  mais  il  ne  connut  que  le  succès  de  ses  armes,  et  non 

»  Fr.  Gtacdardmi, T.  H,  L.  XÏV,  p.  ait.  —  Paail  Jovii  Vita Feriinandi  Ùavali  Pisca- 
m,  L.  n,  p.  813.  *  Mémoires  de  Hartia  du  Bellay.  C.  H,  p.  187.  —  *  Parisii  de  Grossis 
Warim  cwiœ  Born.  T.  IT,  p,  884  ;  apuA  tuxynatd,  Anml  ecc^i.  i$3i,  %  m,  p,  nx 
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»  Fr.  Gtacdardini. T.  I!,  L.  XIV,  p.  2ii.  —  PauH  Jovii  Vita Ferdinandi  ÙavaU  Pisca- 
fil,  L.  n,  p.  813.  *  Mémoires  de  Hartia  du  Bellay.  C.  n,  p.  m.  —  *  PaHsii  de  Grùsils 
marium  cwiof  Aom.  T.  IV,  p,  i84  ;  apud  mynatd.  Anwd  ecc^i.  t$3i,  S  m,  p.  t%% 
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ren^MUTas  qui  deyait  le  same.  Pendant  sa  maladie)  il  reçnt 
la  noayelle  de  la  prise  de  Plaisance,  et,  le  jour  même  où  il 
mourut,  celle  de  la  prise  de  Parme  lui  parvint  encore.  G* était 
révénement  qu'il  avait  le  plus  ardemment  dénré  ;  et  il  avait 
affirmé  au  cardinal  de  Médids  fu'ii  TachèteBait  volontiers  au 
prix  de  sa  vie  même  *• 

Cette  mort  si  inattendue  d'un  pape  qui  avait  tant  d'enne- 
mis, ne  fut  pas  exempte  du  soupçon  de  poison.  Son  échan- 
tm  Sémardo  Malaspkm  loi  avait  offert,  à  soufier,  le  je«r  qal 
précéda  sa  maladie,  une  coupe  de  vin  ;  et  le  pape,  après  l'a- 
voir bu,  s'était  retourné  d*un  air  irrité,  et  lui  avait  demandé 
où  il  avait  donc  pris  un  vin  si  mauvais  et  si  amer.  Le  pape 
étant  mort  dans  la  nuit  du  1*'  décembre,  le  même  échanson 
voulut,  le  lendemain,  sortir  de  Rome  au  point  du  jour,  avec 
des  chiens,  comme  s*U  allait  à  la  chasse  :  les  gardes  de  la 
porte  Saint-Pierre,  étonnés  qu*uu  domestique  du  pape  vou- 
lût aller  à  la  recherche  de  ses  plaisirs  le  matin  même  de  la 
mort  de  son  maître,  rarrètèrent  sur  ce  seul  indice  ;  mais,  nous 
iîMntGiovîo,  Naréi  et  Paris  de  Grassis,  le  eardiBal  Iules  de 
Médids,  à  son  retour  à  Bone,  le  fit  relàeber,  et  ne  voolot 
feraettre  aucune  recherche  sur  une  accusation  d'enpoiaonne- 
mest,  «  de  peu*  que  le  nom  de  fpielque  grand  prince  ne  ij 
«  tRHivAt  nïfelé,  et  qu'on  ne  le  rendit  ainsi  renoemi  impkca- 
«  blefte  sa  Camille*.  » 


1  Fr.  SfaeckardM.  T.  H,  L.  XIV,  p.  212.  —  Paoh  Giwiô,  Vita  cfl  Leone  X  L.  IV, 
p.  100.  '—  Jaeopo  Nardi,  L.  VI,  p.  290.  —  Onofrio  Panvino,  Vite  àe?  Pontifid,  in 
Mme  X  f.  292.  -«.  Selpione  Atnmipaio,  L.  XXIX,  p.  S4t.  —  Pr,  ÈéieariL  t.  X1^ 
p.  499.  —  Mémoire!  de  MarMo  du  Bellay.  L.  Il,  p.  192.  ^  Giovio  QamlrL  T.  XXII, 
p.  189.  —  PetH  fiiMrrl.  L.  XIX,  p.  451.  —  Paoh  Paruta,  L.  IV,  p.  289.  —  Galeatius 
OapeUa.  L.  I,  f.  14.  —  «  Poofo  (Hovio,  VUa  <H  Leone  X.  L.  IV,  f.  tôt.— Jaeopo  âr«»dl« 
UL  Fior»  L.  VI,  p.  291.  —  Forittt  de  Grauit,  apwt  Aoyii.  iitn.  ecck$,.i!i%u  %  HO, 
p.  343.  -  Fr»  GukdardinU  T.  U,  L,  XIV,  p.  212.  ~  GcUeatiut  Capeîla,  U I,  t.  Î4. 
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CHAPITRE  VIII. 


Éleetion  el  pontificat  d'Adrien  VI.  — <  Défaite  des  français  à  la  Bicoque  ; 
convention  de  Crémone»  d'après  laquelle  ils  évacuent  Tltalie.  —  Les 
Vénitiens  se  détachent  de  la  France.  Entrée  de  Bonnivet  en  Lom- 
bardie.  —  Mort  d'Adrien  VI. 


1521-1525. 


La  guerre  que  Tamlntioii  inconsidéré  de  Léon  X  ayait 
rallumée  en  Europe,  devait  dédder,  par  son  résultat,  si  les 
Italiras  demeureraient  une  nation  indépendante,  ou  s'ils  su- 
biraient le  joug  de  ces  étrangers  qu'ils  nommaient  barbares. 
Ce  n'était  plus  de  la  distribution  de  qpielques  provinces  entre 
des  potentats  qu'on  pouvait  regarder  comme  tous  compa- 
triotes, qu'il  s'agissait  pour  la  nation,  mais  de  son  existence 
môme.  Ce  n'était  plus  aussi  entre  les  Italiens  que  devaient  se 
décider  les  plus  grands  intérêts  de  leur  patrie  :  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  étaient  appelées  à  régler  sa  destinée  ;  et 
c'était  tous  les  jours  plus  loin  de  l'Italie  qu'il  fallait  aller 
chercher  la  cause  des  événements  qui  changeaient  le  sort  de 
ce  pays. 

Lorsque  des  puissances  anssi  formidables  que  les  monar- 
chies de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
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étaient  entrées  dans  la  lice,  les  petites  soayerainelés  dltalie 
araient  senti  leur  faiblesse  oomparatiTe,  et  cette  faiblesse 
STait  encore  été  extrêmement  aogmentée  par  les  guerres  dé- 
sastreuses où  elles  étaient  d^  engagées  depois  plus  de  Tingt- 
dnq  ans.  Ces  guerres  avaient  consnmé  les  richesses  et  détruit 
les  moyens  de  reproduction  de  la  contrée,  auparavant  la  plus 
opulente,  alors  la  {Aus  malheureuse  de  FEurope  :  aussi  Ye- 
Dîse,  Florence,  Sienne  et  Lucques,  qui  portaiœt  encore  le 
titre  de  républiques;  les  dues  de  Milan,  de  Savoie,  de  Fer- 
rare,  et  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Hontferrat,  qui  se  di- 
saient encore  souverains,  attendaient-ils,  en  tremblant,  que 
leur  sort  fût  décidé  par  la  poUtique,  les  traités  on  les  armes 
des  nltramontains. 

Le  siège  pontifical  s*  était  seul  élevé  durant  la  décadence 
des  autres  états  italiens.  Les  conquêtes  d'Alexandre  YI,  de 
Jules  II  et  de  Léon  X  avaient  soumis  aux  pontifes  des  pro- 
vinces qui  étaient  auparavant  indépendantes,  quoiqu'elles  re- 
connussent nominalement  la  suseraineté  du  saint-siége.  Lors- 
qn* ensuite  Parme,  Plaisance,  Modène  et  Beggio  s'étaient 
trouvés  joints  au  domaine  de  Féglise,  lorsqu'en  même  temps 
le  chef  de  cette  église  avait  dominé  en  maître  absolu  sur  la 
république  florentine  ;  l'étendue,  la  population  et  la  richesse 
de  ses  états  avaient  passé  de  beaucoup  celles  des  plus  puis- 
sants parmi  les  princes  que  l'Italie  avait  vus  s'élever  dès 
le  commencement  du  moy^  âge.  Les  rois  de  Naples,  les  ducs 
de  Milan,  ou  la  république  de  Yenise,  n'avaient  jamais  dis- 
posé de  tant  de  forces,  surtout  lorsqu'on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  immenses  revenus  que  la  chambre  apostolique 
savait  lever  sur  la  superstition  des  peuples  étrangers  à  l'État 
de  l'Église. 

Si  Léon  X  n'avait  pas  joint  toute  la  prodigalité  d'un  par- 
venu, toute  l'inconséquence  d'un  homme  de  plaisir,  à  la  pro- 
fonde dissimulation  qui  le  fitisait  passer  pour  un  grand  poli- 
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liqHe,  il  aurait  aiséflient  pu  tenir  la  balance  entre  les  deux 
]K)tentats  qui  se  disputaient  l'Europe;  il  aurait  fait  respecter 
la  neutraHté  non  seulement  (te  ses  propres  étals,  mais  de  eeux 
enoore  qui  se  seraient  yoloRtâirement  rangés  sous  sa  protec- 
tion, et  tous  les  peuples  de  THalie  se  seraient  disputé  cet 
ayantage.  Les  éyénemenis  divers  d'une  longue  lutte  qui  de- 
Tait  durer  autant  que  la  yie  de  Charles-Quint,  lui  auraient 
fourni  beaucoup  de  chances  pour  releyer  l'indépendance  na- 
tionale :  i)  n'aurait  eu  besoin,  pour  être  yraiment  grand,  que 
de  vouloir  sincèrement  le  bien  de  ses  compatriotes,  et  de  leur 
inspirer  de  la  confiance  par  sa  bonne  foi.  Mais  Léon  X,  pasrune 
ambition  déjeune  homme,  quin' était  liée  àaucun  [dan  bien  rai- 
sonné, qui  n'était  soutenue  par  aucune  idée  «npreinte  d'une 
yraie  grandeur,  acheva  k  ruine  de  la  liberté  italienne,  tan- 
dis que  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  auquel  il  eiA  re- 
cours pour  faire  face  à  des  dépenses  excessives,  ébrante  le 
»ége  cte  Rome,  et  détacha  la  moitié  de  la  chrétienté  de  l'obéis- 
simee  qu'elle  avait  yonée  à  ses  préclécesseurs. 

Pendant  son  règne,  et  dès  l'an  1517,  la  réformation  avait 
commencé  en  Allemagne  par  les  prédications  de  Luther.  Bfote 
quoique  ce  courageux  novateur  eût  déjà  passé,  d^une  attaque 
contre  les  indulgences,  au  doute  sur  F  autorité  du  pape,  au 
renversement  de  toute  la  discipline  de  l'église,  et  enfin  aux 
controverses  sur  le  dogme  lui-même,  il  n'avait  encore  apporté 
aucun  changement  dans  la  forme  extérieure  du  culte;  ses 
sectateurs  ne  formaient  point  une  nouvelle  église,  et  l'on  ne 
pouvait  encore  jager  de  tout  le  danger  qui  menaçait  die  ce 
côté  la  cour  de  Borne.  L'Allemagne,  il  est  vrai,  était  tout 
entière  en  fermentation.  La  religion,  ches  lés  peuples  sep- 
tentrionaux, se  liait  aux  sentiments  du  cœur;  elle  s'unissait 
intimement  à  l'homme  tout  jentier  ;  elle  était  examinée  par  sa 
raison,  échauffée  par  son  amour,  admise  pour  règle  de  ses 
actions.  La  nation  italienne  était  tout  autrement  dnposée  à 


Da  iiovBii  AOi.  295 

régfurd  é»  idées  réligiwMws  :  après  aToir  adnût  rentemble 
dftidogpies de  l'église,  die  ks  regardait  comme  ne  deaian» 
dant  plus  ni  examen  ni  étude,  eUe  agnalait  son  respect  pour 
la  foi  en  évitant  d'j  penser  jamais.  Les  plus  dissolus,  comme 
les  plus  r^liers  dans  leurs  moeurs,  les  plus  pbiloM^hes, 
comme  les  plus  superstitieux  dans  leurs  croyances,  n'éle- 
Ttnent  pas  un  doute  sur  fensemble  de  la  doctrine  de  l'église  ; 
mais  aussi  à  peine  excitait-elle  en  eux  un  sentiment,  ou  in«- 
fluait*elle  sur  une  action  de  leur  vie.  La  religion,  rendue 
étrangle  à  la  raison,  à  la  sensibilité,  à  la  morale,  à  la  con- 
duite, n'était  plus  qu'une  habitude  de  l'esprit,  qui  im* 
posait  de  certaines  pratiques  et  proscrivait  de  certaines 


£n  effets  la  réformation  exdta  en  Italie  quelque  élonne* 
ment,  quelque  inquiétude,  mais  aucune  curiosité.  On  était 
MOûatumé  à  résister  au  pape,  è  lui  &ire  la  guerre,  à  mépriser 
ses  excommiuiicatioBS  ;  on  sa? ait  depuis  longtemps  <pie  les 
mœurs  de  sacouv  étaient  corrompues,  que  sa  politique  était 
perfide ,  qne  les  passions  les  plus  odieuses  pouvaient  se  cadier 
Bom  le  manteau  die  la  religion.  Le  reste  du  clergé  ^e  jouis*- 
sait  pomt  de  la  puissance,  des  richesses  ou  des  immunités  qu'il 
avak  obteases  m  Allemagne  :  cepmiant  on  lui  avait  vu  plus 
d'une  fois  commettre  des  actions  infimes  ;  et  de  même  qu'el- 
les ne  causaiant  plus  de  scandale,  l'aecusation  dirigée  contre 
lui  n'exoilttt  pins  la  surprise  jds  la  nouveauté.  Ceux  qui  vou* 
laient  réfovmer  la  diseiidine  passaient  pour  des  enthousiastes, 
qui  se  raidiesaieBt  contre  le  train  nécessaire  du  monde;  ceux 
qm  attaquaient  la  doctrine  passaient  pour  des  insensés,  qui 
bouleversaient  les  bases  mêmes  de  toutes  les  opinions  :  car 
celles  de  ces  basea  quelle  pr^ugé  a  établies,  et  .qu'il  soustrait 
à-tout  ouunn,  ne.paraissent  pasmoina  évidentes  aux  hommes 
que  celles  que  la  raison  a  fondées.  Tandis  que  des  vérités  nou- 
velles fermentaient  dans  toute  l'Europe,  aucun  Itahimn'ad- 
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mit  an  doate  sur  oequ'on  lai  avait  enseigné  à  croire;  et  il  se 
passa  longtemps  encore  ayant  qa'ancane  opinion  luthérienne 
pénétrât  aanlelà  des  Alpes. 

1 521 . —  Léon  X  moorut  avant  mtaoïe  de  s*ètreiait  ane  idée 
du  danger  qni  menaçait  l'église  romaine  par  le  soalèvement 
des  esprit»  en  Allemagne  :  mais  sa  mort  le  déroba  anssi  à  des 
difficultés  dont  il  aurait  senti  beaucoup  plus  tôt  tout  le  far- 
deau; c'étaient  celles  mêmes  qu'il  avait  attirées  sur  lui  par 
ses  prodigalités  irréfléchies.  Non  seulement  il  avait,  dissipé 
le  trésor  considérable  amassé  par  Jules  II,  il  avait  encore  en- 
gagé tous  les  joyaux  et  tous  les  effets  précieux  de  Saint-Pierre; 
il  avait  contracté  une  dette  considéraI)le,  et  il  avait  vendu  un 
si  grand  nombre  de  charges  nouvelles,  que  leurs  traitements 
seuls  avaient  augmenté  de  quarante  mille  ducats  les  dépenses 
annuelles  de  l'église  *. 

L'embarras  de  Léon  X  aurait  été  grand  pour  continuer 
sans  argent  la  guerre  qu'il  avait  commencée  en  Lombardie  ; 
mais  les  lieutenants  qu'il  laissait  après  lui  se  trouvaient  dans 
une  situation  bien  plus  critique  encore.  Le  cardinal  de  Sion 
et  celui  de  Médids,  qui  jusqu'alors  avaient  soutenu  le  poids 
des  affaires,  se  hâtèrent  de  quitter  l'armée  pour  se  rendre  à 
Rome,  et  assister  au  conclave.  Charles-Quint  avait  assez  à 
faire  à  combattre  les  Français  dans  les  Pays-Bas  :  la  Gas^ 
tille  était  révoltée;  les  royaumes  de  Valence  et  de  Majorque 
étaient  désolés  par  la  guerre  que  les  communes  faisaient  aux 
nobles,  et  toutes  les  forces  de  1*  Espagne  consumées  par  ces 
discordes  intestines.  La  petite  armée  de  l'empereur  &i  Lom- 
bardie n'était  poîat  payée  :  jusqu'abrs  la  guerre  s'était  faite 
avec  les  seuls  trésors  de  l'église;  et  cemic-ci  venant  tout  à  coup 
à  manquer,  Prosper  Colonna  et  le  marquis  de  Pescaire  fu- 
rent obligés  de  licencier  tous  les  Allemands  et  les  Suisses 
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qa'ib  aTsient  à  leur  solde,  à  la  réwnre  'de  quinze  cents 
bcHnmes.  En  même  temps,  les  auxiliaires  florentins,  qui  n*a-* 
▼aient  aucun  intérêt  direct  à  la  guerre,  et  qui  ne  savaient  pas 
même  s'ils  demeureraient  alliés  du  futur  pontife,  retourne- 
rait en  Toscane  ^ 

Si  M.  de  Lautrec  n'avait  pas  été  de  son  côté  abandonné 
par  la  scandaleuse  négligence  de  François  1*%  qui  ne  songeait 
qn'à  ses  plaisirs  et  à  ses  galanteries,  et  qui  ne  lui  envoyait 
aucun  argent  pour  payer  ses  troupes,  il  aurait  pu  aisément 
recouvrer  Milan  et  toutes  les  places  qu*il  avait  perdues.  Il 
tenait  encore  garnison  dans  les  châteaux  de  Milan,  de  No- 
vare,  de  Trezzo  et  de  Pizzighettone;  il  commandait  à  Cré- 
mone, Gênes,  Alexandrie,  Arona,  et  surtout  le  lac  Majeur; 
mais  sans  argent  il  ne  pouvait  rassembler  d*infanterie.  Sa 
gendarmerie  découragée  le  secondait  mal  ;  et  lorsqu'il  voulut 
surprendre  la  viUe  de  Parme,  où  commandait  Guicdardini 
Thistorien,  il  fut  repoussé  par  les  seules  compagnies  de 
milice'. 

Pendant  ce  temps,  des  soulèvements  ou  des  révolutions 
édataient  de  toutes  parts  dans  les  états  de  T^Use.  Les  pe- 
tits princes  que  Léon  X  avait  dépouillés  de  leur  souverai- 
neté invoquaient  Faide  de  leurs  partisans  pour  recouvrer  le 
rang  de  leurs  pères.  Le  ducrd'Urbin  s'était  associé  aux  deux 
fi*ères  Baglioni  :  ils  avaient  rassemblé  à  Ferrare,  à  frais  com- 
muns, deux  cents  hommes  d'armes,,  trois  cents  chevau-légers, 
et  trois  mille  fantassins.  Avec  cette  petite  armée,  il  traversè- 
rent la  Romagne  sans  rencontrer  de  résistance.  Le  duc  d'Up- 
bin  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  anciens  sujets,  et  re- 
couvra sans  coup  férir  le  duché  d'Urbin,  tandis  que  le  comté 
de  Montéfeltro,  que  Léon  X  avait  cédé  aux  Florentins,  fut 

1  Fr.  GuUdardinU  T.  U,  L.  XIV,  p.  2tS.-<!a/eaiitci  Capelia^  De  bello  MediolaH.  h.  I, 
r.  15.»  s  Fr.  GuUdaKiinU  T.  II, X.  XIV,  p.  S15.  —  Paoto  Parma,  UU  Yen.  L.  IV. 
p.  TSU^GaleaUm  Capelia»  b.  I,  f.  is  v. 
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défendit  p«r  leurs  g8nii80iis.HDraee  etlbdatesta^  fib  ÛBJenif- 
Paid  Baglioni,  ae  présentèrent  à  leur  tour  devant  Pénmse. 
Vilello  ViteUi  j  eommandait,  et  fit  ime  ooncte  réârtanoe.  Ce- 
pendant il  désicait  seerètementcpie  les  fevdataires  de  l'ëg^ 
recouTrassent  lear  indépendance  ;  et  ayant  reça  an  pied  nue 
légèce  Ueasure,  il  aaisit  arec  empresaement  ee  prétexte  pour 
se  faiie  porter  à.  Gittà^  di  Gastello»  sa  patrie.  Aussitôt  spsi» 
son  départy.Pérou8e  capitula,  etonvrit  ses  portesaux  Baglioni, 
le  &  janvier  lâ22.  En  mémo  temps,  Sigismond  de  Yarano 
chassa  de  Gamérino  Jean-MariQ  de  la  même  famille,  auquel 
Léon  X  avait  donné  le  titi»  de  due  de  ce  petit  état,  et  il  s'éta*- 
blit  à  sa  placée 

Les  émigrés  de  Todi  furent  ramenéa  à  maiu  année  dans 
cette  ville  par  Gmnillo  Orsiniw  Le  duc  d*Ucbin,  ai«èa  avoir 
oensacré  quelque»  joum  au  sma  d*  affermir  son  autorité  dans 
aes  états>  voulut  aussi.  létaUir  dans  Sienne  le  fils  de  Pandolf  e 
Bétrucoi;  mais  il  fut  repoussé  surtout  par  ïactivité  des.Fio^ 
rentins,  dévoués  au  cardinal  de  Médicis^.  Ceux-ci  n'auraient 
peut-être  pas  évité  unerévolulion  dans  lenr  propre  patrie,  si, 
au  moment  de  la  mort  de  Léon.  X,  ils  n'avaient  donné  les  miv 
rets  dans  te  palais  puMic  à  tous  les  citoyens  plus  connus  pour 
leur  attachement  à  la  liberté'.  Sigismond  Malatesti,  fils  de 
Pandolfo,  fot  introduit  par  les  anciens  partisans  de  sa  famille 
à  Bimini^  et  ilj!eoouYra,pour  peu  de  temps,  une  souveraineté 
dont  msk  pêne  avsait  été  pfivé  vingt  ana  auparaicantpar  César 
Borgia^i 

Celui  enfin  (gà  avait  le  plussoufCect  derimmiliédè  LéonX, 
oduiqai  aiHdteu>  le  plus  ai  redouta*  sea  dernières  pmspéritéa, 
AIfon8e,dac  de  Fen^utt^  s'empressa  de  recouvr»  ee  quiil avait 

1  Fr,  GuiecUtrdini,  T.  II ,  L.  XIV,  p.  220.  —  Scipione  Ammiralo,  L.  XXIX,  p.  342.  ^ 
Hémoirei  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  193.  —  Oriando  MalavoM,  Stor.  di  Siena.  P.  III, 
L.  VU ,  r.  îQi.  ^  Fr,  BeieaHi  Comment,  h.  XVI ,  p.  sie.  ~  *  #V.  GtOeeUoféimk  T.  Il , 
I..  XIV,  p.  222;— s  Giovio  Combi.  T.  XXIi,  p.  190.  -^Sdpione  Àmmiraie,  L.  XlâX^  p*  ZU, 
^*Fr.  GuicOardW-  T.  II,  L.  XIV,  p.  236. 
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perda.  Il  étK^  coupable  aax  yem  do  pape  pour  avoir,  peu  de 


i  aaparavant,  empêché  la  conquête  de  Parme  par  une  di- 
lersioii  hardie.  Aussi,  dès  les  premiers  succès  de  Farmée  de 
Prosper  Colonna^une  autre  armée  pontificale  était-elle  venue 
attaquer  Finale  et  San-Féfice  :  elle  avait  «suite  pris  Bondéno, 
et  l'avait  Kvré  au  pillage;  tandis  que,  du  côté  de  laBomagne, 
1»  agents  dte  Féglise  s'emparaient  de  Lugo,  de  Bagnacavallo, 
ée  Genlo  et  de  la  Piété,  que  les  Florentins  conquéraient  la 
fiarfagnane,  et  que  Guicctardini  entrait  dans  le  Frignano  avec 
kstioupes  de  Modène.  Alfonse,  menacé  d'un  siège  dans  sa 
capitale  même,  se  préparait  à  vendre  chèrement  sa  vie,  quand 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  X.  Dans  sa  joie,  il  fit 
iMtro  des  monnaies  d'argent,  où  Ton  voyait  un  berger  ar- 
rachant utt  agneau  des  griffes  d'un  Bon,  avec  cet  exergue  tiré 
du  livre  des  Bois  :  De  manu  leonis.  En  peu  de  jours,  il  re- 
couvra Bondéflfo,  Finale,  San-Féltce,  le  Frignano,  la  Garfa- 
gnane,  lugo,  Bagnacavallo  ;  et  il*  échoua  seulement  devant 
Geôle,  quelesBolonais  défendirent  vigoureusement  contre  lui  * . 
Cependant  les  cardinaux,  que  les  promotions  faites  par 
Léon  X  avaient  rendus  fort  nombreux,  étaient  entrés  au  con- 
dave  le  26  décembre.  On  Kes  avait  partagés  entre  le  parti 
hnpérild  et  le  parti  français.  Le  dernier  voulait  porter  au 
sûnt-siége  te  carcBnal  de  Yotterra,  frère  de  Piétro  Sodérini, 
qui  avait  été  gonfelonier  perpétuel  ;  c'étaitle  candidat  que  re- 
doutait le  plus  Jules  de  Médicis,  qui,  demeuré  h  la  tête  des 
créatures  de  son  cousin,  pouvait  disposer  de  seize  suffrages. 
B  en  comptait  ainsi  plus  du  tiers,  et  moins  de  la  moitié,  car 
le  conclave  contenait  cette  fois  quarante  cardinaux ,  et  Jules, 
sans  être  assez  fort  pour  se  {dite  élire,  Tétait  assez  pour  don- 
ner l'eitlasion  à  qui  il  voulait^. 

1  Fr.  GuicdardinU  T.  U,  WXIV,  p.  213.  -  Muratori  Arumfi  d'IiaUa.  Edit.  iii-4p,  T^  X, 
anno  1521,  p.  iS2;  et  1S2S,  p.  155.  ^P.  Giovlo ,  Vita  di  Alfonso,  p.  iifi.  —  *  Jacof^ 
ffordi ,  UL  Fior,  U  VU,  p.  295.  —  PaoU)  Ciovio,  Tita  di  Afiriano  ri.  f.  no,  t,^  Onofrio 
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Le  cardinal  de  Hédids  avait  compté  être  secondé  par  tout 
le  parti  impérial.  Il  avait  été  le  principal  et  le  plus  habile  mi- 
nistre de  son  consin  Léon  X  ;  c*  était  lui  qui  Tavait  déterminé 
à  s'allier  à  Fempereur  ;  les  succès  delà  guerre  de  Lombardie 
étaient  attribués  en  grande  partie  à  son  habileté,  et  lui  seul 
pouvait  ajouter  à  la  puissance  de  l'église  celle  de  la  républi- 
que florentine,  dont  il  était  le  chef.  Mais  Jules  avait  un  rival 
dans  le  sacré  collège  et  dans  le  parti  impérial,  comme  lui  mi- 
litaire avant  d'être  prélat,  jeune  comme  lui,  et  d'une  ambi- 
tion non  moins  ardente  ;  ce  rival  était  Pompée  Golonna,  qui, 
plutôt  que  de  seconder  les  prétentions  de  Médids,  parut  prêt 
à  se  réunir  au  parti  français.  Déjà  il  représentait  à  ses  collè- 
gues la  honte  de  porter  au  saint-siége  un  bâtard  ;  car  Julien, 
frère  du  Magnifique,  n'avait  jamais  été  marié  à  Antonia  del 
Gittadino,  de  qui  Jules  était  né  le  26  mai  1 478.  Golonna  rap- 
pelait les  cruautés  exercées  par  Léon  X  depuis  la  d^souverte 
de  la  conspiration  prétendue  de  Petrucci  ;  et  il  insistait  sur 
le  danger  de  perpétuer  la  dignité  pontificale  dans  une  même 
famille  ^ 

Tandis  que  les  cardinaux  opposaient  l'intrigue  à  l'intrigue, 
chaque  matin,  suivant  l'usage  des  conclaves,  ils  aUaient  aux 
suffrages  sur  quelque  sujet  nouveau  qui  leur  était  proposé. 
L'un  d'eux  nomma,  le  9  janvier,  le  cardinal  Adrien  Florent, 
évêque  de  Tortose,  Flamand,  qui  avait  été  le  précepteur  de 
Gharles-Quint,  et  que  l'empereur  avait  préposé  dernièrement 
au  gouvernement  de  la  GastiUe.  Adrien,  né  à  Utrecht,  le 
7  mai  1458,  d'un  père,  ou  tapissier,  ou  fabricant  de  bière, 
n'était  jamais  venu  en  Italie,  et  ne  savait  pas  l'italien;  il  ne 
connaissait  aucun  des  cardinaux  ;  il  avait  développé  peu  de 
talent  dans  l' administration  dont  son  élève  l'avait  chargé,  et 

Panvùio,  Vite  ûe  Pontifia- 1  MS.  —  i  Fr.  GuieeiardinL  T.  II,  U  XIV,  p.  221.  — Ja- 
Cùpo  Nixrdi,  l$U  fiw,  L.  VII ,  p.  295.  —  Giovio  Cambi.  T.  XXII,  p.  191.  —  PonvifiOj  fn 

i^mente  ru.  f.  mt. — Pou/p  QioviOj  v^a  ^AdrUmo  vu  f.  ii9*  . 
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il  semblait  avoir  si  pea  de  chance  pour  être  âa,  que  tout  Tes- 
caAx>n  de  Médids  (c'est  ainsi  qa*on  nommait  son  parti),  sans 
vouloir  de  loi,  n'hésita  pas  à  loi  donner  son  soffrage.  Le  car- 
dinal de  Saint-Sixte  en  prit  occasion  ponr  faire  son  éloge  dans 
nn  très  long  discours;  et  comme  les  cardinaux  étaient  impa- 
tients de  sortir  de  prison,  ils  lui  donnèrent  tous  leurs  voix^ 
presque  sans  y  avcnr  réfléchi,  et  ils  l'élurent  avec  une  si 
grande  légèreté,  que  ne  pouvant  ensuite  expliquer  leur  im- 
prudence à  eux-mêmes  ou  aux  autres,  ils  1*  attribuèrent  à 
une  inspiration  subite  du  Saint-Esprit  ^ 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  mois  d'août  que  le  nouveau  pape, 
qui  prit  le  nom  d'Adrien  YI,  arriva  en  Italie  pour  prendre 
possession  de  la  tiare.  Pédant  les  neuf  premiers  mois  de 
Tannée,  l'État  de  l'Église  fut  administré,  au  nom  du  collège 
des  cardinaux,  par  une  seigneurie  assez  semblable  à  celle  des 
anciennes  républiques  toscanes.  On  tirait  au  sort  chaque  mois 
trois  prieurs  entre  les  membres  du  sacré  collège,  et  ceux-ci 
fumaient  le  gouvernement.  MaiB  ces  prélats,  mal  d'accord 
entre  eux,  ignorant  les  affaires,  et  changeant  tous  les  mois  de 
mesures,  étaient  hors  d'état  de  défendre  le  pouvoirpontifical. 
Ils  ne  songèrent  qu'à  gagner  du  temps,  et  à  maintenir  une 
paix  apparente;  et,  dans  ce  but,  ils  conclurent  un  armistice 
avec  le  duc  d'Urbin,  qui  arrêta  les  révolutions  de  TOm- 
brie*. 

Le  cardinal  de  Médids,  humilié  de  son  exclusion  du  ponti- 
ficat, et  se  croyant  joué  par  le  parti  impérial,  revint  par  mer 
à  Florence,  où  il  craignait  que  son  autorité  ne  fût  compro- 
mise; il  y  fit  son  entrée  le  21  janvier  1522,  portant  le  deuil 

i  fy.  GàkeiarâM.  T.  n,  L.  xnr,  p.  929.  ^Paolo  Olovh,  VUa  di  Adrtano  Vl.  f.  109, 
110, 1 18, 119.  —  RaynaUti  Annal,  eecles.  U23«  S  1  et  3,  p.  S47.  »  Ff.  Beleartt,  L.  XVII» 
p.  SOI.  —  hettera  dl  GiroAwio  HegH  a  Antonio  MiehielL  Rouit,  U  aTril  IS33.—  Uture 
de*  PrinOpi.  T.  I,  f.  98.  ~  Jo.  SMdani  Comment,  do  Statu  rOg.  et  Beipub.  U  III , 
p.  48. -.  «  jY.  .MçdorvW.  T.  U,  II.  XIV,  p.  ns. -- aotfiiaW  iliw^^ 
p.8Sfti 
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de  son  consiii,  et  an&onçant  sur  son  visage  fintaa  Jxmff!9Bà^ 
tristesse  et  une^grande  inquiétude  * .  Sa  effet»  tes  «épobliimBg 
de  Floreace  oroyaient  le  momeiit  veau  de  reoeuiror  la  libellé 
de  leur  patrie;  M.  de  Lescuns  leur  çroipettait  l'f^pw  du  cii 
de  France^;  il  devait  «ntrer  eu  Toscane  par  la  rivière  4e  jGteea^ 
en  même  temps  que  Kenzo  de  Cén  y  pénétrecaît  par  l'état  éfi 
Sienne.  Ledued'Urbin  etlesBagKom  secoudaientavQceH^fumh- 
sement  des  projets  qui  devaient  les  venger  des  HMifiis.  À  Flo- 
rence, ces  intrigues  étaient  dirigées  par  Jean-BaptisleSodâsm, 
neveu  du  cardinal  de  Yolterra  et  du  gonfalomer  fiei^étiieL 
Dans  son  parti,  on  voyait  engagée  la  aodété  de  poëtes  et  de 
philosophes  qui  a  rendu.célèbres  les  jardins  Rucellaî  où  die  se 
rassemblait.  On  y  comptait  Luîgi  Alamanni,  Zan^bi  Siiaii- 
delmonti,  Gosimino  Kuceellai,  Alessandro  de  Pazzi,  les  deux 
François  et  Jacopo  Diaciéto,  enfin  Nicolas  Haechiavel,  ^ 
leur  a  dédié  ses  Discours  sur  Ïite-Livre  «t  son  Art  de  lag|ieive« 
Tous,  nourris  dans  les  mêmes  prindp^Si  désiraient  égidemeirt 
la  liberté  de  Florence;  mais  as  n'avai^t  aucun  ressentiment 
particulier  contre  le  cardinal  de  Médicis;  ils  convenaient  qw 
de  toute  sa  famille  c'était  lui  qui  avait  apporté  le  plus  de  don* 
ceur  et  de  mesure  dans  son  administration ,  et  ils  préfâraieflit 
recouvrer  leurs  droits  par  «n  cofopromîs  (totôt  que  de  les  lui 
arracher  de  force  2. 

Le  cardinal  de  M édids,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  la  néeea- 
site  de  ménager  ses  adversaii«s,  convint  que  le  pouvoir  su- 
prême s'accordait  mal  avec  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  te 
carrière  qui  lui  était  ouverte  à  la  cour  de  EomCi  et  il  aimonça 
qu'il  était  disposé  à  s'en  démettre.  îLes  jeunes  patiidens  des 
jardins  Bucellai  accueillirent  aisément  les  espérances  que  leur 
faisait  donner  le  cardinal;  et,  au  lieu  d'agir  oonti^  lui,  ih  se 
eontentèrent  de  méditer  sur  la  meilleure  constitution  à  dontiet 


3tS 

i  jb  nl^piiUiQae  Ion  de  n  i«^^ 

OQvmgM  de  politiqae  de  HaodûaTel,de  ZfDobî  Boondel- 

nonti  et  d' Akssaadro  des  Pazn ,  toos  dédiés  m  cardinal  d0 

Médicisi. 

Pendant  oa  temps,  M.  deLescons,  trop  occupé  en  Lombar* 
die  poor  cbereber  des  entreprises  nonvelles,  d'aolaniptos  qu'A 
était  laissésansargentpar  le  roi  de  France,  avait  abandonné  le 
projet  d'entrer  en  Toscane  par  Fétat  de  Gènes., Rense  de  Céri 
ft*était  obstiné  m,  siège  dn  petit  château  de  Tnritta  dMis  Tétflt 
de  Sienne,  et  ne  passa  jamais  an-delà.  Le  parti  fran^,  qm 
était  celni  de  la  ly^rté,  déclinait  dans  toute  Tltalie,  et  le  car- 
dinal de  Médids  crut  le  moment  vena  de  détromper  ceux  qni 
avaient  p«  croire  qu'il  r^drait  la  liberté  à  sa  patiie.  Un  conr^ 
lier  inuQm  envoyé  k  fienzo  de  Céri  lot  intercepté;  lecardi- 
nid  obtint  son  secret  par  un  sacrilège,  ^i  lui  envoyant  dans  aa 
fdson,  «n  lieu  du  eonièsseur  qpi'il  avait  demandé,  un  espion 
de  poUce  déguisé  en  {Nrètre.  Ainsi  Ton  découvrit  la  oorrespon^ 
daaoe  de  Jacob  de  Diaciéto  avec  Kenzo  de  Géri  ;  le  premier, 
arrêté  le  22  mai  et  menacé  de  la  UMrture,  confessa  ce  qu'on  ne 
siwpçoanail;  point  encore,  qu'il  avait  voulu  assassiner  le  car- 
dinal poin*  le  punir  de  sa  trompme»  lorsqu'il  avak  donné  aux 
ffépubHoains  de  fausses  eq^rances.  L'interro^tmre  du  pré- 
venu ayant  été  renvoyé  de  vingt-quatre  heures  après  sa  cap- 
ture, ses  amis,  Luigi  Alamanni  le  poëte,  et  Zanobi  Buondel- 
moati,  rarast  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté;  un  autre  Luigi 
Alamanni  fut  exécuté  le  7  juillet,  avec  Jacopo  de  INaciéto.  Les 
Sk  de  Paol  AntMio  Sodérini  furent  oblige  de  s'enfuir,  et  leurs 
biens  fMrent séquestrés;  à  cette  époque  même,  le  14  juin,  leur 
Mole,  Pienre  Sodérim,  qui  avait  été  gonfalonîer  perpétndi, 
«onrnt  à  Borne  ,  emportant  l'estime  de  tous  les  honnêtes 
gens^. 

^  Jaùopo  ifàrdi,  I^f.  Ftor,  L.  VII,  p.  9$3,  —  Gemment,  m  nuppo  de*  &epH,  U  VU, 
p,  IM,  -r;  *  iwopQ  ifordi. U  VU»  p«  991*902.  ^  Fil.  d^  WeHf  tommeriU  t*  vn, 
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Les  révolations  des  états  de  l'église  et  de  la  Tos<»me  étaient 
l'oa^rage  des  Italiens,  mais  leur  influence  était  fort  limitée  ; 
celles  de  la  Lombardie,  au  contraire^  étaient  l'ouTrage  des  al- 
tramontains;  mais  le  sort  futur  de  ritalie,  et  même  celui  de 
rSurope  entière ,  en  dépendaient.  François  P'  avait  laissé 
perdre  Milan  Tannée  précédente  par  son  insouciante  prodiga- 
lité. Tandis  que  son  chancelier  Duprat  avait,  par  des  impôts 
inouïs,  par  des  extorsions  considérables,  et  par  la  vente  des 
domaines  royaux,  levé  deux  fois  plus  d'argent  qu'il  n'en  au- 
rait fallu  pour  maintenir  la  plus  brillante  armée;  François  , 
uniquement  occupé  de  ses  amours  et  des  fêtes  qu'il  donnait  à 
ses  maîtresses,  dissipait  ou  laissait  détourner  par  sa  mère  l'ar- 
gent qu'il  avait  arraché  à  ses  peuples,  et  compromettait  l'hon- 
neur français  par  les  déroutes  de  ses  armées  et  par  son  manque 
de  foi  dans  toutes  les  obligations  qu'il  avait  contractées  envers 
ses  alliés.  Il  se  vantait  d'avoir  le  premier  mis  les  rois  de  France 
hors  de  pape,  parce  qu'il  disposait  seul,  et  d'après  son  caprice, 
de  toutes  les  bourses  de  ses  sujets,  tandis  qu'avant  lui  les  dé- 
penses domestiques  de  ses  prédécesseurs  étaient  défrayées  par 
les  domaines  royaux  qu'ils  ne  se  permettaient  point  d'engager, 
et  que  les  trois  ordres  concouraient  Ubrement  à  subvenir  aux 
dépenses  des  guerres.  Mais  l'évêque  deBeaucaire  n'hésite  point 
à  dire  que  François  changea  la  liberté  française  en  une  misé- 
rable servitude;  et  les  désastres  qu'il  attira  ainsi  sur  son 
royaume  montrent  assez  qu'avec  la  liberté  de  ses  sujets  il  sa- 
crifia aussi  sa  propre  gloire  à  ses  fantaisies  ^ 

La  gloire  nationale  avait  encore  d'une  autre  manière  été  sa- 
crifiée par  lui  et  ses  prédécesseurs  à  l'affermissement  de  son 
autorité  ou  de  celle  des  irobles.  On  avait  sévèrement  interdit 
l'usage  des  armes  au  tiers-état,  pour  le  tenir  dans  une  plus  ab- 

p.  1S9.  -^  SeipUme  AmnOnto.  L.  XXI^,  p.  M.  —  &ovio  CambU  T.  XXU,  p.  201-90T 
—  1  UInc  antigm  iUa  Gattiea  Uberias  aboUH^  et  in  mUeram  «etviittfem  <l§sl»UH  oc* 
cœpù,  BsLCA&ics,  CommêiUt  Aer,  GaUiCt  L.  XVir,  p,  sot. 
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tolae  dépendance  de  ses  maîtres  ;  on  l'avait  ainsi  rendo  làcbe 
et  incapable  dn  service  militaire,  en  aorte  qu'on  voyait  avec 
étonnement  one  des  plus  braves  nations  de  l'Europe  réduite  à 
n'avoir  point  d'infantme  nationale.  Ses  rois  étaient  dans  la 
nécessité  de  recourir  aux  Suisses  pour  toutes  leurs  guerres , 
parce  qu'à  la  réserve  de  la  gendarmerie,  toute  composée  de 
nid>les8e,  la  France  ne  nourrissait  point  de  soldats.  La  Suisse , 
dont  la  population  n'égalait  pas  la  huitième  partie  de  celle  de 
la  France,  fournissait  seule  ses  bataiUons  ;  mais,  pour  les  ob- 
tenir, fl  fallait  se  mettre  à  la  merci  de  la  véûultté,  de  I*  orgueil 
et  de  l'inconstance  de  ces  montagnards  rendus  arrogants  par 
la  cour  que  leur  faisaient  tous  les  souverains.  François  P**,  qui 
tout  récemment  avait  perdu  Bfilau  par  leur  manque  de  foi , 
fut  réduit  à  négocier  séparément  avec  chacun  des  cantons ,  à 
répandre  des  présents  parmi  leurs  magistrats,  à  promettre  des 
pensions  aux  hommes  en  crédit,  à  dévorer,  sans  se  plaindre, 
leur  arrogance.  Ce  fut  le  prix  auquel  René,  bâtard  de  Savoie, 
grand-maHre  de  France ,  et  Galéaz  de  San«Sévérino,  grand- 
éeuyer,  déterminèrent,  au  printemps  de  1522,  environ  dix 
miUe  Suisses  à  passer  le  Saint-Bernard  et  le  Saint-Gotbard 
pour  entrer  en  Italie  ^ 

Lantrec,  de  son  côté,  rassembla  la  cavalerie  française  dis- 
persée dans  les  plaines  de  Lombardie  ;  fl  la  joignit,  sous  Cré- 
mone, à  l'armée  vénitienne  commandée  par  André  Gritti  et 
Théodore  Trivulzio  :  fl  allu  ensuite  se  réunir  aux  Suisses,  et 
le  I*'  mars  il  passa  i'Adda,  pour  venir  avec  toute  son  armée 
camper  à  deux  milles  de  Mflan  ^. 

Prosper  Golonna  défendait  cette  viUeavec  Àlfonse  d'Àvalos, 
marquis  de  Pescaire.  Le  chancelier  du  duché,  Jérôme  Morini, 


>  Fr.  (ktiedar^UiÊL  T.  U,  L.  XIV,  p.  224.  •-  Mémoires  de  UMMire  MarUn  du  fieUay. 
UlUp. iii.'-GakailMiCapetku  U  1,1.  M.— «#>.  GuleclardinLl.  U»L.Xtv,p.  8M. 
-iléflioiratdelUrtiaduBoUaT,L.U,p.  SOS.  -PoiiajoviiFifafmttfi.lkRHitf.L.  U 
p.316. 
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j  représeatait  son  mattre,  cpii  n'ayait  pas  encore  pa  jbiire  son 
entrée  dans  sa  capitale,  n  exhortait  les  Milanais  à  maintenir 
leur  indépendance  :  il  leur  montrait  tout  le  danger  des  ven- 
geances dés  Français;  ety  pour  ajouter  encore  un  sentiment 
religieux  à  Tamour  de  la  patrie,  il  avait  engagé  un  moine 
élocpient  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  André  BarbattOi  à 
réveiller  le  zèle  des  Hilanais  contre  les  barbares  par  une  suite 
de  sermons  ^  Morini  obtint  ainsi  de  ses  compatriotes  des 
contributions  volontaires  assez  abondantes  pour  lever  dix  mille 
soldats  allemands.  Jérôme  Adomo  et  George  Frundsberg  en 
conduisirent  cinq  mille  avec  tant  de  rapidité  par  la  Yalteliae 
et  le  BergamasquC)  qu'ils  entrèrent  à  Milan  a\ant  Tapprocbe 
des  Français;  les  autres  y  furent  conduite  un  peu  plus  tard 
par  François  Sforza  lui-même  ^« 

L'armée  française  avait,  de  son  c6té,  re^  un  renfort  inat- 
tendu ;  Jean  de  itlédids  vint  la  joindre,  à  Gassano ,  avec  trois 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux*  Ces  trouves 
portaient  des  enseignes  noires,  en  signe  de  deuil^  pour  la  oiort 
du  pape  Léon  X  :  de  là  leur  vint  le  nom  de  bandes  Bok*es^ 
qu'dles  rendirent  célèbre  en  relevant  la  réputation  d^rinfan* 
terie  italienne.  Elles  avaient  jusqu'alors  combattu  dans  l'ar- 
mée de  la  ligue  ;  mais  Jean  de  Médids  se  trouvant  rendu  à  la 
Ubarté  par  la  mort  de  Léon  X,  passa  au  service  de  Franoe^  où 
on  Im  offrait  de  plus  grands  avapie^s  ' .  Vers  ie  mèim  temp»^ 
un  coup  de  couleuvrine,  parti  des  remparts  de  Milauv  et  f  ne 
quelqu^-uns  prétendirent  avoir  été  dii%é  par  Prosper  (kn 
lonna  lui-même,  tua  Marc-Antoine  Çolonna,  neveu  de  ce 
même  Prosper,  qui  servadt  dans  l'armée  française,  et  Canulle, 
nls  du  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio.  Le  corps  du  premier 

1  Fr,  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  235. ^Mémoires  de  Martin  da  BeUay.  L.  II,  p.  194. 
—  Fr.  BétceflL  L.  XVII,  p.  iùi.  ^  Galeattus  Ctipélla.  1.  I,  f.  Î6 — «  Fr.  Mûeiar&ini. 
T.  n,  L.  ^tv,  p.  227.  -.  Mémoires  de  Martin  du  fiéllaV.  1.  n,  p.  ^1  —  PmU  ibt«  Vita 
PiMorii.!.  U,p.  it9,-^Paùlù PiknHo,  Ist.  teM,  h. lV,|).««.-.»iréfci«r««a6*àr(m 
du  Bellay.  L.  Il,  p.  M9.  -  Fr,  GttieçksrdinU  T.  U,  L«  XIV,  p.  !I3«. 
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fotreiiToyé  à  Ifilan,  à  son  oneley  d^lé  d'uToir  £ûtpârir 
dans  les  rangs  ennemis,  sans  le  reconnaître,  an  ne^ea  f  n'il 
chérissait  * . 

Pro0fer  Golonna  et  Peseaire  avaient  mis  à  profit  la  tendeur 
des  Français  poor  relever  tontes  les  fortifications  de  Milan,  et 
pooF  entourer  le  château  d*une  drconvallation  qui  rendit  im*- 
possible  à  Lautrec  de  donner  aucun  secours  à  la  gamisw 
assiégée.  Déjoué  dans  ses  projets,  celui-cî  n'en  avait  été  qan 
faiblement  dédommagé  par  la  prise  de  Novare;  il  avait  en** 
suite  attaqué  Pavie  que  défendait  le  marquis  de  Mantoue  : 
mais  rapproche  de  Prosper  Golonna  avec  T armée  impériale 
lavait  forcé  à  lever  le  siège.  Enfin,  il  s'était  dirigé  par  Lan- 
driano  sur  Monza,  pour  se  rapprocher  d'Arona,  où  quelque 
argent  qui  lui*  arrivait  de  France  pour  la  solde  de  ses  troupes 
était  arrêté  3. 

Les  Suisses  savaient  91e  cet  argent  destiné  pour  leur  solde 
avait  été  conduit  en  sûreté  jusqu'à  Arona,  sur  le  lac  Majeur, 
et  qu'Anchise  Yisconti,  qui  occupait  Bosti  avec  un  corps  de 
troupes  milanaises,  empêchait  le  convoi  de  passer  plus  avant. 
Ils  sollicitaient  Lautrec  de  forcer  le  passage  jusqu'au  lac  Ma- 
jeur pour  leur  faire  toucher  leur  solde,  tandis  qu'Andué 
Gritti,  génâ*al  de  l'armée  vénitienne,  protestait  de  son  côté 
lyji'ilrne  s'éloignerait  point  tant  des  frontières  de  sa  république, 
et  que  si  les  Suisses  prenaient  le  chemin  du  lac  Majeur,^  il  r^- 
[«rendrait  lui-même  celui  du  Yéronais  '.  Lautrec  désirait  cal^ 
mer  l'impatience  des  Suisses^  il  savait  que  l'armée*  iippériate 
souffrait  bien  (dus  enc<»e  que  la  sienne  du  manque  d'iirgent 
et  de  vivres  ;.  déjà  il  lui  était  arrivé  des  compagnies  eoftièreu  dis 

1  PauUjovU  Vita  Ferdinandf  Davali  Plicarii,  L.  Il,  p.  ai 7.  —  ÇQleqti}0  Cof^Ua. 
li.  Il,  f.  17  Y.  —  Mém.  de  Marlin  du  Bellay.  L.^  11^  p.  205.  —  *  Fr,  Giàcciardini.  T.  Uj 
l'.  XIV,  p.  228.  —  Pauli  JovU  Vita  Ferd,  Davali.  L.  Il ,  p.  319  —  HèoC  dé  UarUa 
dii  BeDay.  L.  Il,  p.  205.  —  Fr.  Beicarii,  L.  XYII,  p.  504.  —  Arnoldi Ferrqni  Bardiga- 
l&Mii  de  reb.  geul  GalL  L.  \\p.  107.  —  Paolo  Paruta.  L.  IV,  p.  293.  —  Qalèa^  Ca« 
i^Uâ:  U  li ,  f.  1»;  -  »  poqIq  Pâma ^  ih.  vehei,  il»  |V*  f[  m, 

20^ 


30ft  HBIOlftB  0K9  liFUBUQUBS  ITALIBNinES 

transfiigeBqQi  abandonnûent  les  drapeaux  deProsr^ 

en  tenant  la  campagne  quelque  temps  encore,  il  se  croyait 

assuré  de  dissiper  cette  armée  * 

Mais  le^  Suisses,  en  entrant  en  campagne,  s*  étaient  promis 
des  succès  plus  rapides,  et  le  pillage  des  riches  tilles  de  la 
Lombardie.  Ils  n'ayaient  encore  réussi  dans  aucune  de  leurs 
attaques,  excepté  celle  de  Novare,  et  cette  place  ayait  en  effet 
été  abandonnée  à  leur  cupidité.  Ils  avaient  souffert  devant 
Pavie ,  et  des  pluies  obstinées  ayaient,  pendant  quelques  jours, 
suspendu  Tarrivage  des  yiyres.  Ils  étaient  ennuyés  et  impa- 
tientés d'une  guerre  de  portions  et  de  manœuyres  ;  et,  accou- 
tumés comme  ils  étaient  à  tout  faire  céder  à  leurs  caprices, 
il  se  rassemblèrent  devant  la  tente  de  Lautrec,  pour  deman- 
der à  grands  cris  ou  la  bataille  ou  leur  congé  '. 

Lautrec,  et  tous  les  généraux  français,  essayèrent  inutile- 
ment tout  leur  crédit  auprès  des  Suisses,  pour  les  engager  à 
se  fier  à  leurs  chefs,  k  profiter  des  souffrances  de  Tennemi,  à 
attendre  quelques  jours  du  moins,  pendant  lesquels,  par  une 
nouvelle  manœuvre,  Lautrec  forcerait  Prosper  Golonna  à 
changer  de  position  :  tout  fut  inutile,  et  les  Suisses  ne  répon- 
dirent aux  discours  de  tous  les  officiers  de  l'armée,  que  par 
un  même  cri  :  A  demain^  ou  le  congé  ou  la  bataille  3. 

Lautrec,  avant  de  céder,  chargea  Créqui,  seigneur  de  Pont- 
dormy,  d'aller  reconnaître Fennemi,  avec  quatre  cents  hommes 
d'armes  et  six  mUle  Suisses.  Prosper  Golonna  avait  pris  posi- 
tion à  la  Bicoque,  maison  de  campagne  d'un  seigneur  mila- 
nais, à  trois  ou  quatre  milles  de  Milan.  Un  chemin  creux 
passait  devant  son  front,  et  lui  servait  de  fossé;  il  en  avait 

<  fy.  GuleelafàinU  T.  n ,  L.  XIV,  p.  399.  —  Paob  Paruta.  L.  IV,  p.  397.  —  àmoUi^ 
FemmU  de  rehut  gestU  GalL  p.  108.  —  *  PauU  JotM  VUaFirdiiUmdi  PUcarlL  L.  U« 
p.  330.  —  Gaieathu  CapeUa.  L.  U,  f.  30.  —  Mém.  de  Martin  du  BoUaj.  L.  II,  p.  3is. 
—  Paolo  Patuta.  L.  IV,p.  907.  ^*  Fr.  GUleClardinL  T.  II,  L.  XIV,  p.  939. — Mémoirei 
do  MarUn  dulMHay.  L.  U,  p.  tio,  —  Ànnoldiu  Ftnonlut  BwdigaUiui$  de  Hbut  gestu 
Ga/tor.  p.  100. 
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garni  les  bords  d'artiUeria  et  d*arqodbiMien;  à  droite  et  à 
gaoche,  son  camp  était  fermé  par  deux  canaux  d*ean  tîto  des- 
tinés à  Tarrosement;  à  qoelqoe  distance  derrière  loi ,  l'un 
d'eax  était  traversé  par  an  pont  de  pierre.  Créqni,  a|^  avoir 
observé  cette  position,  rapporta  aox  génânnx  français  qu'elle 
serait  très  difficile  à  forcer ,  et  le  conseil  de  guerre  essaya  de 
nouTcau  de  persuader  aux  Suisses  de  renoncer  à  une  bataille 
qpà  pourrait  être  désastreuse.  Genx-d  rendirent  qu'ils  atta- 
queraient de  front  la  ligne  de  l'ennemi,  et  qu'ils  enlevenôent, 
avec  leurs  piques  et  leurs  hallebardes,  ces  batteries  qu'on 
leur  peignait  comme  si  formidables.  En  même  temps  ils  per* 
sistèrent  à  déclarer  qu'ils  se  mettraient  en  marche  dès  le  len* 
demain  pour  retourner  dans  leur  pajs,  si  on  ne  les  menait 
pas  au  combat.  Le  seul  Piétro  Navarro  proposa  d'envoyer  au 
supplice  les  plus  mutins,  et  de  réduire  ainsi  le  reste  à  l'obéis- 
sance :  les  autres  généraux»  et  Lautrec  lui-même,  qui  connais- 
saient les  Suisses  et  qui  se  sentaient  absolun^nt  entre  leurs 
mains  ,  préférèrent  la  chance  douteuse  d'une  bataille  à  la 
certitude  d'une  déroute,  conséquence  nécessaire  du  départde 
toute  leur  infanterie  ;  et  tout  en  sentant  rimprudenee  qu'ils 
allaient  commettre,  ils  ordonnèrent  à  leurs  troupes  de  se  pré- 
parer an  combat  pour  le  lendemain  ^ 

Lautrec  sortit  en  effet  de  Monza  le  matin  du  29  avril,  jottr 
de  Quasimodo,  et  se  dirigea  sur  la  Bicoque.  Il  avait  chargé, 
selon  leur  demande,  huit  mille  Suisses  delà  prindpale  attaque 
sur  le  front  de  l'ennemi;  Montmorency  avec  le  comte  de 
Hontfort,  les  seigneurs  de  Miolans,  de  Graville,  d'Aucby,  de 
Launay,  et  plusieurs  autres,  marchaient  à  pied  à  leur  tôte. 
Jean  de  Médids  avait  ordre  de  couvrir  leur  approche,  en  oc- 
cupant l'ennemi  par  les  évolutions  de  sa  cavalerie  et  de  son 

1  Mémolrei  de  Mania  da  BdtaiT*  I'*  U,  p  iST.  —  Pau^i  Jo9ii  ^Ha  Ferd.  namll  L.  Il, 
p.  3».  —  àmoUi  FerrofM.  L.  V,  p.  109.  - 1>.  GniMtaiHttfii.  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  a».  — 
Gporgetu  von  Frundêberg.  B.  II,  t  IX 
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infantèris  légèt«.  Lescuns,  maréchal  de  Foix,  àyec  trois  cents 
lances  et  ane  partie  de  l'infanterie,  devait  tourner  l'armée 
impériale  par  sa  ganche,  padser  le  pont  de  pierre  qni  avait 
étë  reeonna,  et  venir  tomber  sar  les  derrières  de  Prosper  Go- 
lonna,  qne  gardait  François  Sforza,  avec  les  miliciès  milanai- 
ses, sorties  de  la  ville  ponr  avoir  part  an  combat  :  Lautrec, 
avec  le  reste  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  françaises,  devait 
tourner  par  la  droite  ;  et,  ponr  pénétrer  dans  le  camp  en- 
nemi, il  avait  fait  prendre  à  ses  soldats  la  croix  rouge  que 
portitient  les  Impériaux,  au  lieu  de  la  croix  blanche  de 
Frapoe  ;  car  les  uniformes  n'étaient  point  encore  en  usage. 
L'armée  vénitienne  formait  Tarrière-garde,  et  n'était  point 
appelée  à  prendre  immédiatement  part  au  combats 

Les  différents  corps  de  l'armée  française,  n'ayant  point  un 
égal  espace  à  parcourir,  ne  pouvaient  point  arriver  en  même 
temps  en  portion  :  aussi  Montmorency,  parvenu  à  peu  de 
distance  des  Impériaux,  mais  à  couvert  de  leur  artillerie,  or- 
donna aux  Suisses  de  faire  halte,  pour  laisser  au  maréchal  de 
•Foix  le  t^nps  de  faire  le  détour  qui  lui  avait  été  prescrit. 
Hais  les  Suisses,  pleins  de  mépris  pour  leurs  ennemis,  et  vou- 
lamt  remporter  seuls  l'honneur  de  la  victoire,  ne  consentirent 
jamais  à  s'arrêter  ;  ils  marchèrent  droit  au  front  de  l'ennemi, 
Hfb.  se  trouvaient  George  Frundsberg  avec  l'infanterie  alle- 
mande, et  le  marquis  de  Pescaire  avec  l'infanterie  espagnole. 
Celui-ci  avait  enseigné  à  ses  fusiliers  à  faire  un  feu  roulant 
en  leur  faisant  recharger  leurs  pièces  à  genoux,  tandis  que 
les  rangs  derrière  eux  tiraient.  Ils  reçurent  l'attaque  des  Suis- 
ses avec  un  feu  si  violent,  soit  des  fusiliers,  soit  des  batteries, 
que  plus  de  mille  assaillants  étaient  déjà  tombés  avant  de 

1  Fr.  GuiedardinL  T.  n,  L.  XIV,  p.  330.  —  GaleaHui  Capetta,  L.  H ,  f.  21.  —  Paiifi 
jmU  vm Fm^moftOt  DavaiL  L.  II,  p.  sas» -r  Jmoltfl Ferronfl.  L.  v^  p.  i«».  —  Pooio 
ParjUa,  Sfor.  Fe».  L.  IV,  p.  S8S.  —  Mémoirei  da  Marlin  du  lellfty.  I.  il^  P*  ^9.  -^  Ff* 
0eteiiHi.L.XVII,p.5O7. 
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IMFTeiiir  eu  diemiB  creux  ;  ee  chemin  se  troivra  beaneonp 
1^08  profond  qa*ils  n'ayàient  Toola  le  eroire  ;  à  pane,  Ion» 
qa'Hs  y  forent  deseendos,  poavaienMb  atteindre  de  la  pointe 
de  leors  piques  les  landsknechtsqni  en  garnissaienl;  le  bord. 
Vingt-dem  de  leurs  capitaines  et  plus  de  trois  mille  soldats 
farent  tnés  dans  cette  attaqne  malheorense,  sans  pouvoir 
ime  presque  ancnn  mal  à  J* ennemi.  Enfin  ils  se  rtf  burent  en 
bon  ordre ,  ramenant  les  quatorze  pièces  d'artillerie  qa*on 
leur  ayait  dminées  à  ixmdqîre;  mais,  méprisant  à  la  fin  du 
combat  comme  à  son  oommenc^nent  les<Mrdres  de  leurs  diefiB, 
ils  ne  iroulnrent  point  upster  en  vue  do  diamp  de  bataille, 
pour  seconder,  par  une  attitude  menaçante,  les  attaques  des 
maréchaux  de  Fois  et  de  Latitrec,  qui  n'étaient  arrivés  à 
portée  de  f  ennemi  qu'après  qu'eux-mêmes  s'^aient  d^à  re- 
iirfe*. 

Le  maréciiri  de  foix,  que  les  Impériaux  aTaient  yu  fOat 
mr  leur  gauehe,  et  qu'As  avaient  soupçonné  de  prendre  la 
dronte  de  Mflan,  était  enfin  arrivé  jusqu'au  pont  de  pierre  qui 
traversait  le  canal  ;  fl  était  entré  dans  la  position  de  Prosp^r 
Colonne;  i\  4vait  mis  en  déroute  les  Milanais  de  Français 
ISforza,  et  il  aurait  gagné  la  bataille,  si  son  infanterie  l'eftt 
suivi,  ou  si  les  Suisses,  en  renouvelant  leur  attaque,  levaient 
empêché  Prosper  Golonna  de  tourner  tous  ses  landskneobts  et 
ses  fantassins  espagnols  contre  lui.  Lautree,  après  avoir  mis 
en  fuite  sur  la  droite  les  chevaux  de  Jéfàmit  Adoroo,  comptait 
que  ses  cavaSiers  entreraient  pèto-méle  avec  eux  dans  le  camp 
ennemi,  oà  la  croix  rouge  qu'as  avaient  arborée  les  iemt  re- 
cevoir :  mais  Prosper  Golonna,  averti  de  ce  déguisement,  avait 
fint  prendre  à  ses  «Mats  unebranebe  de  feuillage  sur  la  tète  ; 


Jnti  vita  kF^mUn-  *»mfiitM-^UM ,  .p^l23.  —  Mémoires  .4e  liartin  4a  BoUij.  p.  3A*.  — 
berg  Kriegjuihafhen.%  H,  f  35. 
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CDiorteqBe,  reeomuttMait  \m  easumm^  û  M  fat  fMilede 
les  tenir  hors  de  ses  retrandMsmaits<. 

Les  trois  corps  de  rannée  firançaise  ayant  été  ^^alement 
repooflsés,  die  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  oonrerte  par  les 
iMuides  noires  de  Jean  de  Médicis,  et  profilée  par  l'armée  vé- 
nitienne, qoi  n*aTait  pris  aocnne  psrt  an  combat.  Pescaiie 
TOQkdtlapoorsoiTre  :  miôs  Prosper  Golonna  s'y  refusa  pé- 
remptoirement, etnnmoaYement  séditieux  parmi  ses  landsk- 
nechts,  qoi  demandaient  double  paye  pour  la  irictoire,  aurait 
pu  rendre  dangereuse  ponr  lui  une  nouvelle  action.  Les  Suis- 
ses ne  lui  en  laissèrmt  pas  longtmps  la  crainte;  il  s'étaient 
retirés  à  Monza  avec  toute  leur  artillerie  et  tous  leurs  bagages. 
Le  lendemain,  Lautrec  marcha  sur  Trezzo,  et  passa  l'Adda  : 
là  il  lui  fut  impossible  de  retenir  davantage  les  Suisses,  déter- 
minés à  retourner  dans  leur  pays.  Après  les  avoir  vainement 
sollicités,  il  confia  à  son  frère  Lescuns,  marédial  de  Foix,  le 
ccHumandement  de  la  gendarmerie  française,  et  la  dâense  de 
ce  qoi  lui  restait  en  Lombardie  :  il  prit  congé  d'André  Gritti, 
qui,  avec  l'armée  vâiitienne,  entreprit  de  couvrir  les  frontiè- 
res de  la  république  ;  et,  déterminé  à  aller  se  just^r  auprès 
du  roi ,  il  accompagna  les  Suisses  qui  rmtraient  dans 
leur  pays  par  le  Bergamasque,  et  il  se  rendit  à  la  cour  de 
France  s. 

Lautrec  était  frère  de  madame  de  Gh&teaubriant,  maîtresse 
du  roi  :  c'était  la  cause  de  sa  grandeur,  et  celle  de  Lescuns  et 
Lesparre,  ses  frères,  dont  l'un  perdit  le  Milanais,  et  l'antre  la 
Navarre.  François  P  cependant  reprocha  an  maréchal  de 
Lautrec  les  revers  qu'il  avait  éprouvés.  Gelui-d  répondit  qu'il 
avait  prévenu  le  roi  qu'il  ne  pouvait  défendre  le  Milanus  sans 

1  Héinoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  H,  p.  2».  —  âmoUU  FfnonU,  p.  iio.  —  PavU 
JavU  Vita  Ferdinandi  Davali.  L.  II,  p.  S24.  —  *  #>.  GiOeckmlinU  T.  II«  L.  XIV,  p.  sti. 
—Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  sit.  —  eateùttiu  CapeOa.  h.  II,  f.  as.  ^  PtoUi 
jrov<l  VUa  fefâtaumûi  DomUU  L.  lU,  p.  m.  —  âmùm  FmtmU  âê  Qfgii9  GtOL  L.  v, 
p.  lit. — footo  Poniia.  L.  IV,  p.  toi. 
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tfgeot  ;  q«e  là'gendaraMrie  aTûtserfi  &*liint  mois  mbs  re- 
cevoir de  solde,  qne  les  Sirisses  ne  loi  avaient  fait  la  loi,  et 
ce  rayaient  enfin  forcé  à  combattre  à  la  Bicoqne,  qne  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  payés.  François  I*  étonné  demanda  ce 
qu'étaient  donc  deveDos  les  quatre  cent  mille  écus  qu'il  lui 
avait  envoyés.  Semblançay,  surintendant  des  finances  de 
France,  confessa  aToir  reçu  ordre  de  les  remettre,  mais  en 
avoir  été  empêché  ensuite  par  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi, 
qui  portait  le  titre  de  régente  de  France.  Gelle-ci,  jalouse  de 
Lautrec,  et  voulant  faire  échouer  son  expédition,  s'était  fait 
livrer  l'argent  qu'elle  prétendit  lui  être  dû.  L'honneur  de  la 
mère  du  roi  allait  être  compromis  par  le  procès  public  de 
SemUançay.  Pour  la  sauver,  et  pour  perdre  le  Surintendant, 
son  ennemi,  le  chancelier  de  France,  Duprat,  le  fit  juger  par 
des  commissaires  et  le  fit  traîner  au  gibet,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  sans  antre  crime  que  d'avoir  obéi  aux  ordresde 
la  mère  du  roi,  qui  ne  fat  point  mise  en  cause  i. 

Le  maréchal  de  Foix,  Lescuns,  ne  défendit  pas  longtemps  ce 
qui  restait  encore  aux  Français  en  Lombardie.  Six  compagnies 
de  gendarmes,  qu'il  avait  mises  dans  Lodi,  sous  les  ordres  de 
Frédéric  de  Bozzolo  et  de  Bonneval,  s'y  laissèrent  surprendre, 
et  y  furent  faites  prisonnières,  tandis  que  la  ville  fut  pillée 
par  les  Impériaux^.  Pizzighettone,  qui  pouvait  faire  une  lon- 
gue résistance,  et  qui  passait  pour  une  des  meillenres  forte- 
resses d'Italie,  capitula  aux  premières  menaces  qne  lui  fit  le 
marquis  de  Pescaire.  A  Crémone  enfin,  où  le  maréchal  de 
Foix  s'était  retiré,  les  troupes  de  Jean  de  Médias  se  soulevè- 
rent pour  demander  leur  paye,  tournèrent  leur  artillerie  con- 
tre les  Français,  et  maiàcèrent  de  livrer  une  porte  de  la  ville 


tMénoinf^elfartUidaBelIty.  L.11,  p.  nT-989.  -  f>.  aelcoHI  C^rnim.  rti^.  Gatt. 
L.  XVII ,  p*  Wf'tm.^  âmoUU  FêrroniL  L.  V,  p^  US.  —  *  Mémoires  de  Martin  du  Bel- 
Iqr- 1-  n,  p.  ns.  —  PoêU  JwU  vua  FerdUimdi  DwalU  L.  ll ,  p.  336.  --Gewg,  von 
rnmdêberç  Krt$guthai€n.  B.  Il,  r.  t«. 
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MX  Im^Awn*  U$mm  «'^ffonça  di«  ta  satûAd»,  6& 
proataiit  la  Tiuaadle  ib  toui»  «ai  amifi»  i^a'il  dûtriboa  aux 
doldalsj  fliQÎ»  il  ^pUt  rkapiQWtMlité  de  aa  maintenir  pins 
togjUwfi  en  Itati^,  et  il  pn^posa  k  Pro^par  Polonna  une  ca- 
pitulation, qui  foi  bientôt  accaptée.  Il  contint  d*éYacner  nop 
tenk^icnt  Gcéttone,  mm  tonte  la  Iiombardie,  à  la  résenw 
das  troÎ9  vebAtaanx  4e  Milan,  Novare  et  Grémone,  si,  avanl 
^amnta  jonrs,  nne  nouvelle  armée  française  ne  forçait  pas  la 
passage  du  Pô,  on  ne  s'emparatt  pas  d'une  des  grandes  Tittes 
de  Lomtmrdie.  Jusgn'à  Teipiration  du  tenne  fixé  par  la  ca> 
pîtulatûMi,fui  fut  signée  le  96  mai,  les  hostilités  devaient  être 
snspendn^s  autour  de  Cf^mone,  et  les  vivres  fournis  à  l'armée 
{ranfaiae.  Citenme  }e84iuarante  jours  s'éooidàrent  «ans  que  le 
roi  pâit  epiKOjer  du  safiofirs  an  marédid  de  Foix,  il  évacua  la 
Iiambardie,  à  la  réserve  des  tcoifi  chAleaux  qu'à  avait  excep- 
tés delà  «siiiÉuIatBon,  et  il  ramena  Mm  armée  en  France^. 

Un  des  motifs  de  Prosper  Golonna  pour  accorder  aux 
Vrnfaia  la  eapitoiation  de  Crémone,  était  le  désir  de  se  trou- 
ver bn-^mème  en  liberté  ponr  attaqpaer  Gènes.  Tant  que  to 
Français  eommanderaient  dans  cette  ville,  il  ne  regardait 
point  la  conquête  de  la  Lon^Ntrdie  comme  assurée.  La  dou- 
ceur, il  est  vrai,  d'Octavien  Frégoso,  qui  y  était  lieutenant 
du  roi,  avait  réconcilié  les  citoyens  à  un  joug  étranger;  en 
swrte  qu'ÀAtoniotto  et  lérème  Adorqi,  qui  suivairat  le  camp 
impérial,  cf  ^i  se  iattaioBit  de  soulever  leur  faction  par  la 
promesse  de  rendis  ^  la  répoldique  son  ancienne  liberté,  ne 
purent  cansw  par  leur  approche  aucun  mouvement  dans  leur 
patrie.  Gepradant  ta  génârauf  impériaux  avaient  profité 
sans  perdre  un  instant  de  la  capitulntlon  de  Grémime  ;  Pro»- 


«  f>.  CtiiMlâniM.  T.  H,  L.  3UV,  p.  US.  ^  MémeiMi  ie  Martin  dnaellay.  L.  H,  p.  m. 
^PauU  iwM  nta  Forain.  BavaH,  L.  in ,  p.  m.  *  Am,  FêmmH  reP:  QàlL  L.  VH, 
p.  isi.  —  Pttolo  Pâma,  uu  Vmt.  L.IV,  p.  M9.  — CfoMofii»  Copetfa.'L.  H,  U  tl.— #<f. 
BelcartU  L.  XVII,  p.  S09. 
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per  (fioloniia  était  entré  avee  les  landABedhts  dans  la  Tallée 
de  Bisagno,  et  le  marquis  de  Peseaire  dans  eelle  de  Polsérénu 
On  ne  comptait  à  Gènes  que  denx  mille  soldats ,  auxquels 
Piétro  Navarro  était  Tenu  se  joindfe  de  Marseille  ;  et  comme 
les  Génms,  sans  se  sonlever  contre  Octavien  Frégoso,  ne  Ton- 
laient  pas  non  pins  s*  armer  pour  déf^dre  son  autorité,  la 
résistance  paraissait  presque  impossible.  Douze  officiers  de 
balie  furent  chargés  de  négocier  une  caj^tnlation.  Mais  pen- 
dant qu'ils  traitaient,  et  que  la  promesse  d'une  suspension 
d'hostilités  rendait  les  gardes  plus  négligentes,  quelques  sol- 
dats espagnols  s'aperçurent  qu'une  brèche  de  la  muraille  n'é- 
tait pas  défendue;  ils  s'en  emparèrent,  et  y  appelèrent  leurs 
compagnons  d'armes.  Le  hasard  Hvra  ainsi  Gènes  à  l'armée 
ennemie,  le  30  mai,  sans  que  les  généraux  eussent  ordonné 
aucun  assaut.  La  Tille  fut  prise,  et  les  habitants,  qui  n'a- 
Taient  pas  touIu  se  dtfendre,  furent  pillés,  sans  distinction 
de  parti,  arec  la  dernière  barbarie.  Rétro  Navarro  et  Octa- 
rien  Frégoso  demeurèrent  prisonniers  ;  plusieurs  autres  dieft 
s'échappèrent  par  mer.  La  rille,  autrefois  la  plus  commer- 
çante et  la  pfais  opulente  de  Fltalie,  fut  ruinée,  et  réduite  dans 
une  dépendance  absolue  des  étrangers  :  en  même  temps,  eUe 
reconnut  pour  do^e  Ântoniotto  Adorno  ' . 

François  ï**,  pour  secourir  ou  Crémone  ou  Gènes,  arait 
bien  fait  passer  les  Alpes  au  duc  Claude  de  LongucTille  ayec 
quatre  cents  hommes  d'armes,  et  six  mille  fantassins  ;  mais 
celui-ci,  arrivé  à  Villeneuve  d'Asti,  y  apprit  la  prise  de  Gè- 
nes. Il  n'était  point  assez  fort  pour  Mvrer  bataille  à  l'armée 
impériale,  ou  pour  résoudre  la  eonrention  de  Crémone  ;  il 
reçut  donc  du  rd  l'ordre  de  se  retirer,  et  les  Français  d[>an- 

i  Agostino  GUutinUml  AnnaU  di  Genova.  L.  VI ,  f.  275.  —  Cbirti  FoUetœ  Genuem. 

f  itf,  L.  KH ,  Pp  793.  »-  peiH  Bismi  Hisf.  Gen.  h.  XVL,  p.  4^.  -  Golmim  CqpeUa. 

.VHft-  U'-r:  ^.  JK«ro9<.  L.  VII,  p.  i$7.  -r-  PquU  ^9Vii  YiH^  Fer4'  D^âU-  h  'W  • 

p.  330.  —  Mém.  de  Martin  da  Bellay.  L.  IV,  p.  232.  —  Fr,  GuiccUvdinU  T.  I| ,  ]y.  Xl|r, 

p.  233.^  Gfov.  Cambi,  p.  201 -203.  r-  Georg,  von  Frmdsberg  Krleguth.  B.  il,  r.  36. 
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d<Hiiièrait  pour  cette  aimée  tout  projet  sur  fltaUe,  d*iiiituit 
plus  qu'ils  avaient  à  se  défendre  contre  l'attaque  inattendue 
de  Henri  YIII,  qui,  le  29  mai,  avait  déclaré  la  guerre  à  la 
France,  et  qui  avait  fait  débarquer  ;à  Calais  le  comte  de  Snr- 
rey  avec  seize  mille  hommes,  pour  seconder  l'armée  de  Char- 
les-Quint  en  Flandre  i. 

L'expulsion  des  Français  n'apporta  aucun  soulagement  aux 
peuples  d'Italie  accablés  par  la  guerre.  L'armée  de  Prosper 
Colonna  ne  recevait  aucun  subside  ni  de  Gharles-Qoint,  ni 
du  royaume  de  Naples}  les  soldats  allemands  et  espagnols 
vivaient  à  discrétion  chez  les  Milanais.  Les  généraux  pres- 
suraient les  villes  par  des  contributions  inouïes ,  ou  par  des 
emprunts  forcés;  le  plus  petit  officier,  placé  dans  un  village 
avec  un  détachement,  se  croyait  autorisé  à  inventer  une  taxe 
nouvelle;  tout  était  décidé  par  la  violence  militaire,  et  l'o- 
béissance était  assurée  par  des  supplices  cruels,  dont  la  direc- 
tion était  abandonnée  au  ca^ce  des  soldats  espagnols  s.  Déjà 
le  Milanais  était  tellement  ruiné,  qu'il  ne  pouvait  plus  nour- 
rir les  troupes  nécessaires  à  sa  défense.  Le  marquis  de  Pes- 
caire  les  mit  en  quartier  dans  les  états  de  l'église,  et  leur 
permit  d'y  vivre  à  discrétion,  malgré  l' alliance  étroite  du  pape 
avec  l'empereur.  Charles  de  Lannoy,  nouveau  vice-roi  de 
Naples,  de  concert  avec  don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de 
l'empereur  à  Rome,  taxa  en  même  temps  les  états  indépen- 
dants de  l'Italie,  pour  leur  faire  maintenir  l'armée  impériale, 
lis  obligèrent  le  duché  de  Milan  à  leur  payer  vingt  mille  du- 
cats chaque  mois,  Florence  quinze  mille.  Gènes  huit  mille, 
Sienne  cinq  mille,  Lucques  quatre  mille.  Les  marquis  de 
Montf errât  et  de  Saluées  furent  aussi  mis  à  contribution,  et, 
malgré    les  réclamations  de  tous  ces  états  souverains,  ils 

i  Fr,  CuleeiardinL  T.  II ,  L.  XIV,  p.  334.  —  Mémoires  de  Martin  ûa  BeltaT*  I^  Ht 
p.  986.  -  *  Jmoldi  FemnH  de  reb.  GalUç.  L.  vil ,  p.  i|3.  -  Fr.  euUe^ardinU  T.  U , 
h,  Xff  pt  m. 
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fÉml  mlitramtede  M  somnettre  aux  ordrai  que  leur  dou* 
Baient  des  nûmstres  rabalternes  * . 

Lcslbdiaiiiaeflatlident  que  l'amTée  d'Adrien  YI  à  Borne 
appovtanit  qudqoe  flonlagement  à  kmn  miserai;  mais  le 
Bomreaa  ptpe  arait  d^  passé  six  mois  en  Eq[Migne  depuis 
qQ*il  a:¥ail  en  la  nonvéÛe  de  son  âeetion,  et  il  ne  se  diqposait 
point  eaecve  à  partir.  Ce  qoi  kl  détermina  à  se  mettre  en 
jNmtay  fiitjosleaMnt  la  eiroonstanee  à  laquelle  on  avait  joa- 
qa'abne  aUribnétons  ses  débfis.  On  savait  que  Gharlcs^^oint, 
^d  étadt  eoeore  en  Flandre,  annonçait  un  prochain  voyage 
en  Espagne  ;  et  Ton  croyait  qu'Adrien,  qoi  avait  été  son  pré- 
cepteor,  pnis.  son  ministre,  voodrait  avoir  nne  conférence 
avee  Ini  avant  de  venir  prendre  les  rênes  de  sa  propre  souve- 
raineté. Mais  Adrien  s'était  pénétré  du  sentiment  qu'il  devait 
agir  eomme  père  commun  des  fidèles,  que  s<m  devoir  l'appe- 
lait avant  tout  à  rétablir  la  paix  dans  la  chrétienté,  et  qu'il 
devait  faire  ouUier  son  ancienne  partialité  pour  Charles- 
Quint,  s'il  voulait  que  Françcns  I*'  l'acceptât  comme  média- 
teur. Il  avait  éerit  à  ce  dernier,  à  Louise  de  Savoie,  sa  mère, 
à  la  duchesse  d' Alençon,  sa  sœur',  pour  les  encourager  à  re- 
vêtir des  sentiments  de  paix,  et  leur  pnmiettre  sa  Uenveil- 
lance.  H.  crut  que  ce  serait  6ter  tout  crédit  à  ses  paroles, 
que  d'attendre  Charles-Quint  à  Baroelonne,  comme  celui-ci 
l'y  invitût;  et  lorsqu'il  apprit  que  Charles,  après  av<Mr  fait 
une  visite  à  Henri  VIII  pour  le  confirmer  dans  son  alliance, 
avait  débarqué  à  Yillaviciosa,  en  Asturi^,il  se  bâta  de  partir, 
le  4  août,  des  côtes  d'£spagne;  et,  après  avoir  relâché  à  Gè- 
nes, puis  à  livoume,  il  fit  son  entrée  à  Bome  le  29  aoftt^. 

Adrien  Yl  avait  les  vertus  et  le  savoir  d'unmoine  :  il  avait 


.»  Fr.  GuUdarilini.  T.  U,  L.  XV,  p.  237.  —  GaUtailus  CapeUa.  L.  II,  f.  M. — «  Voye» 
tot  répoDseï  de  la  régente  et  de  madame  d'AleDçon,  de  Lyon,  as  juin.  Uttere  d^  Prùt- 
Opi'  f.  102.  —  >  PaoA»  CUnfiù ,  vua  dl  Adrtano  Fi.  L  12S-1M.  —  BaynabH  ÀmiaL  €e- 
cU.  if»,  S  iit  P*  9S1*  -Pmviiio*  Fife  de'  PMief.  p,  86S,  T. 
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dû  sa  réffciliHoii  ei  ensuite  sa  gnorfemr,  Mt  proglèft  8tf|n«<> 
nants  qa'il  a^ait  faits  dans  Féttidd  de  la  tltécdogit  et  da  la 
j^lèsapblè  sedatftiqne.  Il  était  de  bonite  foi  danU  à»  ièle 
itiligienxy  dons  sa  t0Bi{)éraÉoei  daafc  son  Maffittfi  daliB  Km 
aterstoft  poar  le  fiisléy  la  simonie  et  là  corraptiMp  d«  la  mmt 
de  Home*  Hais  aux  jreiix  des  BoÉiaiiis,  il  ntf  partit  Meiittlt 
qa'tttl  barbare,  étranger  à  faiars  arts,  è  kws  mesnnii  à  leor 
politique  comme  à  leur  langage.  Léon  1  atait  ^aasomblé  à  sa 
eonr  les  premiers  poMes  dn  Mède  ;  Adrien^  hÂà  es  leur  ao^ 
corder  aucune  fareur,  les  rc^rdait  oottme  des  iiÉitatean 
profanes  desi  gentils ,  qol  souillaient  le  i^fiétiaiâam<  han^ 
qn'on  loi  montra  le  Laocoon  da  BeWedtoe  ennuie  le  pins 
beati  monnment  des  arts  antupies,  il  en  détorin»  les  jmt 
ateo  horreur,  en  s' écriant  :  *  Ce  stnt  des  UoUi  (kipcHèm  I  » 
L'on  commmiçait  à  craindre  qae,  eonmie  on  le  moonlaft  de 
Saint  Grégoire,  il  ne  fit  frire  nn  jour  de  la  dtânt  pont  le 
temple  de  Saitt-Pieite  aTOd  irai«»  cm  statuM,  denilër  monu- 
ment de  la  gloife  et  de  là  gi^andenr  romaine  ^ 

les  bérésies  de  Lathet*  offensaient  Adrien  YI  biœ  pk»  qiÉB 
Soi!  pi'édéeessenr,  pûtte  qu'êDës  attaqntient  cette  pbllèÉK>^te 
seolastique  qifii  fegàrâciit  comme  la  première  êea  seièâeeé; 
mais  ffuii  autre  eél^  il  partageait  les  ô^àiotts  dH  téfënâOém 
Eût  la  corruption  de  la  discipline;  fl  toôlàit  se  metl^e  êéAe^ 
semeiit  à  l'œuvl^  pour  réfOmhef  lès  scàndalesi  qtà  avaiènf  sOi^ 
leté  r  Allemagne  ;  et  ses  piedr  desseins,  pldséiicore  que  sa  bai^ 
barie,  faisaietit  trembler  les  HomaltÉs  qui  viVàieM  des  abos  de 
la  cour  de  Borne.  Ponr  acheyer  tontefcrisr  dé  le  rendre  impo^ 
pulairè,  déul  càlàifiités  slgnalteênt  fépoqiiè  dé  soii  ai^riTée  efa 
Italie;  d'ttiié  pslii,  la  peste  se  manifesta  à  Some,  d'dtt  elle 
passa  ensuite  à  Florence  ;  et  Adrien ,  considérant  toutes  les 
précautions  da  régime  sanitaire  et  des  lazarets  comme  des 

i  Lettera  di  Girolamo  ategfQ  a  Hm$*  dmtunio  MUkUii  Borna  17  mono  1523.  Utten 
<l«'Priii€<(>i.T.I,r,U3, 


ait 

wpfirsiitimtItdîeiiBes,  si^^ 

4«  i^réreoftieiit  la  ooriunmiieatkm  aireo  In  peiOffiréi^  et  ooih 
Mbim  ainfii  à  éumdre  la  contagion  ^  ;  d'antre  ^ort ,  à  cette 
même  i^Miqie,  l'Ile  de  Modes  fat  pme  par  Soitman  sur  le 
grand-maltire  YiUien  de  rile-Adam,  après  nn  siège  niémora^ 
Ue  otfles  chevaliers  de  Saint-Jean  déployèrent  en  yitin  tonte 
lenr  bravonre,  tandis  fne  Temperear^  le  rd  de  France  et  kl 
pq^  ne  songeaient  point  à  lenr  entojer  des  seconrsx  SoMan 
fit  son  entrée  à  Bhedes  le  jonr  même  de  Noél  de  fan  1522  ^ 
et  e'est  ainsi  qne  se  termiitt  cette  année  ealamitense  ponr  la 
çhréttarté^ 

1 523 . — CSepeadant  Adrien  YI  s'occnpait  de  rétabUr  la  paix 
dftns  les  états  de  1* église  ;  il  n'eut  point  de  peine  à  contraindre 
Sigiaaicmd  Malatesti  à  évaener  Rimiùi ,  les  peuples  l'ataieM 
d'abord  aecneiUi  avec  mthousiasBie,  mais  bientôt  Us  s'étaient 
aperflis  qne  ce  petit  seigneor  ne  les  faisait  jooir  d'ancnù  des 
avantages  des  temps  passés  qu'ils  avaient  crn  recontrer  avee 
lui.  Les  sujets  des  ânes  de  Ferrareet  d'UrUn  ayaient  nn  sen-* 
timent  tont  contraire  )  ils  conservaient  un  attacUement  réd 
ponr  ks  familles  d'EsIe  et  de  La  Bovère ,  et  cet  èttacheinent 
décida  de  la  conduits  d'Adrien  YI.  Il  accorda  aU  dUc  d'Ul^bin 
l'ahsalntion  dé  tontes  les  censures  qu'il  avait  ënebames  souÉ 
les  dedx  peotiftcate  piécëdents,  et  il  lui  donna  tiiie  nouvelle 
investiture  de  ses  états;  mais  il  conserva  le  comté  de  Monté- 
friitro  à  la  république  florentine,  à  qui  ce  fief  ftvàit  été  cédé 
en  paiem^tctes  dettes  de  la  diambre  apoiMolique^.  Il  accorda 
de  même  an  dnc  Alibnse  d'Esté  une  UdUtelle  investiture  dd 
duché  de  Férrare^  auquel  il  ajouta  leë  cbftteaûi  de  Sttu-Félice 

i  Paola  GUnfio,  nta  <U  Aâ^Umo  VL  f.  IM  t.  —  UU  di  Otov.  CamM,  T.  XXU,  p.  M, 
*  t'r.  Belcarii.  L.  XVII,  p.  524.  —  Raydaldi  Annal,  eecles,  1S22,  S  is«  P*  350.  -<  >  Fr. 
GuiceiardinU  T.  Il,  L.  XV,  p.  Mo.  *  Paolo  GUfvio,  Viia  <U  ÀdHano  VI.  f.  12S.  —  Ray- 
ntm  JMMl.  Mdte.  S  90  et  «eq.,  p.  sis. — >  n.  GuMckatàiM.  T.  U»  L.  XV,  p.  24&.  - 
QiÊPtrlù  PmKrin»  YUe  étf  pi$mef.  p.  26s  t.  — SoytMAtt  mtéft/.  ewlsê,  iftss,  $  io8| 
PtSMb 
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et  de  Finale  en  Romagne;  il  lui  aurait  ansri  renda  Màdtee  et 
Beggio,  dûAt  Quurlea-Qoint  avait  en  effat  pronua  de  procnier 
an  duc  la  restitution  par  un  traité  signé  à  Fenrare  le  20  ihh 
Temhre  1 522  ;  mais  les  ministres  et  les  courtisans  d'Adrien  YI, 
qui  reg^trdaient  cet  acte  de  justice  comme  une  preuTC  de  fin-* 
blesse  et  d'imbédllité,  réosnrent  à  l'en^pècher  de  reioneer 
ainsi  aux  conquêtes  de  son  prédécesseur  ^ 

Adrien  YI,  à  son  arrivée  à  Rome,  avait  dioisi  pour  son 
principal  ministl^  et  son  confident,  le  cardinal  de  Yolterra,  So- 
dérini  ;  disposé  comme  il  était  lui*niéme  à  réconcilier  l'empe- 
rear  avec  le  roi  de  France ,  il  avait  trouvé  dans  Sodérini , 
partisan  secret  de  la  France ,  un  langage  de  mod^tion  et 
d'impartialité  qui  avait  para  lui  convenir.  Il  n'avait  voida 
donner  aucun  secours  à  la  ligue  formée  par  son  prédéoesseor, 
et  ses  offres  de  médiation  avaient  été  considérées  comme  indi- 
quantde  la  partialité  pour  la  France  au  point  de  donner  beau- 
coup d'irritation  à  don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de  l'em- 
pire ''•  Mais  François  V%  qui  avait  accueilli  avec  une  grande 
déférence  toutes  les  propositions  du  pape,  et  qui  avait  ton- 
jours  protesté  qu'il  ne  désirait  que  la  paix,  croyait  son  hon- 
neur engagé  à  ne  point  renoncer  au  duché  de  Milan.  Il  en 
demandait  la  restitution  comme  première  condition  du  traité; 
cette  condition  était  loin  de  pouvoir  pbôre  à  Gharles*Quint, 
qui  depuis  sa  conquête  avait  mis  fin  aux  troubles  de  Casiille , 
avait  resserré  son  alliance  avec  l'Angleterre,  et  se  sMtait  bien 
mieux  en  mesure  de  défendre  ce  duché  qu'il  n'avait  été  de  le 
gagner.  L'obstination  de  François  l"  à  d^ander  une  restitu- 
tion qu'il  ne  pouvait  obtenir ,  convainquit  le  pape  ^'il  ne 
voulait  point  sincèrement  la  paix.  Dès  le  mois  de  février  ', 
Adrien  commença  à  menacer  d'excommunications  et  de  cen- 

•  Fr,  Gtfiedardliii  T.  U,  L.  XV,  p.  24i«  ^  Jaeapo  JUardL  h.  VII,  p.  803»  —  *  hetiera 
ék  GiroUuno  «egro  a  Uarc^  Antonio  Michelin  du  lo  déoembre  1532;  in  Utttrt  de 
frindpi.  T.  I,  t.  io9.  —  >  UUera  deir  istmo  al^  istmo,  28  fcàr,  im.  T.  1,  f.  UU 
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sures  ecclésiaitiqQes  les  princes  qui  ne  tondraient  pas  accepta 
des  conditioQs  de  paix  équitables.  Sor  ces  entrefaites,  le  duc 
de  Sessa  intercepta  des  lettres  dn  cardinal  Sodérini  à  résèque 
de  Saintes,  son  neyeu,  par  lesquelles  il  pressait  Françds  I*' 
d'attaqner  la  Sidle,  où  un  parti  était  prêt  à  se  déclarer  pour 
loi.  Trois  des  grands  officiers  de  cette  lie  furent  écartelés  pour 
leur  intelligence  atec  les  Français.  Le  pape,  irrité  de  ce  que 
son  propre  ministre,  en  l'exhortant  à  la  paix,  soufflait  secrè- 
tement le  feu  de  la  guerre,  fit  arrêter  et  mettre  en  jugement 
Sodérini  ;  et  avant  même  sa  condamnation ,  il  confisqua  ses 
biens  qui  étaient  immenses.  En  même  temps  il  embrassa  ou- 
vertement le  parti  de  Temperear  * . 

Les  armes  de  Charles-Quint  étaient  toutes  puissantes  en 
Italie.  La  capitulation  de  Crémone  et  la  prise  de  Gênes  avaient 
mis  entre  ses  mains  toutes  les  grandes  villes  ;  les  châteaux  où 
les  Français  avaient  laissé  des  garnisons  succombaient  aussi  à 
leur  tour.  Celui  de  Hilan  s'était  rendu  le  1 4  avril ,  et  le  duc 
François  Sforza  en  avait  été  mis  en  possession  par  les  géné- 
raux impériaux  le  24  du  même  mois^.  François  P'  an- 
nonçait de  nouveau  des  armements  immenses  pour  recon- 
quârir  lé  Milanais;  mais  aucun  effet  ne  suivait  ses  paroles;  et 
comme  on  le  voyait  toujours  également  occupé  de  ses  plaisirs, 
paiement  prodigue  des  trésors  de  l'état  pour  ses  fêtes  et  pour 
ses  amours,  on  pouvait  croire  qu'il  ne  se  trouverait  jamais  en 
mesure  de  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu.  Il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  allié  que  la  république  de  Venise ,  qui  s'était  engagée 
à  défendre  la  possession  du  Milanais,  mais  qui  ne  se  croyait 
poiutobiigéeà  le  reconquérir  pour  lui  après  qu'ill'avait  perdu. 
Yenise  était  eac(Nre,  relativement  à  l'empereur,  sous  la  protec- 

1  Fr.  GiOcciardini.  T.  U ,  L.  XV,  p.  3ia.  *  Jacopo  mardi,  L.  vn ,  p.  S03.  —  Onofrio 
Panvlno.  t.  26$,  ^  Scipiùne  AmnUrato.  L.  XXIX,  p.  347.  — Fr.  Belcarii,  L.  XVil,  p.  &26. 

—  Mynald,  Annal  eccles.  1523,  S  109,  p.  394.  ~>  Fr,Guicciar4inK  T,  II,  L.  XV,  p.  341. 

-  F}*.  Be^orti.  L.  XVJI,  p.  i3S. 
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tioa  de  la  tréye  ^i  avait  lenniné  la  guerre  de  la  Hgm  de 
Cambrai.  Aussi  limgteiiips  que  Charles-Quint  avait  ^eu  à  lutter 
avec  des  sujets  révoltés  et  de  formidables  e&uemîs  «u  dehors^ 
fl  avait  évité  d'augmenter  le  nombre  de  cenx*d,  et  il  avait 
consenti  à  ne  point  regarder  les  Vénitims  commue  en  guerre 
avec  lui,  malgré  les  secours  qu'ils  s*étMent  oMigés  à  donnâr  & 
la  France.  Mais  depuis  qu'il  se  sentait  plus  puissant,  il  pariait 
d'un  ton  plus  orgueilleux*,  et  il  déclarait  ne  pas  vocd(»r  souf- 
frir plus  longtemps  qu'un  état  presque  endavé  datis  les  «eus 
îoult  de  tous  les  avantages  de  la  paix,  tout  en  étant  pour  Icd 
eonstwiment  hostile  ^. 

Le  pape ,  de  concert  avec  l'empereur,  pressait  toutes  les 
puissances  d'Italie  de  se  réunir  par  une  ligue  pour  leur  dé- 
fense commune  ;  il  voulait  qu'elles,  se  garantidsent  réciproque- 
ment leurs  possessions  actudles.  Mais  il  donnait  aussi  pour 
motif  à  cette  ligue  le  désir  de  mettre  l'Italie  en  éts^t  de  défense 
contre  Soliman,  empereur  des  Turcs  ^  dont  T  ambition  ^sx^ôtâe 
par  de  nouvelles  conquêtes  devenait  toujours  plus  menaçante^ 
les  Vénitiens,  qui  connaissaient  le  sort  ordinaire  des  Ugues 
formées  par  T église,  et  qui  s'applaudissaient  dèltt  en  paix 
avec  le  sultan,  ne  voulaient  point  que  le  pape  les  entraînât 
dans  une  guerre  avec  ce  redoutable  voisin,  où  ils  risquaient 
ensuite  d  être  abandonpés  par  tous  leurÂ  alliés.  Cette  crainte^ 
et  le  regret  de  renoncer  à  l'alliance  de  la  France  à  laquelle  ils 
avaientfait  d'énormes  sacrifices,  les  firent  balancer  lohgtemps. 
La  négociation  dura  neuf  mois,  pendant  lesquels  ils  firent  de 
vains  efforts  pour  Savoir  si  François  I"  était  enfin  disposé  à 
les  seconder  puissamment,  ou  s'ils  devaient  abandonner  un 
prince  qui  s'abandonnait  lui-mtoe«  L'évêque  de  Bayeux  et 
Frédéric  de  Bozzolo  furent  envoyés  à  Venise  par  le  roi  de 
France  pour  traverser  une  négociation  dont  il  redoutait  les 

i  FK  GuàcdardiiO.  T.  ri,  L.  XX,  p.  242.  —  Ptiolo  Paruta^  Ut.  Feu.  L»  V,  p.  305. 
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vésoitats;  mate  lears  inagnifiqties  prome^l^es,  «i  fiobvént  dé^ 
menties  par  Vexpârience ,  n'inspimient  plti$  *Àé  (Mbliahcé  ; 
d'antre  part,  Jérôme  Adomo,  ambai^adeUr  de  tebaftés^iQôiïity 
toommt  avant  d'atoir  terminé  la  négtfdatioù  dèn^  il  'était 
tclmrgé,  et  il  ftat  remplacé  par  Marin  dàraccioli,  ^roton'otaire 
apDstcAqne.  EBftn ,  après  de  longs  débats,  pendànl;  la  dorée 
desgnds  le  ddge  Antdne  Grimani  était  nlelrt,  et  aVftit  été  i*em- 
plaoé  par  André  Gritti,  le  traité  d'alliance  enti^  l'emperear, 
son  frère,  Tarclkidac  Ferdinand,  François  Sforzà,  dàc  de  Mi- 
lan, et  la  i^abliqae  de  Yenise,  fût  signé  à  la  !fin  de  juillet  K 

Les  puissances  contractantes  se  garantiraient  ïéciproqne- 
ment  lears  états  d'Italie,  mais  Senlement  contre  les  princes  chré^ 
tiens,  caria  république  de  Yetiise,  déterminée  àfaepoitit  délais- 
ser engager  dans  nne  guerre  con^rle  le^  Tui'cs,  refasTa  pétemp- 
toirementde  promettre  la  garafatie  db  royaume  de  Naplefe  contré 
eux.  Lesecom*s  rédproque,  prAm%  par  Teâipieiièar  au  nom  du 
duc  de  tfilan,  et  par  lés  Vénitiens,  était  de  six  cents  hommes 
^' armes,  six  cents  ebéVéfu-fêgei^'et  six  mille  fantassins.  ÏJe  sénat 
s'engs^ait  de  plus  à  ft)uthiV,  iu  besoin ,  vingt-cinq  galères 
|K)ur  la  défense  du  royauttte  dte  Nâples.  Toutes  îéS  prétentions 
de  l' archiduc  d'Autriche  'et  de  l'empire  sur  l'état  vénitien 
étaient  abandonnées  par  Ferdinand ,  firère  de  l'empereur, 
moyenufant  la  somme  de  deux  cent  mille  ducats  que  la  répu- 
blique s'engageait  à  lui  payer  en  huit  ans  2. 

Ce  traité  qui,  en  détachant  les  Vénitiens  de  ïâ  France,  ^les 
obiijgeait  à  la  défiense  de  ses  ennemis,  paraissait  îâfeVoir  dégoû- 
ter François  ï*'  de  toute  tentative  sur  la  tombârdîè  ou  il  né 
devait  plus  trouver  d'alliés.  Cependant,  à  peine  ètàît-il  signe, 
qu'où  apprit  que  le  roi  de  France  rassemblait  'éii  Suisse,  au 

iPwflo  Pûrvta,  Utor,  Ten.  L.  V,  p.  80S-îlff.  — Ff.  "Guicciardtiti.  T.  Vl,  t.  XV,  p.  24Ï- 
2i'!,—  GaleatiU8  Capella,  L.  Il,  f.  26.  —  >  Paolo  Paruia.  L.  V,  p.  317.  —  Fr,  Giùcciar- 
itttii.  T.  n,  L.  XV,  p.,  SIS. — Pam  Jovti  ma  ë'érdtnandiDavltH,  L'.  m,  p.  34i.  —  Amduii 
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pied  des  Pyrénées  et  sur  les  confins  de  lltalie ,  trois  corps 
nombreux  d'infanterie  ;  qu'il  mettait  tonte  sa  gendarmerie  en 
mouvement,  et  qu'il  paraissait  résolu  à  ^ectuer  les  menaces 
qu'il  répétait  depuis  si  longtemps.  A  cette  nouyelle,  Adrien  YI 
crut  devoir  renoncer  au  caractère  de  pacificateur  qu'il  avait 
revêtu  jusqu'alors.  L'Italie  était  en  paix,  qurâque  toujours  dé- 
vorée par  l'armée  impériale  ;  elle  suivait  désormais  un  seul 
étendard  ;  l'invasion  de  François  V  allait  y  apporter  la  guerre. 
Le  pape  jugea  que  ce  n'était  point  s'écarter  du  rôle  de  père 
commun  des  fidèles  que  de  garantir  l'état  actuel  et  de  repous- 
ser, de  concert  avec  tous  les  Italiens,  une  invasion  étrangère, 
et,  le  3  août,  il  {signa  à  Rome,  avec  le  vice-roi  de  Naples,  une 
confédération  qu'on  négociait  depuis  longtemps,  par  laquelle 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  l'archiduc  d'Autriche, 
ie  duc  de  Milan,  le  cardinal  de  Médicis  au  nom  des  Florentins, 
les  Génois,  Siennais  et  Luc^ois,  s'engageaient  à  pourvoir  en 
commun  à  la  défense  de  l'Italie.  Parmi  ces  confédérés,  les  uns 
devaient  fournir  de  l'artillerie  et  des  munitions,  les  autres  de 
l'argent,  les  autres  enfin  des  soldats.  La  nomination  du  géné- 
ralissime était  abandonnée  au  pape  et  à  l'empereur.  Ce  fut 
Prosper  Golonna  auquel  le  conunandement  de  toutes  les  forces 
de  ritalie  fut  dans  cette  occasion  confié  par  Gharles-Quint. 
Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui,  dans  la  pré- 
cédente campagne,  avait  partagé  avec  lui  le  commandement, 
jaloux  des  faveurs  que  l'empereur  accordait  à  son  vieux  col- 
lègue, avec  lequel  il  s'était  brouiOé,  avait  renoncé  à  conduire 
l'infanterie  espagnole,  et  avait  passé  à  Valladolid,  à  la  cour 
de  Gharles-Quint,  pour  lui  porter  ses  plaintes  i. 

Les  hostilités  allaient  recommencer,*  mais  elles  furent  pré- 
cédées par  l'explosion  de  deux  conspirations  qui  éclatèrent 
presqu'en  même  temps  dans  les  deux  partis  opposés.  Parmi 

1  Galeaiius  QapeOa.  L.  Ui,  f.  27.  —  Vr.  GiAeetardini.  T.  U,  L.  XV,  p.  250.  **MémoiTOi 
de  Mania  du  BeU«y.  L.  Il,  p.  290.  --Poofo  Pwruia.  L.  V,  p,  aiS.  ^FwU  Jwii  Vlfa  Fer^ 
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léA  oonitiuiift  de  François  Sforza,  duc  de  Milan,  se  trouvait 
Boniface  Visconti,  son  chambellan,  qui  nourrissait,  contre  lui 
et  contre  Morini,  une  haine  secrète,  à  cause  de  l'assassinat 
d'Hector  Visconti,  son  parent,  qu'il  croyait  avoir  été  exécuté 
par  lenr  ordre,  et  parce  qu'il  avait  été  dépouillé  par  eux  de 
la  préfecture  du  Yal  de  S^ia.  Le  25  août,  comme  il  revenait 
de  Monza  à  MOan  avec  le  duc,  celui-ci  ordonna  au^,  deux 
cents  chevaux  de  sa  garde  de  se  tenir  à  quelque  distance  de 
loi,  pour  ne  pas  l'incommoder  par  la  poussière  qu'ils  faisaient 
lever.  Le  duc  montait  une  mule,  et  se  trouvait  éloigné  de  tout 
son  monde,  lorsque  Boniface  Yisconti  accourut  à  lui,  sur  un 
paissant  cheval  turc,  comme  pour  prendre  un  ordre  ;  mais, 
en  s'approchant,  il  lui  porta  un  coup  de  poignard  à  la  tète. 
L'impatience  du  cheval  turc,  et  la  peur  de  la  mule  du  duc, 
firent  glisser  le  coup,  qui  ne  blessa  Sforza  que  légèrement  à 
l'épaule.  Yisobnti,  piquant  son  cheval,  s'enfuit  avec  tant  de 
rapidité  qu'aucun  de  ceux  qui  entouraient  le  duc  ne  put  l'at- 
teindre, et  qu'il  réussit  à  se  mettre  en  sûreté,  en  Piémont 
d'abord,  puis  en  France.  .En  même  temps,  Galéaz  de  Birago, 
Milanais  du  parti  français,  instruit  de  la  conspiration,  et  ne 
doutant  pas  que  le  duc  ne  fût  tué,  s'empara  de  Valence  sur 
le  Pô,  et  de  sa  citadelle,  pour  ouvrir  aux  Français  cette  porte 
de  la  Lombardie  :  mais  les  secours  de  France  qui  lui  avaient 
été  promis  n'arrivèrent  point.  Antonio  de  Leyva,  qui  com- 
mandait à  Pavie,  vint  immédiatement,  avec  ses  Espagnols, 
mettre  le  siège  devant  Valence,  et  la  ville  fut  reprise  au  bout 
de  deux  jours,  sans  que  cette  conspiration  eût  eu  d'autre  suite 
que  de  faire  traîner  à  la  torture,  puis  au  supplice,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  milanais  soupçonnés  d'y  avoir 
trempé^. 

dinmeU  DavaU.  L.  lu,  p.  3S7.  —  BaynabU  Annah  eccles.  S  nû,  p.  394.  —  Scipioue 
pnmirato»  L.  XXIX,  p.  84t.  —  GUwio  CanUtù  T.  XXII,  p.  340.  —  l  Pr,  GuicciojrdinU 
T.  II,  L.  XV,  p.  251.  «  Mtaioirw  de  Martin  da  BeUaj.  L.  II»  p«  281.  -  GaUaiiw  CapeUa, 
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XiÇi  ff tgrd  des  secours  français  qu'attendait  Birago  traait 
fn  pi^ti^à  la  conspiration  du  connétabW  de  Bourbon.  Fran* 
çpis  r%  9près  aYoir  repoussé  l'attaque  des  Anglais  et  des  Fla- 
lilf^ds  e^  Picardie,  levait  mis  tous  ses  soins  à  former  une 
puissant^  armée  pour  reconquéirir  le  duché  de  Milan.  U  avait 
établi,  dans  toutes  les  yiUes  et  dans  toutes  les  provinces,  des 
i^ipdts.  inpuïs  ^  presqi^^iutQléirables;  il  avatt  demandé  au 
clergé  des  ^écim^  ^  il  «vait  engagé  ses  revenus  aux  marchands 
de  Ljoin,  fpjifr  se  piTQCïirer  c^  l'argent  comptant  :  et  en  effet, 
^  ^yait  r^emb^  u^  trésor  suffisant  pour  subvenir  à  la  cam- 
l^ague  la  plus  ^i^pi^dieuse.  Mécontent  de  tous  ceux  qui  jus- 
qu'alors f^v^qt  commapdé  ses  armées  il  voulut  conduire  lui- 
mêpie  ses  troijipes^  f  ^  ttaUe,  et  ses  préparatifs  étaient  te^  qu'ils 
semblaientf  lui  ^urer  le  succès.  Il  avait  rassemUé  dix4iuit 
cents  Ifii^oes^  9fx  iffi\k  Suisses,  ô/b^  m^  Yalaûutns,  deux 
^Ufi  Qrisçii^s,  six  niille  landsknç4ihts,  trois  wtle  Italiens,  et 
douze  mille  ^y^^^v^^s  français,  qu'il  s'était  enfin  déterminé 
|l  ^ppe^r  i^u  métiisif  ^  aru^es,  apir^  avoir,  épropvé  combien 
m  confiance  dans,  les  étr^^gerfi  lui  avait  été  i^uvent  falate  \. 

Cette  9Jçv^  étai^  ^éjà  réunie  entre  Lyoïn  et  Içs  montagnes 
^V)  D^up^é)  lorsque  François  I  •  ^  reçut  les  premiers  indîees 
^e^  tr^^iso;is  que  Iç  coni^â^le  de  Bourbon  méditait  contre 
lu).  Charles  III,  comte  de  Montpensier  ^  duc  de  Bourbon, 
était  le  plusi  riche  et  le  plus  considéré  des  princes  du  sang  ;  U 
était  cbfl  de  la  bij^^uche  de  SiQPrbQn-Mantpengier,  qui,  dans 
son  droit  i^  la  ^uroniie,  auiwt  précédé  les  Bourbon-Yendâme, 
{kiieux  d'Hen^  IV .  Il  joigwâ$  k  une  gra»^  valeur  et  beaucoup 
de  qualités  br^Uf^^tei^,  un  orgiieil  irascible,  une  ambition  dé- 
mesurée, et  d^  habitiides  de  prcnligalité  qui  F  savaient  engagé 

L.  III,  f.  2B.  —  Fr.  BelcariL  L.  XVII ,  p.  532.  —  Giov.  Cambi,  T.  XXII,  p.  242.  — 
1  Galeatius  Cûpella.  L.  m,  f.  2$,  y.'^Amoldi  FerroniL  L.  VU,  p.  138.  —Hémoires  de 
9|{^rtifi  4a  Beltof .  L.  H,  p.  2fi9-2SS.  —  Fi*.  GtOcchiafdini.  T.  JI,  L.  XV,  p.  25S.  —  Fr,  Bel- 
caritL  L.  XVII,  p.  533.  — ^fcifliqne  Anmfraio.  U  XXIX,  p.  H9.  -*-  Pdùh  PanOa,  L.  V, 
p.  3ia. 
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ûfim  deft  4et|e$  énoiviai.  Il  anit  ressenti  airec  iqdigBa1;iQa, 
deux  ans  avparaTWt,  VU^ostice  qu'il  préleadaU  (pe  Franr 
çois  r^  liû  awt  faite  dan»  ^  g^f^rres  die  Flandre,  m  donnant 
aa  doc  d'Aknçoii,  beau-frère  d«  roi,  plutôt  91'i  kû,  çon- 
Détabte  ^  Fran^,  le  commandienient  de  son  avanirgai^de  *.. 
ll^is  ee  qui  ai^  pojoftïé  à  bout  son  ressentiment,  c'était  lie., 
profîè^  que  veniait  de  l^i  intenter,  devant  le  parlement  de. 
Paris,  lJ9me  df^  Savoie,  vû^x^  4u  roî,  pour  réclamer  de  lui 
une  partie  de  rbérijtise  dç  9a  f^nune,  m^rte  peu  auparayant.  1^1 
crayait  ne  po«T^  attendre  ^cune  justi^  ^  IrM^nnaux,  en 
plaidant  eontre  la  végente,  et  il  regardait  ce  p^cès  eonanei 
une  preuve  d^  la  ial^mi^iç^  d^  ïirapçois  I«%  qfn  i^oulaU  rqinei; 
sa  fortune  poqr  V^craseip  pAust  facilement  ^. 

On  avait  vu.  i|Qa,yeiij[i  en  fcance,  et  dans  d'aujti;es  monai;'- 
çbça  féodal^t  dfn  gf anda  seigç^ups  et  des  princes  <pu  sa^g 
eunapirer  contre  le  aik^ôé^  Tétajt,  et  chercher  mn  seutement 
à  I^u^tteri  Bfifi  autojçi^  mo^  k  le.  précipiter  du  trdne,  ou  àv  lui 
^tei;  la  vie..  Cepencteot  il  était  rémi^^  à  Bourbon  de  ccmt^ei; 
non  seukmrat  oonV*^  ^<^  ^^>  ^^  ^^^  contre  sa  patrie^ 
de  vouloii:  détrnice  rin(ikâpen4aiicç  nationale,  et  l'existence^ 
màme  da  nom  frança^  ;  de  travailler  à  ce  qioe  la  najtion  à  la^ 
qudte  il  ^vait  V  honneur  daM^rt^i^ir  fût  partagée  entre  leisi 
étrangfra,  ses  eunemia  héréditaijpes>  Bourbon  s'était  ven4u  à 
Adrien  de  BureU)  disputé  de  Tep^p^^u^,  et  à  Bussel,  <j^ut^ 
de  Henri  YUI.  Avee  Targ^n^  q«  4  a^vait  reç^  deux,  il  s'était . 
engagé  à  hyfis  dopz^qtiUe  h<?mpqs  :  à  Iqp*  tètjo  fl  devcât  atta- 
quer la  BûACgego^.  aussitôt  que  FcauQois  V"  ai^raijt  passé  les 
Alpes  avec  son  armée.  En  récompense  de  cette  trahison,  la 
Provence  devait  être  érigée  pour  liû  en  royaume;  il  devait 
épouser  Blj^nore,  çœjjç  de  Çb^rl^es-Quint,  et  veuve  d'Emma- 

1  Méjijoirc^  de  Mai;Uj^  du  Bellay.  L.  I,  p.  148.  —  Pauli  Jùvii  de  Vita  Ferdlnandi 
DavalCLinl  p.  339.  —  «  Fr.  GuieciardinLl,  II,  L.  XV,  p,  252.  —  Mémoires  e 
Martin  du  Bellay.  I^.  Il,  p.  261.  —  Am.  Fenonii,  L.  Vll,  p.  13«. 
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nfiel,  roi  de  Portugal  :  tout  le  reste  de  la  France  devait  être 
partagé  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  et  le  nom  de 
Français  devait  être  effocé  entre  les  noms  des  nations  1/ 

Quelques  indices  ayant  excité  les  soupçons  du  gouverne- 
ment, Boisj,  frère  de  La  Palisse,  Saint-Talery,  le  directeur- 
général  des  postes,  et  Tévèque  d*Autun,  tous  complices  delà 
conspiration  de  Bourbon ,  furent  arrêtés.  François  r%  ins- 
truit par  eux,  rendit  visite  au  duc  de  Bourbon  à  Moulins,  où 
ce  prince  feignait  d*  être  malade.  Il  lui  communiqua  les  pré- 
somptions déjà  âevées  contre  lui  ;  mais  il  ajouta  qu'aucune 
preuve  ne  pourrait  lui  paraître  suffisante  pour  convaincre 
son  cousin  d'un  si  grand  crime;  et  il  déclara  qu'il  ne  doute- 
rait plus  de  l'innocence  de  Bourbon  si  celui-ci  lui  en  donnait 
sa  parole  d'honneur,  et  s'engageait  en  même  .temps  à  le  sui- 
vre en  Italie.  Bourbon  prit  la  main  du  roi  dans  un  transport 
apparent  de  reconnaissance  ;  il  protesta  qu'il  était  accusé  sans 
raison;  il  demanda  pardon  de  la  l^reté  de  ses  propos,  qui 
l'avaient  sans  doute  exposé  à  ces  calomnies,  et  il  jura  que, 
tout  malade  qu'il  était,  il  voulait  se  faire  porter  en  litière  à  la 
suite  de  Tarmée  royale.  Cette  litière,  en  effet,  suivit  le  roi 
pendant  deux  jours;  mais  elle  n'était  destinée  qu'à  le  trom- 
per :  Bourbon  était  parti  la  nuit  même  de  Moulins,  et  fuyant 
en  diligence,  il  était  parvenu  à  Besançon,  forteresse  qui  ap- 
partenait alors  à  l'empereur,  où  il  avait  donné  rendez-vous 
aux  gentilshommes  associés  à  ses  infftmes  projets  ^. 

Le  nombre  de  ceux  qui  avaient  conjuré  contre  leur  patrie 
était  grand,  et  il  comprenait  plusieurs  noms  illustres  dans  la 

1  Ff.  GuUeiardini.  T.  Il,  L.  XV,  p.  9&&  —  Mémoire!  de  BUorUo  du  Beilay.  L.  II,  p.  3«4. 

—  Poufi  JovH  y  Ha  Ferdin,  DavaU,  L.  ili,  p.  330. —Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille 
T.  XIV,  eh.  XIX,  p.  218.  —  Fr,  BeleariU  L.  XVII,  p.  S88.  —  Am,  FerronH  de  rébus  GalL 
L.  VII.  p.  136.  —  Gai.  Capella.  L.  III,  t,  39.  —  Rymer,  Aeta  et  Couvent.  T.  XIII,  p.  794. 

—  2  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  U,  p.  265.  -^  Amom  FerronH.  L.  VU,  p.  i36,— 
pauU  JovU  rUa  Ferd,  DavaU.  U  UI,  p.  HU  —  Fr.  Belcq/rU.  L.  XVII,  p.  530,— fr,  Guicr 
dqrdhiU  T.  U,  L.  XV,  p,  9$3« 
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noUesfle.  On  y  voyait  Philâiai;  de  GbàljMig,  i»inoe  d'Orange, 
destiné  anssi  bien  qne  Bourbon  à  joaer  nn  grand  r61e  dans 
les  calamités  de  l'Italie,  Pomperan,  Le  Pelloux,  Larcy,  Mont- 
bardon,  Lallière,  Aymar  de  Prie,  Hennnyer  delà  Motbe,  qui 
s'étaient  distingués  dans  les  précédentes  guerres;  et  Fran- 
çois I*"'  étendait  ses  soupçons,  non  sans  cause,  sur  le  duc  de 
Vendôme  et  toute  la  maison  de  Bourbon  :  il  crut  donc  ne 
pouToir  sans  danger  s'éloigner  dans  ce  moment  de  son 
royaume  i.  D'autre  part,  il  ne  Toulait  pas  laisser  inutile  la 
brillante  armée  qu'il  avait  rassemblée.  Pour  son  malheur,  il 
en  confia  le  commandement  à  Guillaume  de  Gouffier,  plus 
amnn  sous  le  nom  d'amiral  Bonnivet,  le  plus  aimable  des 
courtisans,  cdui  qui  savait  le  nùeux  l'art  de  flatter  son  mattre 
et  de  lui  plaire;  mais  celui  aussi  qui'  était  le  moins  capable 
de  ocmduire  une  armée,  et  qui  avait  le  moins  apfHris  ce  qu'il 
est  essentiel  à  un  général  de  savoir  ^. 

Prosper  Colonna  qui,  comme  généralissime  de  la  ligue, 
était  demeuré  cbargé  de  la  défense  de  l'Italie,  se  trouvait  à 
cette  épocpe  abattu  par  une  longue  maladie,  qui  n'avait  pas 
seulement  affaibli  son  corps,  mais  même  son  esprit.  Il  avait 
eru  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  invasion  foinçaise;  il  avait 
licencié  une  partie  de  ses  troupes;  il  n'avait  point  relevé  les 
fortifications  de  Milan  :  il  se  troavait  sans  argent  par  la  né- 
gligence babituelle  de  l'empereur;  et  lorsqu'il  sut  qu'au  com- 
mencement de  septembre  les  Français  passaient  les  Alpes,  il 
sentit  tout  le  danger  de  sa  position.  Toutefois  il  cmnptait  en- 
core pouvoir  défendre  le  passage  du  Tésin  contre  l'armée 
française;  tandis  qu'Antonio  de  Leyva,  abandonnant  tout  le 
pays  situé  au-delà  de  ce  fleuve,  s'était  retiré  à  Pavie  avec 


t  MéBBOirei  de  Martin  du  Bettar*  L.  Il,  p.  26S.  — Potifi/ovii  Viia  FerdUumâi  DaveUL 
L.  111,  p.  S41.  —  s  fy.  GiaedardinL  T.  II,  t.  XV,  p.  2S3.  —  Mémoires  de  Marttn  du  Bel- 
lay, L.  U,  p.  279,  -^  ÀmoUU  PerronfU  L.  VII,  p.  139.  —  Fr.BelcariU  L.  XVII,  p.  i^t,  -r- 
GoUat,  CapéUtu  L,  Ul,  f.  39.  —  PauU  JùvU  v^a  Dovali.  h.  |(|,  p.  3M« 
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rinfaat^  ^pagnpl^,  et  <|ae.  la  dékxm  dç  Grémoue  âait  as- 
«prée  par  une  garnison  de  mille  fantassisB  * . 

lies  yâiitie99,  pour  rempUr  les  e9gagements  contraetés 
av^c  renatpereur,  avaient  ô$é  le  eommandenient  de  leors  trem- 
pes à  Tbéçdore  Triv^l^io,  partisan  zélé  de  la  France,  pour  le 
confier  à  Francois-JtKarie  de  La  Bovère,  doc  d.*UFlxin«  Le  sé- 
nat ne  poi;Lyait  choisir  w  homme  dont  la  manière  de  faire  la 
guerre  s'aooord&t  mieux  avec  sa  politkiue  circonspecte  :  il 
semblait  ne  se  proposer  d'autre  but,  en  commandant  les  ar- 
mées, que  d'éviter  toute  bataille  et  .tout  danger;  et  lorsque 
Prosper  Colonna  le  pressa  d'occuper  Lodi,  de  s'avancer  sur 
les  bords  de  TAdda,  ou  de  passer  ce  fleuve  pour  protéger 
Milan,  il  le  r^Cusa  constamment,  de  peur  d'y  rencontrer  lea 
ennemis^. 

Le  marqijûs  de  liantoue  avail)  été  nommé  par  Adrien  YI 
gonfalonier  de  l'église,  et  il  avait  assemblé  une  armée  mr  le 
P6  ;  mais  il  était  également  résolu  à  ne  point  dépasser  Parme, 
pour  ne  pas  sç  compromettre,  et  il  ne  donnait  à  Prosper  Co- 
lonna aucun  secours  effectif.  Jean  de  J^édicis,  commandant 
des  bandes  poires,  que  son  cous^i  le  cardinal  Jules  avait  dé- 
terminé à  quitter  le  service  de  France,  pour  rentrer  de  nou- 
veau à  celui  de  l'empereur,  n'avait  point  adopté  cette  manière 
timide  de  faire  ^  guerre  :  ses  forces,  il  est  vrai,  étaient  peu 
considérables.  Ënfip  k  barrière  d^  Tésin,  sur  laquelle  Prps? 
per  Ck>loDna  avait  compté,  se  trouva  bien  moins  formidable 
que  de  cojptume^  une  sécheresse  extraordinaire  ajantfait  bais- 
ser les  eaux  du  fleuve.  Ce  vieux  gâiéral,  tout  malade  qu'il 
était,  s'était  fait  portei;  en  Utière  vis-à-vis  de  Vigévano,  ou 
l'armée  de  Bounivet  était  campée.  Bientôt  s'y  trouvant  sous 
le  canon  de  l'ennemi,  et  voyant  que  non  seulement  la  cavale- 
rie française,  mais  même  les  fantassins,  pourraient  passer  le 

1  Galeatius  Capella,  L.  m,  f.  29.  —  Pauli  Jovii  Vita  Ferdinandi  DavaU,  L,  III,  p.  342. 
—  •  Paoh  Partaoj  UU  Ven.  L.  V,  p.  320.'  '  '         '  '  "     "   '  '  '      *'     '    ^''  - 
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Tém  ^  goé,  fl  es  alKiBdonna  les  bords,  et  86  rq[»Ua  sor  Mnan, 
sAos  airoir  i^rdu  uo  hompe  * . 

l^a  14  fl^ptembre  1523,  jour  mêoie  où  1* année  de  ramiral 
BoBiiiyet  passa  le  Tism  poar  oommencer  une  campagne  dé- 
onive,  oj^  éTénement  impiéva  changea  encore  nne  fois  la  ba- 
lance des  partis,  el  jeta  du  désordre  dans  kt  ligue  qui  avait 
enferepris  de  défendre  fltaUe  contre  les  Français.  Le  pape 
Adrien  yi  aTail  dit  la  messe,  le  4  août,  au  mont  Esquilin,  ok 
It^oa  célébrait  une  fête  de  la  Vierge*  Le  même  jour  il  avait  pu- 
Vie  eu  grande  oérémonie  la  ligne  qu'il  avait  conclue  avec 
Tempereur.  Fatigué  de  ses  fonctions,  qu'une  chaleur  exces- 
sive avait  rendues  plus  pénibles,  il  s'était  retiré  pour  diner  à 
la  villa  Metlmi  :  il  y  fut  atteint  d'une  petite  fièvre,  qu'il  ne 
crut  nullemeat  pi^iUeuse  ;  et  ses  médecins  ne  lui  donnèrent 
jamais  à  connaître  qu'il  courût  aucun  danger.  Cependant  son 
mal  allait  en  empirant,  tandis  que  personne  autour  de  lui  ne 
paraissait  le  remarquer,  et  il  mourut,  le  14  septembre,  sans 
avoir  eu  presque  le  temps  de  s'y  préparer^. 

La  guerre  où  Adrien  YI  avait  engagé  l'église  venait  juste- 
ment de  commencer  ;  les  Italiens  avaient  déjà  appris  tout  ce 
qu'ils  pourraient  avoir  à  souffrir  de  l'invasion  d'une  armée 
barbare,  et  ils  avaient  lieu  de  craindre  que  la  mort  du  pon- 
tife, et  le  conclave  orageux  qu'annonçait  l'animosité  des  par- 
tis, ne  les  livrassent  presque  sans  défense  aux  Français,  qu'ils 
avaient  provoqués.  Toutefois  aucune  calamité  ne  paraissait, 
aux  yeux  des  Romains,  pouvoir  égaler  celle  d'avoir  à  la  tète 
de  leur  gouvernement  un  pape  barbare,  qui  ne  savait  pas 


i  Fr.  GiOcelardini.  T.  II,  L.  XV,  p.  254.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  287. 
"-Amolài  Ferronii  BurtUgalens,  L.  VU ,  p.  139.  —  Pauli  Jovii  VltaFerdinandi  Davali 
L.  m,  p.  842.  —  Paolo  Pamia,  L.  V,  p.  319.  —  *  PauU  Jovii  Vita  Ferdiwmdi  Davali. 
L.  III,  p.  842.  —  Idem,  Vitad'Adriano  VI,  p.  138.  —  Idem,  Vita  di  Pompeo  Coionna. 
p.  159.—  Raynatdi  Annal,  eecki.  S  H3,  p.  894.  —  Onofi^o  Panvino.  f.  366,  t.— Giov. 
CambU  T.  XXU,  p.  248.  -*  Sdpione  âmmirato.  L.  XXIX,  p.  849.  —  Fr.  BelcarH,  L.  XVH, 
p.  586* 
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lear  langne,  qui  avait  en  horreur  la  poésie  et  les  arts,  aux- 
quels ils  devaient  désormais  tout  leur  lustre;  qui,  par  son 
avarice,  avait  ruiné  toutes  les  familles  enrichies  sous  les  pon- 
tificats précédents,  qui  avait  confisqué  tous  les  offices  ven- 
dus par  ses  prédécesseurs,  qui  n'accordait  jamais  une  grâce,  et 
qui  semblait  s'être  fait  la  règle  de  renvoyer  d'auprès  de  lui 
chacun  mécontent.  La  nouvelle  de  sa  mort  fit  éclater  à  Rome 
une  joie  universelle  ;  et  le  lendemain,  on  trouva  la  porte  de 
son  médecin,  Giovanni  Autradno,  ornée  de  guirlandes  de 
fleurs,  avec  cette  inscription  :  Le  sénat  et  le  peuple  romain  au 
libérateur  de  la  patrie  * . 

1  Paoio  Ciovio,  Vita  d^Adriano  VU  p.  134.  *  Onoffio  PanviM ,  VUe  <ie'  PoMitici. 
p.  266.  —  Lettera  di  GIrolamo  KegrOy  du  7  ayril  it!23,  f.  114;  et  du  2  décembre,  di 
Borna,  U  119.  In  Utiere  de'  PrindpL  T.  I,  editto  iii-4o.  VeD.,  issi. 
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CHAPITRE  IX. 


Élection  de  dément  Vil.  —  Campagne  désastreuse  des  Français  en  Ita- 
lie, sous  Pamiral  Bonnlvet  ;  campagne  plas  désastreuse  encore  de 
François  I*'  ;  il  est  foit  prisonnier  à  la  tMitailie  de  Parie. 


lttfiS-l8Stt. 


1 523.  —  La  jde  que  mimifertèrent  les  Bomains  à  la  mort 
d'Adrien  YI  ne  doit  pas  décider  sans  retour  da  earactère  et 
de  la  politique  d'un  pontife  cfmire  lequel  ils  ayaient  les  plus 
fortes  préyentions  nationales.  Adrien  n'^Tsit  guère  yém  plus 
dune  année  an  milieu  d*eux;  et  sur  un  règne  si  court  il  se- 
rait difficOe  de  juger  ses  sentiments  et  ses  projets.  Depuis 
longtemps  on  n'avait  tu  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pape 
de  meilleure  foi;  cette  loyauté,  il  est  Trai,  n*élait  pas  en 
toute  chose  avantageuse  ou  à  Féglise  ou  à  Fétat  qu'il  gon- 
vemait;  elle  le  rendit  plus  intolérant  que  ses  prédécesseurs 
dans  ce  qui  regardait  la  fd;  elle  le  livra  plus  entièrement 
aux  intrigues  de  ses  conseillers  dans  les  affahres  d'état,  qu'il 
reconnaissait  ne  point  entendre.  Cependant  les  torts  qu'on 
lui  reprochait  le  plus  sévèrement  tenaient  aux  circonstances, 
et  à  l'état  d'épuisement  où  Léon  X  avait  laissé  à  sa  mort  ks 
finances  pontificales. 
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Mieox  instroit  que  son  prédéoessear  de  rfmportoioe  des 
opinions  nouvelles  qui  se  répandaient  en  Allemagne,  il  ayait 
adressé,  le  25  novembre  1522,  à  la  diète  de  l'empire  as- 
semblée à  Nuremberg,  un  bref  par  lequel  il  condamnait 
avec  la  plus  grande  sévérité  les  opinions  de  Luther,  et  récla- 
mait contre  cet  hëiré^arque  et  ses  itectatéurs  l'application  des 
peines  les  plus  rigoureuses.  Mais  en  même  temps  il  reconnais- 
sait avec  candeur  la  corruption  de  la  cour  romaine  ;  il  pro- 
mettait de  travailler  à  la  réforme  de  ses  nombreux  abus,  et  il 
demandait  »  «or  cette  réforme  nécessaire ,  des  conseils  à  la 
diète.  Ce  fut  c^e  ^emattde  qui  <enga^eÀ  leb  ^in'èès  sëcuUers 
de  rAUemagne  à  publier  la  liste,  fameuse  dans  l'histoire  de 
la  réformation,  des  cent  plaintes  à  former  contre  la  cour  de 
Bome  ;  liste  qui  confirmait  les  principales  accusations  des  lu- 
thériens, et  qui  montrait  combien  tous  les  esprits  dans  le  nord 
étaient  disposés  ii  recevoir  les  opinions  nouvelles  *. 

Le  zèle  religieux  d'Adrien  lui  avait  fait  adopter  tous  les 
{nr^gës  et  foutes  les'hliineà  déis  Espagnols  contre  les  Jtu&  et 
les  Maures  convertis,  classe  mnhbrèuse  d'hommes  ^u'm  hàïà- 
mbit  Marràni,  et  qu'on  soupçonnait  toujours  d'âti  attache- 
ment secret  au  cnlte  auquel  on  lés  avait  fait  lenonter  pal* 
force  ;  ils  étaient  arrivés  en  très  gradd  nonAre  à  Home,  avec 
toutes  leurs  richesi^,  pour  finir  l'inquiBitibn  d'Ëkpagne. 
Adrien  YI  préparait  contre  eux^  lorsqti'il  ntoltrut,  les  édilb 
les  plus  rigoureuif.  Il  voulait  aussi  soumettre  à  des  peines 
nouvdles  et  plus  sévères  les  MasphémateUrs  et  les  simoniah- 
ques.  Cette  partie  de  la  législation  lui  paralésail;  tenir  à  &ë^ 
ëtudes  Ifovorites  de  Idéologie  :  à  d'autres  égards,  il  n*av8^ 
pdnt  de  vblonté  propre  sur  les  àfibôres  publiques,  et  il  team- 
naissait  qu'il  lés  attendait  mal  \ 

^  }  Skidamuln  Oommentar.  U  m,  p.  97  ;  et.L.  IV,  p.  90.  —  àeta  comment,  Norin^, 
in  fasciculo  rerwin  expetend.  et  fugiend.  —  Pallavicin,  HUt,  concU,  Trident,  L,  U, 
0.  T  eu*  *  FUurr»  HUtoire  ecd^Ustiqae.  U  ÇONUl ,  t9i.  i^A  ??^  Péùlo  OI^Mb; 


4GK.  336 

Cepoidant  Adrien  ii*ayait  point  de  eonfianee  dans  le  èol- 
lë^e  des  caidinaux;  ms  membres  Ini  paridssaietat,  par  lett 
ecmdmte  scandaleuse,  devoir  6tre  le  premier  ûhjet  de  la  ré- 
forme qu'il  méditait  :  mais  comme  il  8e  sentait'  obligé  de  se 
livrer  à  eenx  qu'il  connaissait  en  savoir  pins  que  lui^  il  chol- 
sîssait  on  petit  nombre  de  confidents  et  de  ministres,  aux- 
quels il  abandonnait  un  pouvoir  excessif.  BientM  il  se  défiait 
d'eux  et  lé  leur  retirait;  il  ofiénsait  ainsi  les  cardinaux  et  leb 
(grands  seigneurs  de  Rome;  il  rendait  son  autorité  vacillante, 
let  sa  faveur  trop  précaire  ne  lui  gagnait  pas  même  le  ceeur  de 
œux  à  qui  il  raccordait  momentanément. 

lYente-six  cardinaux  entrèrent,  le  1«'  octobre  1 523,  dans 
le  conclave  qui  devait  choisir  le  successeur  d'Adrien  Yl. 
Bientôt  cm  les  vit  se  ranger  presque  tous  sous  la  direètioà  de 
deux  chefe  qui,  jaloux  l'un  de  l'autre ,  se  donnatent  mutuel- 
lement rexdusioti,  et  qui  tinrent  le  sacré  collège  divisé  pen- 
dant dnqjaante  jours.  D'une  part,  Pompée  Colonna^  puissant 
auprès  de  Gbarles-Quint  en  itiison  de  l'attachement  inébran- 
lable de  sa  famille  à  la  cause  impéride,  étaât  reconnu  pour 
càéf  par  les  vieux  cardinaux,  créés  au  temps  de  Jules  II,  ou 
avant  lui;  et  d'autre  part,  Jules  de  Médlds  disposait  de  seize 
tafirages  parmi  les  cardinaux  que  son  cou&in  Léon  X  avait 
<Téés.  Quant  à  Wolsey,  cardinal  d'Yorck,  qui  avait  presque 
toujours  eu  pour  but,  en  dirigeant  la  politiqilie  d^Angleterre, 
de  s'assurer  des  suffrages  pour  une  prochaine  élection,  et  qui 
avait  tour  à  tour  obtenu  la  promesse  de  toute  la  faveur  de 
François  r%  puis  celle  de  Gbarles-Quint,  il  était  également 
oubSé  par  ces  deux  monarques,  et  écarté  par  les  deux  partis. 
D'ailleurs,  après  le  mécontentement  qu'avait  "causé  l'élection  . 
d'Adrien  YI,  on  n'aurait  pu  songer  à  donner  la  tiare  à  un 
autre  ulixamontain  ^ . 

^Ua  m  ÂârUmo  ri,  p.  iS3,  t.  —  Wiopio  PanvktOj  7Ue  de*  VontificU  U  !»^  v. — ^  PmIq 


336  HISTOIBB  DES  REPUBLIQUBS  ITAUElfUBS 

L'oppositioB  déâdée  de  Golonna  et  de  son  parti  ayant  em- 
pêché Félection  du  cardinal  de  Médids  qui,  cependant,  dès 
le  commencement  avait  en  vingt-un  suffrages,  plusieurs  aa^ 
très  cardinaux  se  mirent  successiTement  sur  les  rangs,  tels 
que  Fieschi,  Farnèse,  Monti,  Grassi,  Sodérini  et  Garrojal; 
ils  cherchaient  réciproquement  à  ad^r  des  suffrages,  sans 
s'exposer  au  reproche  de  simonie  :  l'expédient  qui  paraissait 
mettre  le  mieux  leurs  consciences  en  repos  était  celui  des  ga- 
geures. Ainsi  les  partisans  de  Médicis  offraient  à  tout  cardinal 
du  parti  contraire  de  parier  douze  mille  ducats  contre  cent 
que  Médids  ne  serait  point  pape  ^  les  partisans  de  Sodérini  en 
offraient  de  même  dix  mille ,  et  ces  derniers  avaient  pour  eux 
tout  le  parti  français  ^ 

La  lutte  entre  les  deux  factions  se  prolongeait  avec  si  peu 
d'apparence  de  condliatiou,  qu'on  eommençait  à  craindre 
que  les  deux  partis  ne  saisissent  un  prétexte  pour  sortir  du 
conclaye,  former  deux  assemblées  et  élire  deux  papes  à  la 
fois.  Les  deux  chefs  devenaient  également  odieux  au  peuple. 
Ou  accusait  le  nouveau  Jules  et  le  nouveau  Pompée  de  vou- 
loir par  leurs  discordes  ruiner  Rome  une  seconde  fois.  Une 
effroyable  puanteur  qui  s'était  répandue  dans  le  conclave  en 
rendait  le  séjour  insupportable  :  les  cardinaux  tombaient 
malades,  et  les  plus  vieux  surtout  ne  pouvaient  résister  long- 
temps encore  à  une  si  pénible  réclusion.  Le  cardinal  de  Gler- 
mont  proposa  Franciotto  Orsiai  ;  et  Médicis  feignit  de  vouloir 
lui  donner  les  suffrages  de  tout  son  parti,  qui,  joint  à  celui  de 
France,  aurait  décidé  l'élection.  Pompée  Golonna  craignit  de 
voir  le  souverain  pontificat  passer  dans  une  maison  ennemie 
héréditaire  delà  sienne  ;  il  sentit  qu'il  fallait  céder,  et  se  ren- 
dant auprès  du  cardinal  de  Médicis,  il  lui  offrit  de  le  faire  pape, 
pourvu  que  Jules  donnât  des  garanties  de  sa  reconnaissance  ^. 

1  Istorie  <tt  Giovio  CambL  T.  XXII,  p.  243.  —>  Pûolo  Glovio,  Vita  di  Pompeo  Oo- 
kmcu  f.  160.—  Fr.  GuicciardinU  T»  II,  ^  XV,  p.  m,  <-.  Onofiia  Pcmino.  t,  267, «- 
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Les  oanditioiisqiie  proposait  Pompée  Ckdonna  furent  tontes 
acceptées;  il  demaoda  qae  Médias  se  réconciliât  ayec  le  car- 
dind  Sodérini,  et  loi  rendit  tons  ses  biens;  qn*il  pardonn&t  de 
même  à  tous  ceux  qni  avaient  trtyaillé  contre  loi;  qn'iloéd&t 
à  Golonna  l'office  de  -vice-chancdier  de  Téglise,  avec  le  ma- 
gnifiqne  palais  qu'il  occapait,  et  qu'avait  bâti  Raphaël  Biario. 
Joies,  à  ces  ^oonditionsi  fat  la  même  nnit  adopté  par  presque 
tons  les  cardinaux,  et  le  lendemaiUi  18  novembre,  anniver- 
saire du  jour  où  deux  ans  auparavant  il  était  entré  victorieux 
à  Milan,  il  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Clément  VU.  Ce  nom 
était  destiné  à  confirmer  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  par- 
donner à  Pompée  Gôlonna,  à  Sodérini  et  à  tons  ses  ennemis. 
Quelle  que  fût  cependant  l'unanimité  apparente  de  cette  élec- 
tion, elle  déplut  tellement  aux  vieillards,  que  le  chagrin  s'u- 
nissant  aux  souffrances  qu'ils  avaient  épropvées  pendant  leur 
Féclusion,  Sodérini,  Grassi,  Garvajal  et  Fieschi  moururent  au 
bout  de  peu  de  jours  ^ 

Peu  de  pontifes  étaient  arrivés  au  trône  avec  une  plus  haute 
réputation  que  Clément  YII;  il  avait  gagnél' affection  desFlo- 
teaÛDB  qu'il  gouvernait  depuis  plusieurs  années  avec  une 
puissance  presque  absolue,  jet  il  ajoutait  ainsi  aux  forces  de 
l'église  celles  de  cette  république,  encore  riche  et  redouta 
malgré  son  déclin.  On  savait  qu'il  avait  été  le  principal  mi- 
nistre de  Léon  X  pendant  soi^  pontificat,  et  on  lui  attribuait 
tout  ce  que  son  cousin  avait  fait  de  glorieux,  sans  craindre  de 
trouver  en  lui  les  mêmes  défauts.  On  ne  l'accusait  ni  d'amour 
désordonné  pour  les  plaisirs ,  ni  de  prodigalité,  ni  de  vaine 
pompe,  et  l'oa  connaissait  son  application  et  son  aptitude  aa 
travail  ;  aussi  son  élection  fut-elle  célébrée  avec  des  transports 


lettera  diOfroL  Negro,  du  18  norembre  tss3.  T.  I,  r«  ii9.  —  «  Paoh  Gioviô ,  tita 
del  card»  Cohnna.  p.  160.  — n*.  Guiedardini'  T.  II,  L.  XV,  p.  ^SA.  —  Giwio  Cambu 
p.34«.*-P.  msani,  L.  XIX«  p.  419*  — Ben.  Varchi,  Stor,  Flor.  T.  I,  L.  H,  p.  7.  —  Ray- 
wUii  AtmaL  «ec/««.  152S,  S  t2S,  p.  S97.  —  Fr.  9eleariL  L.  XVII,  p.  iss. 
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da  jMe,  et  |iac  les  hoDunesde  lettres  qoi  Mmbient  de  loi  les 
marnes  iHeafiôts  dont  les  aYsit  eomblés  Léon  X,  rt  par  le 

Le  rétablissement  de  la  paix  dans  les  0ats  de  Féglise  fdt 
le  premier  objet  des  soins  de  Clément  YII.  Alfonse,  dnc  de 
Ferrare,  avait  profité  de  la  mort  d* Adrien  ponr  se  remettreen 
possession  de  Beggio  et  de  Rubbiéra  où  Famour  des  peuples 
l'aTait  appelé;  il  était  entré  dans  la  première  de  ces  irilles  le 
39  septembre.  Deoz  jonrs  auparavant  il  s'était  anssi  présenté 
devant  Modène;  mais  la  fermeté  de  Guicciardini,  qui  en  était 
gonvernenr,  et  l'attachement  du  peuple  à  la  domination  de 
l'église,  l'avaient  empêché  de  s'emparer  de  cette  ville.  Toute- 
fois Guicdardini  n'avait  que  pen  de  soldats,  et  Alfonse  se  pré- 
parait à  une  nouvelle  tentative,  lorsqu'il  apprit  l'élection  de 
Clément  YII  qui  Icifit  renoncer  à  s^  projets.  Des  troubles 
excités  en  Bomagne  par  Jean  de  8assatello,  au  nom  du  parti 
guelfe,  mais  avec  l'appui  secret  des  Français,  furent  aussi 
apaisés  par  le  nom  seul  de  Médids  9« 

Le  gouvernement  de  Florelioe  réclama  ensuite  les  soins  da 
^OQveau  pontife  ;  cette  ville  était  tenue  par  ses  partifl^ns  dans 
un  état  d'obéissance  abjecte,  et  ils  enavaientdonné  unepreave 
au  moment  de  l'ékctionde  Clément  YII.  Un  citoyen  considéré, 
&gé  de  soixante-trois  ans,  et  qui  devait,  à  la  prochaine  extrae- 
tion,  être  gonfalonier  de  justice,  Piwre  Orlandini,  avait  gagé 
que  Médicis  ne  serait  point  pape.  Lorsqu'on  était  venu  lui 
djcmwder  le  paiement  de  sa  gageure,  il  s'était  écrié  que  le 
cardini4  n'avait  pu  ôtre  élu  canoniquem^t.  Sur  cette  seule 
parcde  qui  parut  annoncer  un  manque  de  rsspect  envers 
la  mmn  de  Médicis,  les  boit  de  balie  le  firent  saisir^  le  24 

^LetUra  di  GiroL  Negri,  du  2  déoembre.  f.  119.  Uttere  de'  PrinOpi,  —  ^  Fr.  Gute- 
ciordini.  T.  il ,  L.  xy,  p.  2^5.  -^  Alfowe,  dao»  ce  benipa^à  véme ,  veiMii  do  perdre 
Lucrèce  crgia,  sa  feuune,  qui  loi  liiaui  Uou  fils.  fiUe  avaii  alor;  fait  oublier,  par 
sa  déYoUon,  leg  scaadalei  diç  m  vie  panée.  jPooA»  €<(ttlo»  fUa  di  Aàfûn»  d'Eue, 
p.  119. 
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Mfembre ,  et  deux  heares  après  lai  firent  traiii^  la  tète  * . 

dément  YII  témdgna  du  regret  de  cettfe  exécution  qui  de- 
vait rendre  son  pouvoir  odieux.  La  famille  de  Médleis  n'exis- 
tait plus  en  quelque  aorte;  il  avait  été  lui-même  légitimé,  et  il 
se  eonsidérait  comme  représentant  Gosme,  père  de  k  patrie,  son 
aïeul  ;  mais  àpthn  lui  il  ne  restait  plus  que  dettx  b&tards,  Hip^ 
polyte,  qui  Âait  alors  âgé  de  seize  ans,  fils  naturel  de  Julien , 
ducde  Nemours,  le  troisième  des  fils  de  Laurent-le*Magniftque$ 
et  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent,  due  d*Urbin,  fils  de 
Pierre,  Falné  des  fils  du  Magnifique.  Alexandre  était  né  d'une 
esclave  en  1 51 2,  et  la  paternité  de  Laurent  était  au  moins  in- 
eertaine.  Clément  YII  néanmoins  lui  fit  oblenil*  un  duché  danft 
le  royaume  de  Naples,  et  le  fit  déclarer  habile  à  exercer  tous 
les  emplois  de  la  république.  Il  envoya  ces  deux  jeunes  gens 
à  Florence,  Hippolyte,  le  SO  juillet  1524,  H  Alexandre,  le 
19  juin  1 525.  Le  premier  fut  dès  lors  considéré  comme  chef 
de  l'état,  et  porta  le  titre  de  Magnifique.  Ses  concitoyens  con  -■ 
servaient  pour  lui  Taffection  qu'ils  avaient  eue  pour  le  duc  de 
Nemours,  son  père^  tandis  qu'Alexandre  avait  hérité  de  là 
kaine  que  son  père,  Laurent,  avait  excitée  par  son  arroganeeij 
Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  en  âge  de  gouverner  l'état  m 
aussi  Clément  YII  envoya-t-il  à  Florence,  avec  le  titre  de  lé^ 
gat,  Silvio  Passerino,  cardinal  de  Cortone  ;  celui-d,  après  y 
ayxûr  fait  son  entrée,  le  1 1  mai  1524,  vint  s'établir  au  i^alaié 
des  Médids,  et  dès  lors  administra  la  répuUique  atee  toute 
l'autorité  qu'y  avaient  usurpée  les  Médieis  depuis  leur  t^ 
tour  2. 

Mais  Clément  YII  commençait  à  gouvemet^régMsé  dans  t«l 
m(«ient  mtique  où  le  sort  de  TltaHe  entière  paraisamt  dépêûf* 

i  istor.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXII,  p.  250.  —  Jacopo  Nardi,  Istor.  Fior.  L.  VII ,  p.  303. 
—  PiHppo  de*  Pferli  Comment.  L.  VU,  p.  i4i.  —  Scipione  Ammircta,  L.  XXX,  p.  3Si. 
^  Ben.  tarchi,  Stor,  Fior,  t.  Il ,  p.  i%.^LeUere  de  PHncipU  T.  I,f.  120.  —  *  Gioif. 
camM.  T.  XXII ,  p.  239, 294,  273.  —  ConmettU  del  «erlU  U  tn  »  p.  i42.  ~  Bened^tin 
Far«fU,UU,p.a. 
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dre  des  conibato  qai  se  livraient  alors  même  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie*  L'amiral  Bonniyet,  avec  qaatre  mille  che- 
vaux et  trente  mille  fantassins,  avait  passé  le  Tésin  et  com- 
mencé les  hostilités,  le  14  septembre,  le  propre  jour  où 
Adrien  YI  était  mort.  Dans  les  deax  mois  qni  s'étaient  écoulés 
jusqu'à  l'élection  de  son  successeur,  Bonnivet  aurait  pu  aisé- 
ment recouvrer  tout  le  Milanais  et  chasser  les  Impériaux  hors 
des  limites  de  la  Lombardie;  il  donna,  au  contraire,  dans  ce 
même  espace  de  temps,  la  mesure  de  son  incapacité,  et  il  dis- 
sipa la  terreur  qu'il  avait  d'abord  excitée. 

Prosper  Colonna  avait  été  surpris;  ses  forces  n'étaient  point 
proportionnées  à  l'étendue  du  pays  qu'il  devait  défendre,  ou 
aux  moyens  de  son  ennemi  ;  et  lorsqu'il  se  vit  contraint  d'a- 
bandonner les  bords  du  Tésin  et  de  se  replier  sur  Milan,  il 
crut  qu'il  lui  serait  impossible  de  tenir  dans  cette  ville.  En  ef- 
fet, tout  ce  que  les  ingénieurs  pouvaient  promettre,  c'était  de 
faire  en  trois  jours  que  la  ville  fiit  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
par  le  travail  constant  de  tous  les  sapeurs  qu'on  pourrait  met- 
tre à  leur  disposition,  tandis  qu'il  ne  fallait  qu'une  demi- 
journée  à  Bonnivet  pour  se  présenter  devant  ses  murs,  et 
qu'on  ne  pouvait  croire  qu'il  négligeât  de  mettre  le  temps  à 
profit  ^ 

V)  Cependant  Prosper  fit  travailler  à  l'heure  même  aux  forti- 
fications, comme  s'il  avait  été  assuré  d'avoir  le  temps  d'ache- 
ver son  entreprise  ;  et  Bonnivet,  au  contraire,'  résolu  à  ne  pas 
mériter  les  reproches  d'inconsidération  et  de  précipitation  qu'on 
avait  feits  aux  autres  généraux  français,  s'arrêta  trois  jours 
sans  motif  sur  les  bords  du  Tésin.  Il  espérait  que  Prosper  Co- 
lonna évacuerait  de  lui-même  la  capitale  ;  alors  il  pourrait  à 
son  tour  en  tirer  d'immenses  ressources  pour  la  guerre,  tan- 

1  Fr.  CidcdardM.  T.  Il,  L.  XV,  p.  254.  -  GaleaUui  Capelia,  L.  m,  t.  89.  —  Jnwldi 
ferronU  de  reb,  GaU.  L.  VII ,  f.  iS9.  ^PauU  JovU  fila  Ferdinand  Jtavoft.  U  m , 
p.  lia*  *  Pwh  Panua,  ut.  Venez.  L.  V,  p.  8i9. 
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dis  qa'il  l'exposait  an  pillage  8*il  cherchait  à  y  forcer  l'en- 


Lorsque  Bonnivet  apprit  qoe  Prosper  Golonoa,  aa  lieu  de  se 
retirer,  se  fortifiait  dans  Milan ,  il  Tint  tracer  son  camp  à 
Saint-Christophe,  an  pied  des  mnrs  de  cette  Tille,  entre  les 
portes  Ticinoise  et  Bomaine,  dans  nn  lieu  fortifié  par  des  ca- 
naux; de  là  il  enTojra  des  partis  courir  le  pays  pour  enlcTcr 
des  Tiyres,  se  flattant  qa*il  forcerait  ainsi  Prosper  Golonna  à 
éyacner  une  Tille  où  il  éprouTcrait  bientAtdegrands  besoins  \ 
Bayardet  Frédéric  de  Bozzolo  s'emparèrent  de  Lodi  le  20  sep- 
tembre, et  raTitaillërent  le  château  de  Crémone;  mais  ils 
aTaient  compté,  au  moyen  de  ce  château,  qu'ils  pourraient 
s'emparer  de  la  Tille;  et  quoiqu'ils  conduisissent  à  cette  expé- 
dition trois  cents  lances  et  huit  mille  fantassins,  ils  ne  purent 
y  réussir'.  Ils  s'aTancèrent  ensuite  Ters  CaraTaggio  et  Monza 
pour  empêcher  les  Milanais  de  tirer  des  Tivres  des  montas  de 
Brianza.  Prosper  Colonna,  atteint  d'une  maladie  qui  dcTait  le 
conduire  au  tombeau,  se  faisait  remplacer  parle  duc  de  Termes 
et  par  Alcaron,  commandant  de  l'infanterie  espagnole.  Il 
aTaît,  par  son  actîTité ,  rassemblé  dans  Milan  huit  cents 
hommes  d'armes,  huit  cents  chcTau-légers,  quatre  mille  fan- 
tassins espagnols,  six  mille  dnq  cents  Allemands  et  trois  mille 
Italiens.  Il  faisait  aTancer  le  marquis  de  Hantoue  au  midi  du 
Pô,  du  côté  de  PaTie;  il  attendait  chaque  jour  de  nouveaux 
renforts  qui  Tenaient  le  joindre  d'Allemagne  et  du  royaume 
de  Naples,  et  déjà  il  coupait  aux  Français  les  TiTres  que  ceux- 
d  aTaient  compté  tirer  de  la  Lomelline  *. 

BonniTct  s'était  Tante  de  ne  point  imiter  l'impétuosité  et 

i  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  389.  '—  Mémoires  de  Louis  de  LaTrémouiilef 
T.  XIV,  p.  224.  ~  S  Fr,  Guicciardini,  T.  II,  L.  XV,  p.  w.  —  Galeatius  CàpcUa. 
L.  III,  r.  30.  ~  Aruoldi  Ferroutt,  L.  VII,  p.  iS9.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il, 
p.  280.  —  >  GaUaiitu  CapeUa.  L.  III,  f.  30.  —  Paoto  Paruta.  IS.  V,  p,  330.  —  PauU 
JavH  nta  Davali.  L.  1II«  p.  312.  —  *  Fr.  QvIcdatdinU  T.  Il,  L.  XV,  p.  358.  —  Galea- 
tfut  CapeUa.  L.  lllt  f.  30. 
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l'wprpdenfe  d^s  autres  capitaines  fraaçaîs,  mais  de  foire 
la  guerre  aux  Italiens  avec  des  précautions  italiennes.  II  per^ 
dait  pourtant  ainsi  les  avantages  propres  à  sa  nation  sans  pou- 
voir acquérir  ceux  d'uue  autre.  Chaque  petit  combat  lui  ooû^ 
tait  des  soldats ,  et  chacune  de  se$  pertes  jetait  du  découra^ 
gement  parmi  ses  troupes,  eu  augmentant  l'ardeur  de  ses 
ennemis.  Les  fréquents  revers  que  ses  détachements  avaient 
éprouvés  le  contraignirent  enfta  à  ne  plus  faire  venir  ses 
convois  que  sous  de  grosses  escortes,  à  n'envoyer  au  fourrago 
que  de  forts  détachements,  et  à  retirer  le  corps  d'armte  qui 
coupait  le  chemii^  des  monts  de  ftianza,  en  faisant  campa* 
toutes  ses  troupes  entre  Marignaa  et  Biagraaso  * . 

La  lenteur  de  Bonnivet  avait  donné  aux  alttés  le  teo^pa  de 
rassembler  toutes  leurs  armées»  Outre  les  trompes  espagnoles 
f^\  aUemandes  que  Prosper  Golonna  commandait  dans  Itikin^ 
et  celles  qu'Antonio  de  Ley va  avait  sous  ses  ordres  à  Pavie,  le 
vice-roi  de  N«^ples,  Charles  de  Lannoy,  s'a]^[Krodiait  avec  le 
marquis  de  Pescaire,  qui  venait  prendre  le  commandement 
de  l'infanterie  espagnole.  Le  marquis  de  Hantoue,  d'après  la 
demande  de;  Prosper  Colonna,  s'était  avancé  jusqu'à  Pavie 
avec  l'armée  de  l'église  ;  Yitellî  conduisant  trois  miUe  fantas- 
sins à  la  solde  des  Florentins,  couvrait  le  chemin  de  Gènes  ^ 
çt  le  duc  d'Urbin,  à  la  tète  de  l'armée  vénitienne,  était  arrivé 
sur  r  Adda.  Bonnivet  s'était  oibstmé,  malgré  leur  approche,  à 
rester  devai^t  Milan,  pour  sjuivre  un  complot  avec  quekioet 
^dats  de  la  troupe  de  Jean  de  Hédicis,  qui  avaient  pronûs 
de  lui  livrer  une  porte  de  la  ville;  mais  ceux-ci  ayant  été  dé-^ 
couverts  et  pqnis  dq  d^pier  supplice,  il  fit  proposer  à  Pros- 
per Colonna  un  armistice  jusqu'au  mois  de  mai,  sous  condition 
qu'il  abandonnerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  au-delà  du 

i  Fr.  Gi^eeiardM.  T.  II,  IL  XV,  |k  M9.  —  Mémoim  dd  aImt.  BayavA.  Y.  XV,  di.  LXIX, 
p.  404.  —  Mém.  d9  Martin  da  Bellay,  f»  S,  p.  »j.'~Meaiiu8  Capeila.  U III,  f.  3i.  — 
Amoldi  Ferronil  L.  VII,  p.  la». 
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TMb.  L6B  géiânitix  impériauï  ne  faceeptèrenlpag;  Us  ne 
cMseotttettt  à  nue  trêve  qa'airtant  qoe  les  Fraoçais  ëvaea* 
nôeat  to«tela  Lonbar^  ;  ei  Bouiivet,  saiift  airoir  obteno  une 
SBE^DsiOQ  d'ames,  fat  eepeadant  foreé^  par  d*  épaisses  nei- 
ges, à  se  retirer.  Il  porta,  le  27  novembre,  tonte  son  armée 
entre  le  Ticindio  et  le  Tésin,  à  Bîagrasso  et  à  Bosate.  Prosper 
Gobmna  ne  tronUt  peint  sa  retraite,  malgré  les  instances  de 
ses  soldats,  d'après  son  système  isyariable  de  ne  pas  eon^ 
ter  au  hasard  ee  qa*il  ponvml  obtenir  du  cours  naturel  des 


C'était,  il  est  vraî^  k  dernière  preuve  qu'il  devait  faire  de 
k  tactique  qui  lui  était  propre.  Ce  grand  général,  qui  sem- 
blait avour  pris  pour  medèk  Eabkis  Cunctator,  fit  en  quelque 
sorte  une  révolution  dans  Taert  de  la  guorre.  Il  enseigna  pour 
k  praiiîèr»  lois  par  quel  art,  en  choisissant  des  positions, 
ou  en  faisant  des  marehes  savantes,  un  général  plus  faible, 
ouqoise  défie  de  se»  troupes,  peali  lasser  l'activité  de  ses  en*- 
Demis,  déjouer  leur  impétuosité,  et  dissiper  leur  puissance, 
sans  leur  dmmer  k  cons(rfMion  de  livrer  une  seule  bataille. 
Bans  k  temps  eè  il  vécut,  son  Udent  était  celui  dont  son 
parti  nvail  k  plus  besoin  pour  ralentir  l'impétuosité  des 
Français^  on  rendre  inutik  la  valeur  aveugle  des  Suisses.  Le 
prraiier  il  défendit  sans  combats  un  pays  qui,  depui»  trente 
ans»  avait  tou|ours  été  ou  gagné  ou*  perdu  par  une  seule  ba«- 
tailto.  Cq[wndant,  è  cette  époque  mèmcj  il  était  depuis  huit 
mois  consamé  par  la  maladie.  La  jalousie  que  jusqu'alors  il 
avttt  ressentie'  contre  Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples, 
dut  céder  à  1- accablemait  de  la  souffrance.  Il  appek  lui-mène 
à  IMËlan  ce  ministre  de-  l'empereur;  mais  Lannoy  ne  voulut 


i  Pr.  aaeei»dm.  T.  II ,  li.  XV,  p.  9M.  —  eùleùthu  CapeUa.  L.  m ,  f.  99.  —  Paolo 
Pmtlai  ifff.  Vetti  D  V,  pw  tm,  —  Éhiùldi  Fef*onU  BurdigaL  h.  Vil,  p.  140. — Pi/k/l  /oM< 
Vita  Ferdin.  BavàU.  L.  Ilf,  pi  »49<  —  SKfplone  Âmmirùto,  L.  XIX,  p.  85».  —  Ifém.  de 
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point  qae  les  yeux  mooranto  de  son  riTal  Tissent  le  sacoesseur 
qa*il  avait  tant  redouté.  Il  ralentit  sa  marche,  et  n'entra  dans 
Milan  avec  le  marquis  de  Pescaire  que  lorsque  Prosper  Go* 
lonna,  à  Tagonie,  avait  déjà  perdu  connaissance.  Il  mourut 
le  30  décembre  1523  ^ 

1524. — ^[Bonnivet,  ayant  pris  ses  quartiers  d'hiver,  ren- 
voya lesfantassins  français  levés  en  Languedoc  et  en  Dauphiné  ; 
il  les  trouvait  de  peu  de  service,  et  coûtant  beaucoup.  Il 
comptait  les  remplacer  au  printemps  par  des  Suisses,  qu'il 
avait  déjà  donné  commission  de  solder.  En  même  temps,  pour 
s'ouvrir  avec  les  cantons  une  conmiunication  plus  facile,  il 
chargea  Kenzo  de  Géri  d'attaquer  Arona  sur  le  lac  Majeur,  et 
il  lui  donna  sept  mille  fantassins  italiens  pour  réduire  cette 
forteresse.  Mais  Ancbise  Yisconti,  qui  la  défendait  avec  une 
garnison  milanaise,  lui  opposa  une  résistance  si  obstinée,  que 
Benzo  de  Céri  fut  obligé  de  lever  le  siège,  après  que  le  feu 
de  ses  batteries  eut  duré  trente  jours,  et  qu'il  eut  lancé  contre 
Arona  six  mille  boulets  2. 

Le  connétable  de  Bourbon  était  aussi  arrivé  à  Milan  avec 
un  renfort  de  six  mille  landsknechts.  L'empereur,  qui  voulait 
différer  le  mariage  de  Bourbon  avec  Éléonore  de  Portugal,  et 
qui  cherchait  des  prétextes  pour  le  rompre,  au  lieu  de  per- 
mettre au  connétable  de  venir  en  Espagne,  lui  avait  donné 
en  Italie  le  commandement  suprême  de  l'année,  tandis  qu'il 
avait  chargé  Pescaire  de  celui  de  l'infanterie  espagnole,  et 
Lannoy  de  l'administration  dvile.  Le  duc  d'Urbin  avait  de 
son  côté  reçu  du  sénat  de  Yenise  l'ordre  de  passer  l'Adda,  et 
de  venir  se  joindre  à  Milan  à  l'armée  impériale.  Celle-ci  l'em- 
portait dès  lors  de  beaucoup  en  forces  sur  celle  de  Bonnivet; 

1  Fr.  GtâedardW.  T.  Il,  L.  XV,  p.  M3-Mf*  •-*  GaUathis  Capelku  L.  m,  f.  33.  — 
PauH  JovU  rUa  Ferd.  PUcarii.  L.  III,  |».  844.  — tMAm.  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  308 
— s  Er.  (McdardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  MS.— GaleatUu  Capelia.  h,  m,  f.  33.  '-PomU  Jwi 
TUa  Ferdinandi  DavaU.  b.  lU,  p.  344.  -  Mèm.  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  303. 
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nais,  die  éprouvait  la  détresse  constamment  attachée  anx  ar- 
mées de  r  Autriche  :  Gharles-Qointnelai  envoyait  point  d*ar« 
gent.  Les  soldes  étaient  arriérées  depuis  longtemps  ;  les  sol- 
dats pillaient  les  habitants  chez  lesquels  ils  vivaient  ;  et  les 
différents  états  d'Italie  étaient  pressurés  par  les  généraux,  qui 
exigeaient  d'eux  d'énormes  contributions  pour  fournir  aux 
dépenses  de  la  guerre  ^ 

L'armée  impériale  était  remplie  de  confiance ,  eai  raison  des 
succès  qu'elle  avait  déjà  obtenus  ;  celle  des  Français,  au  con- 
traire, était  découragée  ;  et  les  chefii  eux-mêmes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  les  favoris  de  la  fortune,  conmiençaient  à 
éprouver  des  revers.  Le  chevalier  Bayard  avait  été  chargé  de 
défendre  Bobecoo,  avec  les  seigneurs  de  Mézières  et  de  Saint- 
Mesmes,  deux  cents  hommes  d'armes,  quatre  cents  chevau- 
l^ers,  et  l'infanterie  du  seigneur  de  Lorges;  mais  il  s'y  laissa 
surprendre  une  nuit  du  mois  de  février  par  Pescaire  et  Jean 
de  H^ids  :  la  bourgade  fut  enveloppée,  les  Français  atta- 
qués, dans  leur  sommeil,  par  trois  mille  Espagnols,  qui,  pour 
se  reconnaitre,  avaient  mis  une  chemise  blanche  par-dessus 
leurs  armes;  presque  tous  les  chevaux  pris,  presque  tous  les 
soldats  massacrés  ou  faits  prisonniers,  et  Bayard  lui-même  ne 
se  sauva  qu'avec  peine  en  combattant  s.    - 

Bonnivet  attendait,  au  printemps,  de  puissants  renforts  qui 
devaient  lui  arriver  de  Suisse.  Il  avait  brûlé  la  bourgade  de 
Bosate,  pour  réunir  toutes  ses  troupes  à  Biagrasso;  et  comme 
il  avait  le  Tésin  derrière  lui,  il  pouvait  tirer,  du  pays  couvert 
par  ce  fleuve,  d'abondantes  provisions  qui  devaient  le  mettre 
en  état  d'attendre  la  saison  nouvelle  dans  son  camp  fortifié. 
On  ne  pouvait  guère  espérer  de  succès  en  l'y  attaquant  :  mais 

1  GaUoiius  Capella.  L.  UI ,  f.  S4.  —  Fr,  Guiedardinl.  T.  U ,  L.  XV,  p.  s«7.  —  «  PauU 
JovU  Vita  Dama.  L.  III,  p.  344.—  àmom  FerroniL  L.  VH,  p.  140.  —  f>t  Guiedardini. 
T.  II,  L.  X\,  p.  26$.— Mémoires  de  Martin  du  BeUay.  L,  II,  p.  81 1,—  Hémoirea  du  cbeY. 
Bayard,  Ch.  LXIV,  p.  405-409. 
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le  marquis  de  Peseaîre  proposa  la  mancearre  bardiecte  iSwe 
passer  le  Tésin  à  rartnée  impériale^  poar  placer  Boimivet  eo^ 
tre  cette  armée  et  Milan.  Il  compta  qae  les  Fraxifais,  décoa* 
rages,  n'oseraient  point  attaquer  la  eapilale  de  la  LiM&bardîe  ; 
U  j  renvoya  toatef<M»le  due  François  Sfor za  et  Jean  de  Médieis, 
avec  six  mite  hommes;  pois,  le  2  mars,  Tiùrmée  kapériale 
passa  le  Tésin  sur  trois  ponts,  et  vint  s'établir  à  Gaœbalo  i. 

Bonnivet,  craignant  de  se  voir  tosmé  et  de  perdre  toutes 
ses  communications  avec  le  PiéaioBt,  d'où  il  tirmt  ses  vivres, 
passa  le  Téain  à  seo  tour,  après  avoir  laissé  une  forte  gar- 
nison à  Biagrasso,  et  viut  se  loger  à  Yigevano,  sur.  la  rive 
droite  de  cette  rivière.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'UrUn 
avait  attaqué  et  prb  d'assaut  Garlasoo,  ebàteau^-fort  qu'œcu- 
paient  les  français  aitre  l'armée  impériale  et  Pavie.  Ghaqoe 
combat  anrait  été  désavaslageuz  aux  Français;  dans  dmcuu 
Us  avaient  perdu  ua  grand  nombre  de  sddats  et  de  chevaux; 
et  Bonnivet,  plutôt  que  de  voir  son  armée  se  fondre  ainsi  en 
détail,,  présenta,  pendant  deux  jours  de  suite,  la  bataille  mix 
Imipériaaix,  quoiqu'il  fût  bien  plus  faible  qu'eux.  Mais  La»- 
Boy  et  le  connétable  de  Bourboa  étaient  résolus  à  ne  pas  ex- 
poser aux  chances  d'une  affaire  générale  des  avantages,  dlint 
ils  se  sentaient  déjà  assurés  ;  ils  préférèrent  surprendre  en  dé- 
tail les  positions  de  leur  ennemi.  Us  attaquèrent  et  soumirent 
auecessivement  San^&iorgio  et  Sutirano;  ils  déterminèrent  la 
ville  de  Yereeil  àse  dédaver  poiur  eux  ;  et  prenant  une  ftnrte 
positioa  à  l'arc  de  Marins,  entre  Yerc»l  et  Novare,.  ils  se  flat- 
taienti  déjà  dô  forçai!  à  eapiAtder  Bonnivet,  qui  s'étail  enfermé 
àNware*. 


1  fy.  Gidedardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  269.  —  Galeatius  Capella.  L.  IH,  p.  3S.  —  Pau& 
Jovii  nta  Ferd.  Davali^  L.  II! ,  p.  344.  ^  ArnoUU  Fenonii,  L.  VU ,  p.  I4t.  ~  PaohPct- 
fUttt.  L.  V,  p.  3!H.  —Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  Sï2.  —  »  Fr,  Gtttcciardini, 
T.  n,  L.  XV,  p.  270.  —  Galeatius  Capetta,  L.  m,  f.  S5.  —  Mémoires  de  Hartiû  da  Bellay. 
£..  II,  p.  819.  —  PcaOi  JùvH  Vite  Ferd.  BavaU:  h.  III,  p.  34».  —  Arnoldi  FtfroniU  L.  VI|, 
p.  141. 
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Le  général  finnçab  savait  cependant  qfÊe^  de  tons  ke  eètéi^ 
des  renforts  s*  avançaient  à  son  secoors.  Le  dac  de  Rothelin, 
Glande  de  Longneville,  Ini  amenait,  par  le  ment  Genèvre, 
quatre  cents  hommes  d'armes,  qui  étaient  d^à  arrivés  }us* 
qn'à  Suse.  Dix  miUe  Suisses,  passant  le  Saint-rBemard,  étaient 
parvenus  jusqu'à  Gattinara,  au-delà  de  la  Sésia;  cinq  mille 
Grisons,  enfin,  conduits  par  Benzo  de  Géri,  qui  avait  été  les 
solder  dans  leur  pays,  étaient  rentrés  dans  k  Bergamasque, 
et  comptaient  se  réunir  à  Frédéric  de  Boûolo,  qui  les  atlen« 
dait  à  Lo(U,  avec  un  gros  corps  d'infanterie  italienne.  Mais 
Jean  de  Médicia  accourut  dans  le  Bergamasque  avec  deux  cents 
chevaux  et  quatre  mille  fantassins;  il  y  rencontra  quelques 
troupes  de  Vénitiens,  avec  lesqudles  il  barra  le  chemin  ani 
Grisons  :  les  attaquant  ensuite  tous  les  jours  avec  sa  cavalerie 
ou  son  infanterie  légère,  leur  enlevanft  leurs  convois  et  sur* 
prenant  leurs,  détaotiemenis,  il  les  harrassa  tellement,  qu*att 
bout  de  trois  j|ours  il  les  détermwa  à  s'en  retoarner  dans 
leur  pays  * . 

Après  avoir  forcé  les  Grisons  à  la  retraite,  Jean  de  Héfieis 
se  rapprocha  du  lésin;  il  prit  Garavaggio,.  et  il  abattit  à 
coups  de  canon  le  pont  de  Buffaloro^  qui  servait  de  commor 
nication  eutre  le  quartier  général  de  Bonnivet  à  Novare  et 
Kagrasso,  où  celui-ci  avait  laissé  beaucoop  de  magasins»  Le 
Napolitain  Caraccioli  commandait  à.  Biagr«so  mille  laor 
tassins;  le  duc  François  Sforza  résolut  de  Ty  forcer  :  fl  vint 
joindre  Jean  de  Hédicis  devant  les  mars  de  cette  place  avec 
toute  la  milice  milanaise,  et,  après  une  vive  canonnade^  il  la 
prit  d'assaut.  Les  Milanais  payèrent,  il  est  vrai,,  chèrement  cet 
avantage  :  le  Ipjig  séjour  de  Farmée  française  à.  Biagrasso^  les 
souffrances,  la  misère  et  la  saleté  y  avaient  engendré  la  peste. 

1  J9N.  QuHaoFdiiH,  T.  Il,  &.  XV,  p.  970.  —  Gûleatku  Cap9Ua.  L.  III,  f:  36.  -  UétA: 
étMmUm  d»  BeHhy.  L.  If,  p.  9t9.  —  Paolô  Panua.  L.  V,  p.  m.  —  Amoldi PerroniL 
U  VII,  p.  i4f i  -«.MMtt  JofN  ntan^d,  OtmU  Pkem».'  L.  Ilf.  p.  m. 
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Les  soldats,  en  pillant  Biagrasso,  s'infestèrent  eux-mêmes  de 
la  contagion  ;  ils  la  rapportèrent  à  Milan  avec  leur  bntin,  et 
ce  fléan  enleva,  pendant  l'été,  dnqnante  mille  habitants  à  la 
capitale  de  la  Lombardie  i. 

BonniTet,  tonjonrs  pins  resserré  daàs  son  camp,  perdant 
tous  les  jours  quelqu'un  de  ses  avant-postes,  ne  pouvant  plus 
tirer  de  vivres  du  Piémont ,  n*en  trouvant  plus  dans  le  pays 
ruiné  qui  l'entourait,  voyait  encore  diminuer  son  armée  par 
la  maladie  et  la  désertion.  Non  seulement  les  mercenaires  qui 
formaient  son  infanterie,  mais  sa  gendarmerie  même,  toute 
composée  de  noblesse  française,  l'abandonnait  chaque  jour, 
après  avoir  perdu  ses  chevaux  par  la  misère,  et  avoir  lutté 
pendant  huit  mois  avec  la  maladie  et  la  faim.  Dix  mille  Suis- 
ses, qui  avaient  passé  le  Saint-Bernard,  étaient  enfin  arrivés 
à  Gattinara,  dans  le  Val  de  Sésia  ;  mais  ds  songèrent  bien 
plus  à  délivrer  leurs  compatriotes  du  camp  de  Bonnivet,  qu'à 
recommencer  une  campagne  qui  leur  promettait  peu  de  suc- 
cès. Malgré  ses  instances,  ils  ne  voulurent  point  passer  la 
Sésia,  qui  avait  été  grossie  par  des  pluies  continuelles;  et 
comme  ils  refusaient  de  s'approcher,  ils  ne  lui  laissèrent 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d* aller  lui-même  se  joindre 
à  eux  3. 

Bonnivet  se  r^lut  donc,  au  commencement  de  mai,  à 
partir  de  nuit  de  Novare,  pour  dérober  jsa  retraite  aux  enne- 
mis, et  à  marcher  sur  Bomagnano,  à  peu  près  vis-à-vis  de 
Grattinara.  Quoique  Pescaire  eût  été  averti  de  son  départ,  et 
qu'il  formât  le  projet  de  le  devancer,  en  passant  par  un  che- 
min plus  court,  dont  il  était  maître,  l'armée  française  arriva  à 
Bomagnano  quelquesheures  avant  les  ennemis,  et  put  s'occuper 

i  rr,  GuieciWFdinU  T.  n,  L.  XV,  p.  271.  —  Galeatitu  Capeiku  L.  m,  f.  36.  —  Mé- 
moires de  Martin  du  Bellaj.  L.  U ,  p.  sis.  —  PauU  Joott  FUa  DmatL  L.  Ul,  p.  S4S.  — 
âmoUi  Ferronii  rer.  GalUe.  L.  VU,  p.  t42.  —  «  Fr.  GuieclardinL  T.  U ,  L.  XV,  p.  271. 
—  PauU  Jwii  vua  DiwaiU  L.  m,  p.  847.     êmoUU  Fcmmi.  h,  VU,  p.  tl2. 
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anflffitAt  de  jeter  un  pont  sor  la  Sésia.  Les  Espagnols,  qni  ra- 
yaient suivie  ayec  trop  de  précipitationi  et  qui,  repoussés  dans 
quelques  esearmouches ,  avaient  pris  des  positions  dange* 
reuses,  auraient  été  fiicilement  vaincus,  si  Bonnivet  avait  pu 
persuader  aux  Suisses  arrivés  à  Gattinara  de  passer  eux-mê- 
mes la  Sésia,  et  de  tomber  avec  lui  sur  les  ennemis  qui  l'a- 
vaient poursuivi  jusque  là  :  mais  ce  fut  vainement  qu'il  les 
sollicita;  et  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  leur  persuader  de 
recommencer  la  guerre,  il  passa  cette  nuit  même  la  Sésia  avec 
toute  son  armée,  pour  aller  se  réunir  à  eux  ^. 

Jusqu'ici  la  retraite  de  Bonnivet  s'était  exécutée  avec  assez 
de  bonheur,  encore  qu'il  eût  laissé  sept  canons  sur  l'autre 
bord  de  la  Sésia.  Il  avait  trouvé  les  troupes  fraîches  des  Suis- 
ses, qui  avaient  reçu  au  milieu  de  leurs  bataillons  ses  bagages 
et  ses  troupes  &tiguées  ;  et  au  point  du  jour  il  reprenait  avec 
eux  le  chemin  d'Ivrée,  pour  rentrer  eu  France  par  le  Bas- 
Yalais.  H  avait  placé  sur  les  bords  de  la  rivière  une  batterie 
pour  empêcher  les  Impériaux  de  la  passer,  et  il  en  avait  confié 
la  garde  à  deux  bataillons  de  Corses  et  de  Provençaux.  Mais  le 
marqcds  de  Pescaire  et  le  duc  de  Bourbon,  ayant  trouvé  un 
gué  dans  la  Sésia,  commencèrent  à  leur  tour  à  passer  la  ri- 
vière :  les  Corses  effrayés  abandonnèrent  leurs  canons.  Bon- 
nivet, pour  les  recouvrer,  conduisit  lui-même  une  charge  de 
gendarmerie  avec  M.  de  Yandenesse,  frère  de  La  Palisse;  il 
y  fut  blessé  au  bras  gauche  d'une  balle  qui  le  mit  hors  de 
combat.  Yandenesse  fat  blessé  à  l'épaule  plus  grièvement  en- 
core, et  il  en  mourut  au  bout  de  trois  jours  ^. 
Bonnivet,  se  sentant  incapable  de  commander  plus  long- 


1  PauH  JûvH  VUa  Fera.  DwaiU  L.  III ,  p.  341.  —  Amoldi  FerronU. L.  VU»  p.  149.  — 
GaletUHu  Capella,  L.  m,  f.  st. ^Mémoires  de  Marlio  da  Bellay.  L.  11^  p.  Si9.  —  Pao/b 
Fanua»  L.  T,  p.  825.  —  Fr.  Belearii,  L.  XVUI,  p.  S4i.>-S  PauU  JovU  Vita  DavaU,  L.  III, 
p.  S»l.  —  Fr.  GuiccUvdinU  T.  Il ,  L.  XV,  p.  S72.  —  Galeaiius  CapeUa.  L.  m ,  f.  37.  — 
âmoimFemmL  U  VU,  p.  i49.  ->  Faolo  Pvtua*  L.  V,  p.  S». — Mémoirei  de  Martin  da 
BdUy.  L.  U,  p.  ui. 
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tanps,  oenfta  la  conduite  de  rarmée  au  chevalier  Bayard; 
eeluHci  se  plaça  avec  ses  gendarmes  an  dernier  rang,  poar 
eonvrir  la  retraite  des  ùntassins.  A  peine  avait-il  pris  ce 
poste^  que  pressé  par  les  arquebosiers  espagnols,  il  fit  une 
dbarge  sur  eux  pour  les  repousser.  «  Hais  ccmune  Dieu  le 
voulut  permettre,  fut  tiré  un  coup  de  hacquebouze,  dont 
la  pierre  le  vint  frappa  an  travers  des  reins,  et  lui  rompit 
tout  le  gros  os  de  Feschine.  Quand  il  sentit  le  coup,  se  print 
à  crier,  JiiUêi  Et  puis  dit:  Bêlas I  mon  Dieu,  je  suis 
mort!  Si  print  son  épée  par  la  poignée,  et  baisa  la  croisée 
en  signe  de  la  (sroix,  et  en  disant  tout  haut  :  Miserere  met, 
Dominel  *.  » 

Cependant  Bajard  se  fit  descendre  de  cheval  «  par  un  sien 
maistre-d*  hôtel  qui  jamais  ne  l'abandonna,  et  se  fit  coucher 
au  pied  d'un  arbre,  le  visage  devers  l'ennemi,  où  le  duc  de 
Bourbon,  qui  estoft  à  la  poursuite  de  notre  camp,  le  vitlt 
trouver,  et  (fit  audit  Bayard  qu'il  avoit  grand  pitié  de  lui, 
le  voyant  en  oetestat,  pour  avoir  esté  si  vertueux  chevalier. 
Le  capitaine  Bayard  lui  fit  réponse  :  Monsieur,  il  n'y  a  point 
de  pitié  en  moi,  cù*  je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai 
pitié  de  vouSj  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince,  et 
votre  patrie,  et  votre  serment.  Et  peu  après  te  dit  Bayard 
rendît  l'esprit,  et  fut  baillé  saufHxmduit  à  son  taaistre-d'hô- 
tel ,  pour  porter  son  corps  en  Dauphiné  dont  il  estoit 
natifs.  » 

Lee  Impériaux  continuaient  à  poursuivre  Farmée  qui  se 
retirait;  mais  le  dernier  bataillon  suisse,  impatienté  de  leur 
attaque^  se  jèto  sur  eux  avec  tant  de  fureur,  à  pleine  coutise, 
qu'il  lesdissipa  et  les  mit  en  fuite.  Ce  bataillon  de  quatre  cents 
hommes^  qui  s'élatt  trop  âoigné  du  corps  de  Tannée,  ftit  en- 


f  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LXIV,  p.  4ii;  ch.  LXV,  p.  4ii-4i8.—  >  Mémoiret  da  aeft« 
sire  Martin  da  BeUay.  L.  II ,  p.  3il.  «-  âmoldi  Ferronii.  L,  VII ,  p,  I4l.<^ftiia  HtH 
VtM  DavaO.  L,  01,  p.  3S2,  —  Ff.  àelcariU  U  XVUI,  p.  542i, 
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witê,  il  est  mà^  enveloppé  et  eotièreiiie&t  déiroit  :  iiéan- 
inmns  m  réristanoe  cribstiaée,  et  le  retard  de  rttrtillerie  im- 
pâîalei  donnèreat  à  Boani?et  le  temps  d'acoompKr  sa  retraite 
sur  Inée,  ou  cessa  la  poursuite.  Il  laissa  encore  dans  le  val 
d'Aoate,  au  fort  de  Bar,  tingt  canons  qu'il  n*  espérait  pas 
fiûre  passer  an  traTers  du  Saint^Bemard,  et  il  ramena  par  le 
Valais  le  reste  de  son  armée  en  FranceU 

Le  due  de  Lon^ueTille,  apprenant  à  Suse  la  retraite  de  Bon- 
niyet,  s*  en  retourna  par  le  mont  Genè^re,  sans  avoir  tu  les 
enn^nis.  Novare  se  rendit  à  Jean  de  Mtfdicis;  Boisy  et  Jules 
de  San-Sétérino,  qui  commandaient  à  Aleiandrie,  remirent 
cette  yiUe  au  marquis  de  Pescaire,  et  Frédéric  de  Bozzolo  li- 
vra Lodi  an  duo  dUrbin.  £n  peu  de  semaines  il  ne  resta  plus 
de  Français  en  Italie;  tandis  qu*an  contraire  BozboIo  et  San- 
8évérino  avaient  conduit  en  Provence  et  en  Dauphiné  envi- 
mn  cinq  mille  Itdiens  à  la  solde  de  France^. 

Fltalie  était  délivrée  de  finvarion  française  ;  le  but  des 
deux  ligues  contractées  par  l'empereur,  soit  avec  les  Yéni- 
tiens,  soit  avec  le  pape,  et  les  petits  états  de  l'Italie,  était  at- 
teint. Tous  les  Italiens,  accablés  par  les  dépenses  et  les  efforts 
d'nnegucirre  raineuse,  ne  désiraient  plus  que  la  paix  :  le  pape 
se  flattait  de  faire  garantir  l'état  où  se  trouvait  fltalie,  par 
leroi  d'Angleterre  qui  avait  contribué  à  la  tictoire,  et  par  les 
Suisses  qui  couvraient  la  frontière,  et  qui  avaient  autrefois  pris 
an  intérêt  si  vif  à  l'indépendance  de  la  Lombardie.  Clé- 
ment YU  chargeait  son  nonce  en  Angleterre  de  demander 
ks  bons  offices  d'Henri  YIII  pour  mettre  un  terme  à  l'arro- 
gance et  aux  vexations  des  ministres  de  Tempereur  en  Italie  ; 
pour  faice  cespecter  le  saint-si^e,  cesser  les  contributions 

t  Fis  GuicckBNUni,  T«  U ,  k  XV«  pu  Sf2 —  FmUà  JwU  Vita  kaimIL  L.  if i ,  p«  3  st.  *» 

4moUU  Ferronu.  L.  VU,  p.  143. — GolBoiiu*  Ctq^eila.  L.  lU,  f.  31.  -^MéflMiresde.BMflsir» 
4u  Bella;.  L.  11,  p.  343. —>  Pauli  JovU  Vita  DtÊiaU.  L.  m,  p.  3M. — Mémoirei  de  Martin 
du  BeUiiy.  L.  U,  p.  344.  — lléiDoiretdeLoiiii<i0UTrâmMiîttiiiGlHip.)ttf  P^S^ 
MçonU  Libt  xviu,  p,  S4t.  -  $cipioi«  âmmirm.  U  XXX,  p.  ssa. 
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extraordinaires  exiges  chaque  mois  des  Florentins,  rétablir  le 
duc  de  Bfilan  dans  une  absolue  indépendance,  et  faire  jouir  les 
Yéniliens  des  avantages  qu'ils  s'étaient  réswvés  par  leur 
traité.  11  s'agissait  de  montrer  aifin  si  ritalie  airait  oombatta 
pour  secouer  un  joug  étranger,  ou  seulement  pour  dianger 
de  maître;  et  au  ton  de  la  lettre  du  dataire  apostolique,  on 
Toyait  que  dément  TU  s'apercevait  déjà  que  les  fruits  de  la 
victoire  n'étaient  guère  moins  amers  que  ceux  de  la  guerre  ^ 
Mais  les  généraux  qui  avaient  remporté  la  victoire  en  Ita- 
lie désiraient  que  la  guerre  produisit  de  nouvelles  guerres. 
Us  se  souciaient  peu  du  repos  ou  dû  bonheur  des  états  qu'ils 
prétendaient  défendre;  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  de  poui^ 
suivre  leur  carrière,  se  distinguer  par  de  nouveaux  exploits, 
et  trouver  de  nouvelles  occasions  pour  exercer  un  pouvoir 
absolu  sur  la  fortune  ou  la  vie  des  hommes.  Le  connétable  de 
Bourbon  mettait  plus  d'ardeur  que  tous  les  ratres  à  continuer 
la  guerre.  H  écrivait  à  l'empereur  et  au  roi  d'Angleterre  que 
le  moment  était  venu  de  franchir  les  frontières  de  la  France, 
de  se  venger  de  leurs  ennemis,  et  de  précipiter  François  I"^ 
de  son  trône.  Il  assurait  qu'au  nom  de  Bourbon  ses  anciens 
vassaux  se  soulèveraient ,  et  viendraient  d'eux-mêmes  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  l'étranger.  Il  ignorait  que  le  crime 
seul  Savoir  appdé  les  étrangers  dans  sa  patrie  changeait  en 
haine  et  en  mépris  toute  l'affection  que  les  Français  avaient 
pu  avoir  pour  lui^.  Charles-Quint  et  Henri  YUI  accordèrent 
une  foi  imprudente  à  ces  paroles  d'un  prince  émigré  :  le  pre- 
mier donna  ordre  à  son  armée  de  pénétrer  en  Provence;  le 
second  lui  fit  passer  des  subsides,  en  même  temps  qu'il  pro- 
mit d'attaquer  de  son  côté  les  provinces  septentrionales. 

i  Utteradi  Gto.  MaOeo  Gibêrto  Datarto  a  ¥«««.  March'omê  tango  Nmtio  ftt  Ifi- 
ghUtêna»  UtUre  de  Prtneiga.  T.  I,  f.  tsS-lM. — >  PauU  Jovii  vita  Ferd,  Dàmti.  L.  IV, 
p.  84S.  --  émoUi  FMTOtril.  L.  VU,  p.  144.  —  Gaiimim  Capella,  L.  IV,  f.  S9.  —  Rapin 
Tboyras  »  Hiiloir»  d'iuigletene.  T.  VI ,  b.  XV»  p.  im.  —  ^i/mer,  Acta  pubHta^V.  XIII , 
P.T94. 
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Ce  fat  aa  mois  de  jaillet  qae  le  connétable  de  Bonrbon  et 
le  marqnû  de  Pescatre  passèrent  le  Yar,  poor  entrer  en  Pro- 
Tence  avec  sept  mille  landsknechts,  six  mille  fantassins  espa- 
gnols, deux  mille  Italiens,  et  six  cents  cheyan-légers  :  le  vice- 
roi  Lannoy  avait  promis  de  les  suivre  de  près  avec  mille 
hommes  d'armes.  Hugnes  de  Honcade  avec  seize  galères  lon- 
geait le  rivage  pour  protéger  Tannée  et  transporter  son  artil- 
lerie. Mais  André  Doria,  qui  commandait  une  flotte  française 
supérieure  en  forces,  s*emparad*une  de  ces  galères,  et  y  fit 
prisonnier  le  prince  d* Orange  ;  il  força  de  s'échouer  trois 
autres  galères,  que  Pescaire  fit  brûler  pour  qu'elles  ne  tom- 
bassent pas  aux  mains  des  ennemis,  et  il  contraignit  Honcade, 
après  qu'il  eut  débarqué  son  artillerie  à  Aix,  de  s'enfermer 
dans  le  port  de  Monaco  *  • 

Bourbon  voulait  profiter  de  la  surprise  du  roi  de  France, 
et  de  l'épuisement  ou  son  armée  avait  été  réduite  par  la  der- 
nière campagne,  pour  marcher  sans  retard  sur  Avignon  ou 
sur  Lyon.  Il  comptait  qu'en  même  temps  une  armée  espa- 
gnole pénétrerait  en  Guienne,  une  anglaise  en  Picardie,  et 
peut-être  une  allemande  en  Bourgogne.  Mais  Gbarles-Quint 
et  Henri  YIII  ne  songeaient  point  à  accomplir  à  cet  égard  les 
promesses  qu'ils  lui  avaient  faites  ;  et  le  marquis  de  Pescaire 
ne  voulant  pas  compromettre  le  sort  de  son  armée,  en  la  con- 
duisant au  cœur  du  royaume,  insista  péremptoirement  pour 
borner  ses  opérations  au  siège  de  Marseille^. 

Philippe  de^  Brion,  comte  de  Chabot,  avait  été  chargé  par 
le  roi  de  la  défense  de  Marseille  ;  bientôt  Renzo  de  Géri  vint 
l'y  joindre,  par  le  Bhône,  avec  cinq  mille  Italiens  qui  avaient 
suivi  Bonnivet  dans  sa  retraite.  Parmi  eux  se  trouvaient  plu- 

1  PQUU  JovU  nta  Ferd.  DavaH,  L.  IV,  p.  SST.  —  Mém.  de  Martia  du  Beltay.  L.  Il , 
p  345.  —  Jmoldi  FcrronH.  L.  Vll«  p.  144.  *  Fr.  GtdcdOf Af}<.  T.  Il,  L.  XV,  p.  2TS.  -*- 
*  PauH  Jwtii  VUa  Perd.  DtawU.  Lit.  IV,  p.  SU.  ->  Fr.  QuicçioydinL  Uh.  XV,  p,  S76,  — 
Âfnoidi  Fcrrptttf.  Ub.  VII,  p.  145. 
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sieura  geutOBbommes  que  les  réyplations  de  F  Italie  avaient 
forcés  à  s'exiler  pour  toujours  de  leur  patrie.  Ou  y  voyait, 
entre  autres,  quelques  émigrés  pisaus  qui  étaient  résolus  à  ne 
jamais  se  soumettre  au  joug  des  florentins,  et  qui,  par  leur 
valeureuse  défense  de  Marseille,  acquirent  çn  France  le  droit 
de  cité,  et  y  établirent  leurs  familles.  Le  siège  fut  en  effet 
soutenu  avec  la  bravoure  la  plus  brillante.  L'artillerie  impé- 
riale avait  ouvert  dans  les  m^ars  de  larges  brèches;  mais  Pes- 
caire,  après  avoir  fait  reconnaître  la  contenance  et  les  dispo- 
sitions des  assiégés,  refusa  de  livrer  un  assaut.  Il  savait  que 
pendant  ce  temps  François  P^,  accompagné  de  La  Palisse, 
s'était  avancé  jusqu'à  Avignon  ;  qu'il  y  avait  rassemblé  une 
formidable  artillerie,  huitmiUechevaux,  quatorze  mille  Suisses, 
six  mille  landsknechts,  et  dix  mille  tant  Français  qu'Italiens* 
Si  l'armée  de  Pescaire  avait  été  repoussée  après  avoir 
donné  un  assaut,  si  même  elle  avait  pris  la  ville  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  l'attaquant,  elle  risquait  d'être 
accablée  par  des  forces  aussi  supérieures.  Il  déclara  donc, 
dans  un  conseil  de  guerre,  que  le  seul  parti  à  prendre  était 
celui  d'une  prompte  retraite.  Lvi,  nécessité  de  l'effectuer  parut 
plus  urgente  encore  lorsqu'on  sut  au  camp  impérial  que 
François  I",  après  avoir  passé  le  Rhône,  avait  poussé  son 
avant-garde  jusqu'à  Salon  de  Grau,  à  moitié  chemii^  entre 
Avignon  et  Marseille.  Bourbon  reconnaissant  combien  son 
collègue  avait  plus  que  lui  d'expérience,  se  soumit  :  la  grosse 
artillerie  fut  embarquée  5  mais  comme  la  mer  n'était  point  li- 
bre, la  plupart  des  pièces  furent  brisées,  et  le  bronze  chargé 
sur  des  mulets,  pour  pouvoir  les  fondre  de  nouveau  en  arri- 
vant en  Italie  5  et,  à  la  fin  de  septembre,  le  siège  de  Mar- 
seille, après  avoir  duré  quarante  jours,  fut  levé  par  l'armée 
impériale,  qui  prit  à  marches  forcée^  le  chemin  de  Nice  *. 

>  PauU  JtwH  Vittt  Fera,  DavaU,  L.  IV,  p.  3^3.  ^Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  Li?.  U, 
p.  347.  ~  fr.  Qvkififftmu  m,  XV,  p.  277.  —  Artwm  femm»  Mb.  Vil,  «•  léO,  --< 
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(Codant  lea  maréchaux  de  GbabaDDeset  d»  MQnt^lowlçy 
avaient  atteint  la  quene  de  faroiée  qui  se  retirait  avec  tant 
de  rapidité,  et  qui,  chargée  d'un  immense  bagage,  s'engageait 
dans  on  pays  pauYre,  aride  et  montueux,  où  elle  eot  infini* 
ment  à  soaffrir.  Pescaire  pat  s'applandir  de  cette  retrait^ 
comme  de  sa  pins  belle  action  militaire^  puisqu'il  sauvi^ 
d'un  danger  imminent  son  armée  et  plus  de  douze  mille  bê- 
tes de  somme  î  mais  les  chefs  qui  le  poursuivaient  purent 
aussi  se  vanter  d'avoir  plus  d'une  fois  changé  cette  retraite  en 
une  vraie  fuite,  et  d'avoir  enrichi  leurs  soldats  par  on  im- 
mense butin.  Pescaire  continua  sa  marche  par  Nice ,  Al^ 
benga  et  Final,  et  fit  enfin  en  un  seul  jour  la  route  d' Alba  à 
Yoghéra,  ou  Ton  compte  quarante  milles.  Le  vice-roi  làor 
noy  l'attendait  à  Pavie,  oii  les  généraux  impériaux  étaient 
impatients  de  ccmférer  ensemble  sur  les  moyens  de  défendre 
laLombardie^ 

£a  effet,  le  jour  même  où  Pescaire,  sortant  des  montagnes 
de  Ligurie,  était  arrivé  k  41he,  François  l"  avait  fait  son  en- 
trée à  Yerceil.  Au  lieu  de  suivre  V  armée  impériale  sur  la  route 
par  laquelle  elle  fuyait,  il  avait  espéré  obtenir  des  succès  plus 
éclatante  en  la  devançant  en  Italie.  Il  avait,  pQur  défendre  1^ 
France,  rassemblé  une  armée  si  puissante,  qu'elle  lui  parais- 
sait propre  à  accomplir  les  plus  brillantes  conquêtes.  Il  voyait 
que  ni  Charles  ni  Benri  n'avaient  été  en  état  de  l'attaquer  en 
Picardie  ou  en  Guienne  ;  il  jugeait  qae  l'armée  qui  avait  fait 
dans  les  montagnes  de  la  Ligurie  une  retraite  ansiu,  fatigauite, 
serait  peu  capable  de  défendre  la  Lombardie  c^i^i^tre  lui.  Oï^ 
assu,re  que  ce  projet  avait  été  conçu  par  françw  l^"  tout  seulj; 
que  La  TrémouiUe ,  Lescuns ,  d' Aubigny  et  Ghabannes  firent 
ce  qu'ils  purent  pour  l'y  faire  renoncer  ;  tandis  que  Bonnivet|| 

Georgens  von  Frundsberg.  B.  II,  f.  31.  —  ^  PauU  Jovii  Vita  Ferd,  DavaU.  L.  IV, 
p.  36S.  —  Amoldi  Penontt.  L.  VU ,  p.  I4e.  ^  «y.  GuieckirdinU  L.  XV,  p.  378.  —  M^ 
umtn  4e  U  MmouiHe.  Ghap.  XX,  p.  m,  -  fr.  BeharU.  Ub.  XVUI,  p.  944. 
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La  Barre,  Chabot  et  Saint-MarBaalt  l'encourageaient  à  Texé- 
enter  ;  mais  gne  François  P%  déterminé  à  n'écouter  aucun 
conseil,  ne  Tonlut  pas  même  attendre  sa  mère,  pour  laquelle 
il  ayait  toujours  montré  la  plus  grande  déférence,  et  qui  lui 
demandait  en  grâce  une  entrevue  avant  son  départ.  Quel  que 
fût  fauteur  de  ce  projet,  il  ne  doit  point  être  jugé  sur  l'évé- 
nement :  si  la  campagne  avait  été  conduite  avec  une  habileté 
proportionnée  à  l'ardeur  avec  laquelle  elle  fut  entreprise,  elle 
aurait  probablement  été  couronnée  par  le  succès  ^ 

Mais  François  I^,  ainsi  que  son  favori  Bonnivet,  n'avait  que 
la  bravoure  d'un  soldat,  non  lès  talents  d'un  général  :  au  liea 
de  diriger  sa  conduite  d'après  les  seules  circonstances  présen- 
tes, il  semblait  surtout  prendre  à  tâche  de  faire  le  contraire 
de  ce  qu'on  lui  avait  reproché  précédemment  ;  et  comme  les 
circonstances  avaient  varié,  ce  qu'il  évitait  comme  une  faute 
était  souvent  ce  qui  aurait  fait  son  salut.  Bonnivet  n'avait 
songé  qu'à  se  tenir  en  garde  contre  la  précipitation  et  la  té- 
mérité françaises  ;  et,  par  des  lenteurs  hors  de  saison,  il  avait 
perdu  l'occasion  de  conquérir  le  Milanais.  François  T'  voulut 
à  son  tour  réparer  les  fautes  de  Bonnivet,  en  suivant  une  con- 
duite opposée.  Il  s'occupa  avant  tout  de  s'emparer  de  Milan, 
puis  de  Pavie;  il  aurait  dû  plutôt  avoir  en  vue  de  détruire 
l'armée  fugitive,  qui,  découragée  par  sa  longue  retraite,  n'au- 
rait pu  tenir  devant  lui,  s'il  ne  lui  avait  point  donné  de  re- 
lâche. 

Les  premières  opérations  du  roi  avaient  été  bien  enten- 
dues :  M.  de  Lannoy,  en  évacuant  Asti  à  son  approche,  avait 
laissé  deux  mille  hommes  à  Alexandrie,  espérant  que  l'armée 
française  s'arrêterait  pour  faire  le  siège  de  cette  place;  mais 
François  I"  voulait  avant  tout  s'emparer  de  Milan,  bien  sûr 

I  Histoire  de  Franoe,  fur  Belleforest.  T.  I,  p.  I4t8.  —  AmoUi  FerrwU,  Lib.  vu, 
1».  147.  -  GakatUia  CapeUa.  Lib.  IV,  r.  40.  «-Mémoirei  de  Mirtio  du  BeUtf«  L,  U,  p.  949. 
-  PuMit  JQffU  YUa  Feri.  OavaU  FUctriU  IL  IV,  p.  m* 
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que  les  lieux  forts  qo*il  laisserait  derrière  lui  soecomberaieiit 
ensaite.  La  peste  qui  ayait  déyasté  Milan  pendant  tout  Tété, 
et  qui  avait  fait  périr  cinquante  mille  personnes,  avait  con- 
traint François  Sforza  et  son  chancelier  Morini  à  en  sortir. 
Malgré  les  invitations  de  Pescaire,  ils  refusèrent  d'y  rentrer 
et  de  8*7  renfermer  pour  soutenir  un  si^e  :  ils  autorisèrent 
au  contraire  les  citoyens  à  se  soumettre  à  la  France;  et  Pes-. 
caire,  qui  ne  trouvait  plus  dans  les  Milanais,  accablés  par 
cette  calamité,  ni  zèle  pour  lear  indépendance,  ni  secours 
pécuniaires,  ni  bras  pour  le  travail,  ne  jugea  pas  convenable 
de  loger  son  armée  dans  une  ville  pestiférée,  qui  pouvait  de- 
venir son  tombeau  :  il  donna  ordre  de  Févacuer  ;  et  le  26  oc- 
tobre 1 524,  les  dernières  troupes  impériales,  commandées  par 
Alarcon,  sortirent  par  la  porte  Romaine,  tandis  que  les  trou- 
pes françaises  entrèrent  par  les  portes  Ticinoise  et  Yercelline. 
La  Trémouille  y  fut  envoyé,  le  30  octobre,  pour  les  com- 
mander comme  lieutenant-général  du  roi;  il  avait  avec  lui  le 
comte  de  Saint-Paul,  le  seigneur  de  Yaudemont,  le  maréchal 
de  Foix  et  Théodore  Trivulzio.  Une  garnison  de  sept  cents 
fontassins  espagnols  s'était  enfermée  au  château,  qui  était  bien 
approvisionnée 

Le  désordre  où  se  trouvait  l'armée  impériale,  le  découra- 
gement de  ses  soldats,  qui,  depuis  plus  d'un  mois,  reculaient 
à  marche  forcée  devant  l'ennemi;  la  mésintelligence  qu'on 
soupçonnait  entre  ses  généraux,  l'impossibilité  où  ils  s'étaient 
vus  de  défendre  Milan,  tout  indiquait  qu'il  fallait  les  pour- 
suivre l'épée  dans  les  reins,  et  ne  pas  leur  donner  un. instant 
de  repos.  Le  marquis  de  Pescaire,  en  sortant  de  Milan,  s'était 
retiré  à  Lodi;  mais  on  savait  que  la  plupart  de  ses  soldats, 


1  Mémoires  de  la  l  remouille.  Cb.  XX,  p.  228.—  Galcatiiu  CapeUa,  L.  IV,  f.  43.  —  Mé- 
moires de  Martin  du  Bellay.  L.  U ,  p.  3S2.  —  Pr.  GuiccLarditU.  T.  Il ,  L.  XV,  p.  218.  — 
Amoldi  Fenonil.  L.  VII ,  p.  148.  —  Patiâ  fwH^  VUa  FwL  Davali.  L.  V,  p.  36T.  -  f>. 
tekarii,  L.  XVIII,  p.  54tf. 
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accablés  de  fatigue  et  ne  se  sentant  plus  la  force  de  se  dé- 
fendre, avaient  jeté  leurs  armes  ;  que  la  cavalerie  était  pres- 
que en  entier  démontée,  ayant  perdu  ses  chevaux  dans  les 
longues  mardies  faites  au  travers  des  montagnes;  que  Lodi 
était  moins  encore  que  Milan  en  état  de  faire  résistance ,  et 
que  les  Français  pouvant  passer  TAdda  avant  les  Impériaux, 
Farmée  entière  devait  être  coupée  et  détruite,  ou  faite  pri- 
sonnière. Malheureusement  on  avait  persuadé  à  François  I** 
qu'une  guerre  royale ,  une  guerre  où  il  commandait  en  per- 
sonne les  armées,  ne  devait  pas  être  conduite  d'après  lei 
règles  ordinaires  de  la  tactique  ;  qu'il  fallait  avant  tout  son- 
ger à  ce  qu'exigeait  l'honneur  de  sa  couïônne.  Cet  honneur, 
lui  disait-on ,  voulait  qu'il  n'entrât  point  à  Milan  pendant 
que  la  citadelle  était  entre  les  mains  de  ses  ennemis;  qu'il 
ne  laissât  point  derrière  lui  des  forteresses  qu'il  n'avait  pas 
soumises,  qu'il  ne  pardonnât  point  enfin  à  ceux  qui,  dans 
nfne  mauvaise  fortification,  avaient  l'insolence  de  lui  résister  i . 
L'amiral  Bonnivct  était  celui  qui  entretenait  le  plus  con- 
stamment François  V^  de  cette  fausse  gloire  ;  ce  fut  lui  qui 
le  décida  à  rappeler  les  troupes  déjà  eu  marche  sur  le  chemin 
de  Lodi,  pour  prendre  la  route  de  Pavie,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'aller  chercher 
des  ennemis  au  loin  lorsqu'il  en  avait  de  plus  près  ^.  Les 
généraux  impériaux,  dans  leur  déroute,  s'étaient  partagés. 
Antonio  de  Leyva  s'était  chargé  de  la  défense  de  Pavie,  avec 
cinq  mine  Allemands ,  cinq  cents  Espagnols  et  deux  esca- 
drons de  cavalerie,  commandés  par  Gardas  Manrique.  Le 
marquis  de  Pescaire  était  à  Lodi  avec  le  reste  de  rinfanterie 
espagnole.  ISon  dessein  était  de  continuer  sa  retraite  ;  mais 
dès  qu'il  vit  que  les  Français  lui  donnaient  quelque  relâche, 

1  PùUU  JovU  vUa  DaùaU.  L.  V,  p.  368.  —  Mémoires  de  BTanln  du  Bellay.  L.  II,  p.  8$3. 
—  Galeatins  Capetku  b.  Vf,  t  42.  —  Jacopo  Nardi^  IsU  Fit>r.  L.  VU,  p.  300.  —  Gar- 
nier,  Histoire  de  France.  T.  XII,  p.  818.— '  Amoldi  genonit  L,  VII,  p.  148. 
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fl  s'occupa  de  s'y  fortifier.  Lannoy  passa  F Adda,  et  ç'établil 
à  SoDcino  avec  sa  cayalerfe  ;  Boarbon  partit  en  diligence  pour 
r Allemagne,  afin  d'obtenir  de  T archiduc  Ferdinand  des  se- 
cours sans  lesquels  f  Italie  était  perdue  pour  la  maison  d' Au- 
triche. François  Sforza  et  son  chancelier  Morini  s* enfermèrent 
à  Pizzighettone,  et  ensuite  à  Crémone  * . 

François  I"  avait  alors  sous  ses  ordres  deux  mille  lances^ 
huit  mille  fantassins  allemands,  six  mille  Suisses,  six  millç 
aventuriers,  la  plupart  Français,  et  quatre  mille  Italiens. 
Avec  cette  armée  redoutable,  il  vint,  le  28  octobre,  s'établir 
à  Tabbaye  de  San-lanfranco,  devant  Pavie,  faisant  occuper 
le  faubourg  Saint-Antoine,  de  l'autre  côté  du  Tésin,  par  le 
seigneur  de  Montmorency.  Il  fallut  pour  cela  se  rendre  maître 
d*un  pont  sur  la  rivière,  que  défendait  une  tour  ;  fl  fit  pendre 
ceux  qui  en  avaient  la  garde,  pour  avoir  osé  résister  &  un  roi 
de  France^. 

Le  roi  fit  placer  d'abord  ses  canons  à  découvert  devant  les 
murs,  et  il  essaya  pendant  deux  jours  de  suite  d'y  faire 
brèche.  Mais  derrière  la  brèche  qu*il  ouvrit  en  effet  au  mur 
extérieur,  il  trouva  de  larges  et  profondes  tranchées  bien 
flanquées ,  et  les  maisons  percées  de  meurtrières  et  garnies 
d'arquebusiers.  Après  avoir  perdu  plusieurs  bons  officiers  à 
Tassant  qu  il  y  fit  donner,  il  reconnut  que,  contre  une  gar- 
nison aussi  nombreuse  et  un  capitaine  aussi  habile  qn*  Antonio 
de  Ley va,  il  fallait  procéder  %  un  siège  régulier.  Il  commença 
donc  à  ouvrir  des  tranchées  pour  placer  ses  canons  en  bat- 
terie, et  à  couvrir  ses  flancs  par  des  cavaliers.  En  même  temps 
il  creusa  des  mines,  dans  lesquelles  il  fallait  disputer  pied  ^ 
pied  le  terrain.  Il  essaya  aussi,  d'après  le  conseil  de  ses  ingé- 
nieurs, de  détourner T un  des  deux  bras  du  Tésin,  pour  laisser 

i  Fr.^Guicfiiandm'  X.*,J*.  xy,.p.  2»0.  —  GaleatUu  Capelta,  L.  IV,  f.  42.  —  Paif/I 
SwU  n»aiWfUi.U  ;«,#.  ^9.  —  AmokH  FmatUi.  L.  vu,  p .  an.  —  Pooio  PgrtUa,  W' 
Ven.  L.  V,  p.  360.— s  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  355. 
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à  sec  les  murailles  qu'il  baigae.  Cette  riYière,  ea^et,  à  deux 
milles  au-dessus  de  Pavie,  se  divise  eu  deux  branches,  dont 
Tune  coule  au  pied  des  murs  de  la  ville;  T autre,  nommée 
Gravalone,  s*eo  éloigne  d'un  mille,  et  se  réunit  de  nouveau 
à  la  première  immédiatement  avant  l'entrée  de  celle-ci  dans 
le  Pô.  Il  s'agissait  de  faire  passer  dans  le  Gravalone  toute  la 
masse  des  eaux.  Mais  l'impétuosité  des  fleuves  a  presque  en 
toute  occasion  déjoué  de  pareils  travaux  des  ingénieurs  mili- 
taires. Des  pluies  abondantes  détruisirent  en  peu  d'heures 
l'ouvrage  de  plusieurs  semaines,  et  le  siège  avait  déjà  con- 
sumé un  temps  précieux  et  coûté  beaucoup  d'argent  et  beau- 
coup d'hommes,  sans  que  l'armée  française  eût  encore  fait 
aucun  progrès  * . 

Tandis  que  le  siège  de  Pavie  procédait  avec  une  extrême 
lenteur,  les  négociations  faisaient  plus  de  mal  à  l'empereur 
que  les  armes  des  Français.  Le  cardinal  Wolsey  s'efforçait 
secrètement  d'aliéner  Henri  YIII,  son  m^tre,  de  l'alliance  à 
laquelle  il  Favait  d'abord  déterminé  le  premier.  Le  pape 
Clément  YII  protestait  que,  comme  père  conunun  des  fi- 
dèles, il  ne  voulait  donner  de  secours  à  aucun  des  deux 
monarques  contre  l'autre.  Il  s'était  refusé  à  renouveler  la 
confédération  signée  par  son  prédécesseur;  et  depuis  lare- 
traite  de  l'amiral  Bonnivet,  l'année  précédente,  il  s'était  con- 
sidéré comme  étranger  à  une  gueite  que  l'ambition  seule  de 
Charles -Quint  avait  continuée.  Les  Vénitiens  récitaient 
leur  ancienne  alliance  avec  la  France,  et  attendaient  les  évé- 
nements; tous  avaient  vu  avec  beaucoup  de  défiance  que 
l'empereur,  non  content  de  disposer  de  l'état  de  Milan  comme 
s'il  en  était  souverain,  s'était  réfusé,  sous  les  plus  vains  pré- 
textes, à  en  accorder  l'investiture  à  François  Sforza.  Mais 

»  Fr.  GvkcUirdinL  T.  II,  L.  XV,  p.  280.  —  PauU  Jovtt  VUa  Ferâimmdi  VavaU,  L.  V, 
p.  36. — Arnoldi  Ferronii,  L.  VU,  p.  158.  —  GaUatHu  CapeOa.  L.  IV,  f.  43.  -r  Mâmoires 
de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  8$T#-  Mémoires  de  Louis  de  U  TrémouiUe.  Ch.  XX,  p.  «9. 
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lonqoe  la  pq[>e  se  fat  tasaté  qoe  Fannée  impériale ,  hors 
d'état  de  tenir  tête  aux  Français,  ne  faisait  aocane  tentative 
pour  troubler  le  siège  de  Pavie,  il  se  sentit  doublement  pressé 
par  la  crainte  d'irriter  François  1"  et  par  le  mécontentement 
que  lui  avait  donné  Charles-Quint.  Il  ne  voulut  pas  être  plus 
longtemps  réputé  l'ennemi  d'un  prince  contre  lequel  aucune 
armée  n'osait  tenir  la  campagne  ;  et  il  envoya  Jean-Mathieu 
Ghiberti,  évéque  de  Vérone  et  dataire  apostoÛque,  pour  trai- 
ter avec  les  Français  * . 

Gbiberti  se  présentait  comme  médiateur  ;  et  il  avait  com- 
mencé par  rendre  visite  au  vice-roi  et  aux  autres  capitaines 
impériaux  à  Soncino,  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  : 
mais  ceux-ci,  encouragés  par  la  résistance  de  Pavie,  lui 
avaient  répondu  qu'ils  ne  traiteraient  point  avec  François  V^ 
tant  que  ce  prince  conserverait  une  palme  de  terre  dans  le 
duché  de  Milan.  Lorsque  Gbiberti  arriva  ensuite  auprès  du 
roi  de  France,  celui-ci,  qui  jugeait  d'après  la  lenteur  du  feu 
des  assiégés  qu'ils  commençaient  à  manquer  de  munitions, 
lui  répondit  qu'une  armée  aussi  florissante  que  la  sienne  n'é- 
tait pas  destinée  à  la  seule  conquête  de  Milan  et  de  Gênes, 
et  qu'il  se  flattait  bien  de  recouvrer  aussi  le  royaume  de 
Naples^. 

Renonçant  alors  aux  tentatives  de  négociations  générales, 
l'évêque  de  Vérone  traita  de  la  réconciliation  de  son  maître 
avec  la  France.  Le  roi  ne  lui  demandait  qu'une  simple  neu- 
tralité ;  et  Clément  VIT,  en  effet,  s'engagea,  au  nom  de  l'élise 
et  au  nom  des  Florentins,  à  ne  donner  aucune  assistance,  ni 
ouverte,  ni  secrète,  aux  ennemis  du  roi.  François  promit  de 
son  côté  sa  protection  au  pape  et  aux  Florentins  ;  et  il  s'en- 

1  FI*.  GtdccUirdini,  T.  II,  L.  XV,  p.  2Si.  —  Arnoidi  FerronH.  L.  VU,  p.  140. — UUera 
di  Giov»  Boit.  Sanga,  Kome,  21  novembre;  in  Iau.  de*  Prine,  T.  1,  f.  UO.^PimUJcvii 
VUa  Ferd,  DavalL  L.  V,  p.  371.  —  Mémoires  de  MarUn  du  BelUy.  L.  Il,  p.  368.  —  Sm. 
Varehi ,  Slor.  Fior.  L.  Il ,  p.  22.  —  Paçio  ParutOé  h.  V,  p.  93i.  -<-  *  f  r.  omcdardinU 
T.  U,  L.  XV,  p.  281.  -  L€tt.  de'  Prin^pU  T.  I,  i;  i*Qi 
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gagea  à  maintenir  rautorilét  des  Hédicis  à  Florence.  Qé- 
meut  YTI  traita  en  même  temps  et  anx  mêmes  conditions 
ponr  les  Vénitiens  ;  et  la  négociation  qu'il  avait  entamée  fut 
confirmée  par  le  sénat  de  Venise  au  commencement  de  jan- 
vier 1525.  Tous  deux  avaient  les  mêmes  craintes,  si  les  Fran- 
çais ou  les  Impériaux  étaient  victorieux^  tous  deux  désiraient 
ardemment  une  pacification  pendant  que  les  forces  étaient 
balancées;  tous  deux  voulaient  empêcher  les  puissances  belli- 
gérantes d*en  venir  à  une  bataille  décisive.  Mais  la  faiblesse 
de  caractère  de  Clément  VII,  son  avarice  et  son  irrésolution, 
Tempêchèrent  d*  embrasser  le  conseil,  que  lui  donnaient  ses 
plus  sages  ministres,  celui  de  faire  avancer  une  armée  redou- 
table sur  le  Pô,  de  la  réunir  à  celle  des  Vénitiens,  et  de  ren- 
dre respectable  la  neutralité  des  deux  plus  puissants  états 
d'Italie,  au  lieu  de  la  laisser  à  la  merci  du  vainqueur  *  • 

Un  ée&  moyens  que  Clément  VII  crut  convenables  pour 
bâter  les  négociations  de  paix  générale,  fut  de  donner  des  in- 
quiétudes aux  généraux  impériaux  sur  le  royaume  de  Naples. 
Il  parait  donc  quMl  conseilla  d'abord  à  François  P**  l'expédi- 
tion du  duc  d'Albany  dans  le  midi  de  l'Italie,  quoique  plus 
tard  îl  ait  cherché  à  l'en  dissuader.  François  I**,  qui  voyait 
l'impossibilité  de  pousser  vivement  le  siège  de  Pavie  pendant 
la  mauvaise  saison,  et  qui  regrettait  de  tenir  oisive  une  ar« 
mée  tmm  nombreuse,  avait  confié  à  Jean  de  Stuard,  duc 
d'Albany,  deux  cents  lances,  six  cents  chevau-légers  et  huit 
mille  fantassins,  et  il  lui  avait  donné  commission  de  marcher 
surTîaples*. 

Le  paili  français  dans  le  royaume  de  Naples  ne  fut  pas  plus 

1  PauU  JûvU  VUa  DavalL  L.  V,  p.  375.  —  Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  132. —Fr.  Guicdar^ 
dMi.  T.  «,  i..  XV,  p.  sn.  —  Bened.  Varchi.  L.  II,  )|i.  2)  —  UlU  di  Giov,  BatL  Sanluk, 
de  ItoBiB,'2» oôTembre.  Lett,  de*  PrincipL'T.  I.  f.  144.  —  >  PauR  JovH  Vita Ferdinandi 
mamà.  L.  V,  p.  sts.  —  Fr.  Gulecinrdini.  T.  It,  L.  XV,  p.  «88.  —  Galeathu  Capella.  L.  ^ 
f.  4S.  -^Pùùto  Paruta.  L.  V,  p.  S43.  ->-  An.TerroniL  L.Tlf,  p.  149.  —  flléni.  de  îlarliB 
du  Bellay.  L.  II,  p.  317.  — /ocopo  NardU^  Vn,  p.  M.  — Ben,  VarchU  L.  Il,  p.  23. 
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tdt  àterti  de  la  marche  du  duc  d' Albany,  qoMI  commença  à 
se  goulevet;  les  barons  angevins,  la  ville  d*Aquila  et  tontes 
les  Abmz^es  paraisudent  sur  le  point  d'accomplir  une  révo- 
lution. Le  conseil  de  Naples  écrivit  à  M.  de  Lannoy  que  s*il 
ne  voulait  pas  perdre  le  royaume  dont  le  gouvernement  lui 
était  confié,  9  devait  y  ramener  en  toute  hâte  Tarmée  impé- 
rïale,  pour  repousser  rinvasibn  étrangère,  et  contenir  les  mou- 
vements des  mécontents.  lie  vice-roi  alarmé  voulait  en  effet 
aller  défendre  ses  foyers  ;  mais  le  marquis  de  Pescaire  insista 
pour  qu*on  n'affaiblît  point  Tannée  de  Lombardie  :  il  repré- 
senta que  (tétait  à  Pavle  qu'il  fallait  défendre  Naples  ;  que 
quelques  succès  que  pût  obtenir  le  duc  d'Albany,  un  seul  re- 
vête de  ^n  maître  suffirait  pour  lui  faire  évacuer  le  royaume, 
tandis  qu'une  victoire  remportée  sur  ce  duc  ne  terminerait 
point  la  gnerre  de  Lombardie.  D'après  ses  représentations,  lé 
duc  de  Tfajetto  fut  envoyé  à  Naples,  avec  ordre  de  lever  des 
contributionti  dauâ  le  pays,  et  de  pourvoir  cotnme  il  pourrait 
à  la  défense  du  royaume  àirecles  seules  milices  nationales, 
tandis  que  toutes  leâ  forces  impériales  deiûeurèrent  en  Lom- 
bardie u 

Le  fflége  de  Pavîe  était  poussé  avec  peu  de  vigueur,  parce 
que  les  munitions  de  gnerre  commençaient  à  manquer  aui 
Français;  le  duc  d'Albany,  d'autre  part,  ne  traversait  l'Italie 
qu'avec  Une  lenteur  extrême,  confirmant  ainsi  la  croyance 
universelle,  qu'il  cherchait  à  donner  de  l'inquiétude  aux  Im- 
périaux plutôt  qu'à  faire  réellement  la  conquête  du  royaume. 
Cependant  sa  marche  servait  aux  Français  pour  former  de 
nouvelles  alliances,  et  faire  déclarer  en  leur  faveur  les  états 
faibles,  que  là  crainte  seule  avait  fait  entrer  dans  la  ligue  de 
l'empereur.  Le  duc  de  Ferrare,  Alfonse  d'Esté,  demanda  à 

i  PûÊtA^wU  VitaiFeië.  «mutlf.  L.  V,  p.  3rT.-fr.««i»ciflrdiiiJ.T.  H,  fi.  XV^f.  Mk 
—  Mémoires  dQ  Martin  du  Bellay.  L.  U,  p.  801.  —  Fr,  BelcariU  L.  XVUI,  p.  548.  — S«i»- 
piofie  AmnUnuo.  L.  XXX,  p.  384. 
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rentrer  boos  la  protection  française;  et  il  Taeheta  par  oa 
subside  de  soixante-dix  mille  florins,  dont  vingt  mille  forent 
payés  en  manitions  d'artillerie.  Jean  de  Médicis,  le  célèbre 
commandant  des  bandes  noires,  fnt  chargé  de  conduire  ces 
munitions  à  Pavie;  il  Tenait  de  changer  de  parti  encore  une 
fois  :  se  plaignant  d'avoir  été  négligé  par  les  Impériaux  dans 
la  précédente  campagne,  il  arriva  au  camp  français  le  4  dé- 
cembre avec  sa  redoutable  troupe.  1526.  —  Le  duc  d'Albany 
était  entré  en  Toscane  par  la  Garfagnane.  fienzo  de  Géri  vint 
l'y  joindre  au  commencement  de  janvier  avec  trois  mille  fan- 
tassins italiens  qu'une  flotte  française  avait  débarqués.  l4ucques 
lui  paya  douze  mille  ducats  et  lui  remit  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie. Florence  le  reçut  comme  le  général  d'une  puissance 
amie  ;  Sienne  non  seulement  acheta  la  protection  de  la  France 
par  une  contribution,  mais  dut  se  soumettre  à  rappeler  le  fils 
de  Pandolfe  Pétrucci,  entre  les  mains  de  qui  Clément  YII  dé- 
sirait voir  le  gouvernement  de  cette  ville.  Enfin  le  pape,  à  ï  ap- 
proche du  duc  d' Albany,  publia  le  traité  de  neutralitéqu'il  avait 
conclu  avec  la  France,  et  qu'il  avait  tenu  secret  jusqu'alors  i. 
Mais  quoique  le  duc  d' Albany  fùtentrédansl'état  de  Borne, 
et  qu'il  sold&t  de  nouvelle  infanterie  italienne  dans  les  terres 
des  Orsini  ;  tandis  que  les  Golonna,  de  leur  côté,  en  soldaient 
à  Marino  pour  la  défense  du  royaume  de  Naples;  ce  n'était 
point  sur  ces  événements  qu'était  tournée  l'attention  de 
l'Europe,  elle  se  concentrait  tout  entière  sur  ce  qui  se  pas- 
sait en  Lombardie.  Bourbon  y  était  revenu  au  milieu  de  jan- 
vier, ramenant  d'Allemagne  cinq  cents  chevaux  bourguignons 
et  six  mille  fantassins  qui  lui  avaient  été  fournis  par  l'archiduc 
Ferdinand,  avec  un  corps  presque  aussi  nombreux  de  volon- 

1  Fr.  GtAcclofdtni,  T.  II,  L.  XV,  p.  28T.  —  GaleatiU8  CapeOa.  L.  IV,  p.  44  et  49  — 
Amotdi  FerrontU  L.  VII,  p.  150.  —  hayMûdi  Annal,  ecclts,  1525,  S  75,  p.  450.  —  OrUmdo 
mabwoki^  Storta  ai  Stena.  P.  lU ,  L.  VII ,  f.  12S.  —  Jaeopo  Hfafdi^  lêU  Fiw.  |<.  VU , 
p.  809. 
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taires ,  levé  par  les  villes  impériales  et  la  noblesse  immédiate. 
Marc  Sittich  d'Embs  et  Nicolas,  comte  de  Salm,  étaient  à  la 
tète  des  prenûers  ;  George  Fmadsbergcommandaitles seconds. 
Les  Vénitiens,  qui  s'étaient  engagés  seulement  à  nne  exacte 
neutralité,  lenr  accordèrent  un  libre  passage  *. 

Après  avoir  reçn  ce  renfort,  l'aimée  impériale  se  trouvait 
déjà  supérienre  à  celle  de  France,  mais  elle  était  absolument 
sans  argent;  Charles-Quint,  selon  son  usage,  n'en  envoyait 
point  d'Espagne  ou  de  Flandre  :  le  royaume  de  Naples,  ap- 
pelé à  se  défendre  lui-même,  n'en  fournissait  plus  ;  le  duché 
de  Milan,  qui  jusqu'alors  avait  nourri  l'armée,  n'était  pas  seu- 
lement ruiné ,  il  était  encore  presque  en  entier  occupé  par 
les  Français;  les  états  indépendants  de  l'Italie  refusaient  de 
payor  des  contributions  que  précédemment  on  ne  leur  avait 
arrachées  que  par  force.  Antonio  de  Leyva  manquait  à  Pavie 
de  poudre,  de  vin  et  de  presque  toutes  les  munitions,  excepté 
de  pain.  Les  soldats,  dès  longtemps  avant  le  siège,  n'avaient 
reçn  aucune  solde  ;  ils  commençaient  à  l'exiger  avec  des  cris 
menaçants,  et  Leyva  craignait  qu'ils  ne  livrassent  bientôt  la 
vilk  aux  ennemis.  Il  enleva  toute  l'argenterie  des  églisespour 
en  faire  battre  une  monnaie  nouvelle  qu'il  leur  distribua; 
Pescaire  trouva  moyen  de  lui  faire  passer  trois  mille  ducats 
par  des  transfuges,  et  cette  petite  somme  servit  à  persuader 
aux  assiégés  que  l'argent  pour  leur  solde  était  tout  prêt  dans 
le  camp  impérial,  mais  qu'il  était  presque  impossible  de  le 
leur  faire  parvenir  au  travers  des  lignes  des  assiégeants.  Le 
commandant  des  Allemands,  le  comte  Eytel  Frédéric  de  Zol- 
lem,  dont  le  nom  est  caché  par  Giovio  sous  celui  d' Azomins, 
ayant  exdté  la  défiance  d'Antonio  de  Leyva,  fut  empoisonné 
par  lui  dans  un  repas  ^ . 

<  PatiA  JùvU  Vita  Fifdinanâi  DavaU.  L.  ▼,  p.  ST4.  —  GaleatUu  Capetta.  L.  IV,  f.  4S. 
—  Fr.  GtticdwfdML  T.  U ,  L.  XV,  p.  919.  —  Anom  FermnU.  L.  VII ,  p.  iso.  -  Mœ^ 
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Le  marquis  de  Fescçâre,  Laimoy  et  Boorlmi  &eivtûfQt  plua 
-vivement  encore  le  besoin  d'argent  dans  l'armée  ayeo  I^aelle 
ils  avaient  compté  faire  lever  le  siège  de  Pavle.  ^Qn  senle- 
ment  la  solde  était  due  à  toutes  leurs  troupe  depuis  plusieurs 
mois,  ils  n'avaient  pas  même  assez  d'argent  pour  ex^ter  lea 
transports  nécessaires  d'artilleriey  ou  pour  faire  quelques  ap- 
provisionnements de  vivres  au  moment  où  tirant  leurs  troupes 
des  quartiers  d'hiver,  elles  ne  seraient  plus  nourries  par  les 
bourgeois.  Cependant  les  généraux  impériaux  sentaient  la  né- 
cessité d'attaquei^  le  camp  français  avant  que  le  roi  eût  reçu 
les  renforts  de  troupes  nouvelles  qu'il  faisait  solder  e^  Suisse, 
en  Italie  et  en  France,  avant  que  la  détresse  des  assiégés  les 
eût  réduits  à  capituler,  ou  que  leurs  propres  troppes  se  fus0ent 
débandées  faute  de  paie  ^ 

Le  marquis  de  Pescaire  entreprit  de  calmer  rirritat^09  dea 
soldats  qui  avaient  déclaré  qu'ils  ne  sortiraient  point  de  leu^ 
quartiers  d'hiver  jusqu'il  ce  qu'Us  eussent  touché  leurs  soldei^ 
arriérées.  II  commença  par  réveiller  l'orgueil  des  Espagnols  ^ 
leur  haine  des  Français  et  leur  cupidHé,  en  leur  promettaui 
les  riches  dépouilles  de  l'arméfî  royale.  Après  avoir  obtçuu  leiu; 
promesse  de  servir  encore  un  mois  eutier  saps  solde»  fort  4^ 
leur  exemple,  il  s'adressa  aux  Allemands,  et  il  1^  exhorta  è 
montrer  une  même  générosité  dans  une  cause  où  U^  étaienji 
plusparUculièrément  intéressés,  puisqu'il  s'agissait  de  délivrer 
leurs  compatriotes  assiégés  dans  Pavie*  George  Frundsbeig  ^ 
dont  le  fils  Gaspard  était  enfermé  avec  Ai^twio  de  Leyvf ,  fi| 
valoir  ce  motif  avec  tout  son  zèle  et  tout  son  crédit  auprès  da 
ses  compati;îotes.  JJi  ^t  si  bien  qu'il  pbtint  d'eux:  la  mémo 
promesse  ^ue  Pescairç  fiv^t  obtmue  deii  Espagnols*  Il  re^ta^t 

la.  L.  IV,  f.  42, 44, 46. — PauU  JovH  Vita  haoaU,  L.  V,  p.  $72.  —  Fr.  GuUclaHUnt.  T.  II, 
L.  XV,  p.  289.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  H,  p.  379.  —  àmoldi  Fenonii. 
L.  Vli»  p.  149.  —  Georgem  von  Frmûibefg  Mriêgztihaten.  B.  Il,  f.  4«.  ^  ^  Famli  JmH 
VUa  ferdinandi  DfmaU,  h.  V,  p.  87a.  -*  Fr.  GHiceUmUni.  T.  U»  L.  XV,  p.  989.  «*  P99il^ 

Ppaa,  UL  vm.  u  v,  p.  84«.  -^  ir»  ^((«rit.  i«  xvui,  p,  m^ 
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encore  à  persuader  la  gendarmerie  qui  était  à  Soneino  ayeo; 
Charles  de  Lannoy;  mais  celle-ci  montra  ploa  d^obstination* 
Son  orgueil  était  humilié  parce  qu'elle  n* avait  en  aucune  occa- 
sion de  se  distinguer  dans  les  précédentes  campagoes.  Pescaire 
avait  placé  toute  sa  confiance  dans  l'infanterie,  et  surtout  dant 
les  fusiliers  et  les  arquebusiers  espagnols  qu'il  avait  formés. 
Les  gendarmes,  demeurés  inutiles,  étaient  encore  souvent  l'ob- 
jet de  la  dérision  des  fantassins.  Pour  les  engager  à  marcher, 
il  fallut  que  Pescaire  et  les  autres  chefs  partageassent  entre 
eux  tout  l'argent  qu'ils  avaient  en  propre.  De  cette  manière, 
il  les  détermina  enfin  à  se  joindre  au  reste  de  l'arçiée;  et,  le 
25  janvier,  il  se  mit  en  marche  de  Lodi  pour  Marignan  ^ 

Le  roi,  averti  de  la  marche  de  l'armée  impériale,  crut  d'a- 
bord qu'elle  avait  intention  de  s'emparer  de  Milan  f  mais  lonh 
qu'il  apprit  qu'elle  était  repartie  de  Marignan  en  toqrnant  sur 
la  gauche,  et  en  suivant  le  Lambro  pour  s'approcher  de  Pavie, 
il  rappela  de  Milan  à  son  armée  La  Trémouille  et  Lescuns,  et 
il  assembla  un  conseil  de  guerre  pour  décider  du  parti  qu'il 
avait  h  prendre.  Tous  les  plus  vieux  généraux,  La  Palisse,  Gs^' 
léa?  de  San-Sévérino,  La  Trémouille,  Théodore  Trivulzio,  le 
duc  de  Suffolck  de  la  Blanche-Rose,  le  bâtard  René  de  Savoie, 
s' efforçaient  de  persuader  au  roi  que  la  pire  situation  po^r  lui 
était  d'attendre  une  attaque  dans  son  camp  entre  une  ville  as- 
siégée où  il  y  avait  une  puissante  garnison  et  une  armée  supé- 
rieure en  nombre  à  la  sienne  ;  qu'il  ne, fallait  pas  hésiter  à  le- 
ver le  siège  de  Pavie  et  à  porter  son  armée  entre  cette  ville  et 
Milan,  à  Binasco  ou  à  la  Certosa  ;  que  le  pays,  tout  coupé  de 
canaux,  présentait  un  grand  nombre  de  campements  avanta- 
geux, et  qu'il  était  facile  d'en  choisir  m  où  son  arn&^^e,  toute 
rassemblée,  ne  pouvait  être  attaquée  sans  un  excès  de  témé- 
rité; gue  les  Impériaux,  sans  argent  et  sans  vivres,  ne  pour- 

1  PauU  Jovii  ma  Ferdinandl  Uamti.  L.  V,  p.  979.  ^  Galeatim  CapeUa,  L.  I?,  f.  il- 
-  fr.  Guiççiçirdini,  T,  û,  Lr  XV,  pt  390,-  Mémoires  âo  HvOik  Ou  BeUiy,  U  U,  p.  m* 
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raient  pas  tenir  longtemps  la  campagne,  et  cpie  leur  embarraâ 
serait  augmenté  par  la  réception  dans  leur  camp  de  la  garni- 
son de  Pavie,  à  laquelle  on  avait  fait  croire  que  sa  solde  était 
toute  préparée,  et  qui,  ne  recevant  point  d'argent  après  tant 
de  souffrances,  exciterait  probablement  un  soulèvement  parmi 
des  troupes  toutes  également  mécontentes;  qu'il  suffisait  de 
gagner  du  temps  pour  obtenir  tous  les  fruits  de  la  plus  com- 
plète victoire  ;  et  que  si  le  désespoir  faisait  rechercher  le  com- 
bat à  Pescaire,  la  prudence  la  plus  commune  enseignait  au  roi 
à  éviter  ce  que  désirait  son  ennemi  ^ 

Mais  Bonnivet  seul  était  écouté  par  François  I"^,  parce  que 
seul  il  lui  parlait  sans  cesse  de  sa  gloire.  Il  serait  indigne,  lui 
disait-il,  de  la  majesté  d'un  roi  de  France  de  se  laisser  détour- 
ner de  ses  desseins  par  ses  ennemis,  de  reculer  lorsqu'ils  avan- 
çaient, d'abandonner  une  entreprise  qu'il  avait  pris  l'engage- 
ment d'accomplir  à  la  face  de  l'Europe.  Les  généraux  ordi- 
naires pouvaient  se  conduire  par  ces  considérations  communes 
de  prudence  ou  de  tactique  militaire  ;  mais  dès  que  la  majesté 
royale^était  compromise,  l'honneur  de  la  couronne  devait  être 
la  première  base  de  l'art  de  la  guerre.  D'après  une  apprécia- 
tion aussi  fausse  de  l'honneur  et  du  devoir  d'un  roi,  François  pr 
se  détermina,  contre  l'avis  de  tous  ses  plus  sages  généraux,  et 
contre  les  instances  du  pape,  à  continuer  le  siège  de  Pavie  en 
présence  de  l'ennemi^. 

Cependant  François  P^  resserra  ses  logements  et  en  garnit 
les  retranchements  d'une  formidable  artillerie,  croyant  ainsi 
s'être  mis  à  l'abri  d'une  attaque.  Au  commencement  du  siège, 
il  avait  partagé  son  armée  en  trois  camps.  Le  premier  à  Saint- 
Lanfranco,  où  il  commandait  en  personne ,  était  à  gauche*  du 

1  PauU  Jùvli VUaDaiHi&,  U  VI,  p.  390.  —  Amom  FernmH.  L.  vil, p.  tsi. — Fi*.  GiOC' 
Oardini.  T.  II,  L.  XV,  p.  89t.  —Mémoires  de  Martio  da  Bellay.  L.  II,  p.  385.  -  >  PauH 
iovli  rUa  DavaU.  L.  VI,  p.  891.  —  Fr,  GtacciardinL  T.  Il,  L.  XV,  p.  29).—  Mém  de  U 
Trémouille.  Ch.  XXI,  p.  23t.— Ga/eaUt»  Capella.  L.  IV,  f.  (t.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  VII, 
p«  tSl.  —  Gi9fgmî9  von  Fnmdibirg.  B.  lli,  f.  4S. 
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Téwir  do  côy  par  où  tt  arrive  aaj^ed  desmnrs  delà  ville;  le 
8eooiid,  où  coaunandait  La  Palisse ,  était  aussi  à  gaache  du 
Ténn,  mais  près  de  sa  sortie;  le  troisième,  où  commandait 
Montmorency,  était  à  droite  da  Tésin,  dans  l'ile  qa*il  forme 
avec  k  Gravalone.  François  P%  à  rapproche  des  Impériaux, 
quitta  son  camp  de  Saint-Lanf  ranc  et  vint  se  réunir  à  celui  de 
La  Palisse  ;  il  y  rappela  aussi  M.  de  Montmorency,  ne  laissant 
dans  nie  qu  un  corps  de  troupes  sons  les  ordres  de  M.  de  Cler- 
mont.  Toutes  ses  forces  se  trouvaient  ainsi  réunies  en  un  seul 
camp,  à  r  orient  de  la  ville,  sur  les  bords  du  Tésin  et  sur  la 
ronte  que  suivaient  lesennemis.  Ce  camp  était  fortifié  en  face , 
du  côté  de  Lodi,  par  un  rempart  et  un  fossé  qui  s* étendait  jus- 
qu'à la  rivière,  à  droite  par  le  ïésin,  à  gauche  par  le  mur  d'un 
vaste  parc  qui  entourait  la  maison  de  chasse  des  ducs  de  Milan 
a  MirebeL  Le  roi  fit  abattre  en  17-ois  endroits  ce  mur  pour  for- 
mer autant  de  portes  par  lesquelles  il  pouvait  entrer  dans  le 
parc;  le  reste  du  mur  servait  d'enceinte  et  de  défense  à  son 
camp,  et  barrait  anx  ennemis  le  chemin  de  la  ville  * . 

Pescaire,  auquel  Bourbon  et  Lannoy  avaient  abandonné  la 
direction  de  l'attaque  par  un  sentiment  irrésistible  de  la  su- 
périorité de  ses  talents,  s'approchait  cependant  de  l'armée 
royale,  mais  lentement  et  avec  précaution.  Il  avait  trouvé,  an 
passage  de  Lambro,  le  château  de  San-Angelo  défendu  par  Pyr- 
rhus de  Bozzolo,  frère  de  Frédéric,  avec  deux  cents  chevaux 
et  huit  cents  fantassins.  Quoique  ce  poste  fût  très  fort  et  que  le 
roi,  qui  venait  de  le  faire  reconnaître,  se  crût  assuré  qu'il  ferait 
une  longue  résistance,  Pescaire  le  prit  en  un  jour,  étant  entré, 
lui  deuxième ,  par  la  brèche  dans  la  place ,  avec  la  témérité 
d'un  grenadier  plutôt  qu'avec  la  prudence  d'un  général  *• 


1  Fauli  Joifii  HOi  Ferd.  DauaU.  U  V,  p.  381. —Fr.  Guicclardini,  T.  II,  L.  XV,  p.  392. 

—  lléni.  de  Martta  du  Bellay.  L.  H,  p.  m.'^Amoldi  Ferronii.  L.  Vil,  p.  157.  —  Gar'- 

nier,  Hiatoire  de  France.  T.  XII,  p.  335.  ^Rapin  Thojras,  Histoire  d'Angleterre.  L.  XV, 

p.  9Q3.— *  PauU  JovU  VUa  DdvaO.  L.  V,  p.  383.  —  Galeatius  CapeUa.  L.  IV,  f.  18.  -^ 
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D*  autres  échecs,  Ters  le  même  tèinps,  éfiBiiblissâknit  eoap 
snr  conp  Tatmëe  da  roi.  Il  ayait  donné  ordi^  au  marquis  de 
Salaces  de  lai  conduire  saiis  retard,  de  Sayonne  où  il  était, 
un  corps  de  quatre  mille  Italiens,  auparavant  destinés  contre 
Gônes.  Ceux-ci,  traversant  sans  précautions  T Alexandrin,  y 
furent  surpris  au  passage  de  la  Bormida,  par  Gaspard  M ayno, 
commandant  des  troupes  de  Sforza,  et  entièrement  défaits,  ed 
faits  prisonniers  i.  Jean-Louis  PalaTidno,  ayec  un  corps  (^lus 
considérable  encore,  se  laissa  surprendre  le  18  février  à  Gasal- 
maggiore,  d'où  il  voulait  attaquer  Crémone,  et  il  fut  aussi 
fait  prisonnier  2.  Enfin  Jean-Jacques  Médicis,  Milanais,  qai 
n'était  point  parent  de  la  famille  florentine  de  même  nom, 
réussit  par  un  stratagème  à  priver  le  roi  de  l'assistance  de  six 
mille  Grisons  qui  servaient  dans  son  camp.  Il  surprit  la  ville 
et  le  château  de  Chiavenna,  à  rextrémité  du  lae  Majeur;  et, 
par  cette  attaque  inattendue,  il  causa  un  si  grand  effroi  à  la 
ligue  grise,  qu'elle  donna  l'ordre  à  tous  les  GHsons  qui  se 
trouvaient  dans  1*  armée  du  roi  de  venir  défendre  leur  patrie, 
et  que  plusieurs  bataillons  suisses  les  accompagiièrent,  décla- 
rant que  leur  plus  pressante  obligation  était  de  vder  aU  secours 
de  leurs  confédérés  '. 

L'armée  impériale  se  rapprochait  toujours  plus  de  Pavie. 
Le  l<"février  elle  était  venue  loger  àVistarino  ;  le  3  du  même 
mois  elle  s'établit  dans  les  prés  de  Sainte-Justine,  à  deut  milles 
et  demi  des  murs  de  la  ville,  et  à  un  mille  de  T  avant-garde 
française.  Les  deux  armées  se  trouvaient  alors  si  rapprochées, 

Ft.  «UitfdoHItei.  T.  n,  L.  XV,  p.  30i.  -  Mémoires  de  Martin  du  BeUay.  L.  II,  p.  381.  — 
Oeorgeua  von  Frundsberg.  B.  m,  f.  42.  —  ^  PauU  Jovii  Vita  Davali.  L.  Vf,  p.  389.  — 
Galeaiius  CapeUa,  L.  IV,  f.  48.  -  Fr.  Gidcdardlni.  T.  II,  L.  XV,  p.  283.  ^  Hémoiros  de 
Marlin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  383.  —  *  Galeaiim  Capella.  L.  IV,  f.  50.  —  Fr.  GuicciardinL 
T.  II ,  L.  XV,  p.  298.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II ,  p.  386.  —  s  Galeathu  Ca- 
peUa. L.  IV,  f.  49.  ^  Fr.  GiticciardinU  T.  II,  L.  XV,  p.  294.  —  Mémoires  de  MarUn  do 
BeUay.  L.  U,  p.  383.—  Pou/t  Jovii  Vita  bavaU.  L.  V,  p.  388.  —  Fr.  Belearli.  L.  XVHi , 
p.  5S3.  —  ArnoUi  Femnii-  L  VU ,  p^  154.  —  /acOpo  9(Xr4it  U  VU ,  p.  808.  •«  i 
?arcAi.L.a,p.a3 


BU  mnm  agb.  '371 

qa'fOeB  poataient  seeoDoniifrsaiiB  Mnrtir  de  lêurë  csaiiips.  IJne 
pettte  rivière  nommée  laYemacQla  les  séparait;  et  odmme 
elle  était  profonde  et  finrt  eneaissée,  elle  servait  de  dépense 
paiement  aux  nna  et  ara  antres.  Cependant  é'étaft  poulr  B^ 
vrer  bataille  que  Peseaire  if  était  autant  approché  ;  il  ne  éessatt 
d*étiidier  les  positions  des  Français;  11  s'avançait  ft  tonte 
tienre  sous  leur  fén  ponr  les  mienx  reconnaître,  et  pour  sa- 
voir à  qnel  corps  partionlier  chaqne  partie  da  camp  était  con- 
fiée. Il  s'était  ainsi  assuré  qu'il  serait  presque  impossible  de 
forcer  ks  Français  dans  leurs  retrandiements  :  mais  il  les 
fatiguait  par  de  constantes  escarm^ucbes,  de  jonr  et  de  nnit^ 
et  il  se  flattait  que  quelqu'un  de  ces  combats  partiels  pourrait 
se  changer  en  affaire  générale.  Plus  d'une  IMs,  eu  effet,  les 
deux  armées  s'ébranlent  tdot  entières  pou^  une  attaque  ac- 
cidentelle. Un  tronpean  de  montons,  disputé  entre  elles,  fnt 
sur  le  point  d'engager  une  grande  bataille  :  néanmoins,  après 
que  Lannoy  et  Bourbon,  que  Bonnivét  et  François  I^  lui-même 
furent  ratréi  dans  la  mêlée,  les  dent  armées  se  retirèrent 
chacune  dans  leur  camp,  avec  fine  )[$eH;e  à  peu  près  égale  * . 

La  iri[iq)art  des  attaques  de  Piescairè  avaient  un  pins  heu- 
reux succès  :  il  surprit  tour  à  tour  M^  landsknechts  de  la  bande 
noire  que  connnandait  le  duc  deSnffblek^  puis  les  Italiens  de 
la  bande  nmre  de  Jean  de  Médids.  Celui-ci,  pour  en  th^eî* 
vengeance,  attira  dans  une  embuscade  une  sortie  de  la  garni- 
son de  Pavie  ;  mais  comme,  api^  lai  avoir  tué  beaucoup  dé 
monde,  il  montrait  à  Bonnivét  le  champ  de  bataille,  et  lui 
expliquait  ses  dispositions,  il  fut  blessé  d'une  balle  à  la  cuisse, 
le  20  février,  d'une  manière  si  douloureuse,  qb' il  se  Vit  con- 
traint .d'abandonner  l'armée,  et  de  se  faire  transporter  a  Plai- 
sance pour  y  être  pansé  ^. 

«  PanU  JwU  rita  DavcUt.  L.  V,  p.  S85.  —  Marco  Gmzzo  ,  Utw.  di  suoi  tempL  f.  V 
—  Fr.  emedardini,^.  n,  1.  IV,  p.  394.  —  €aleatius  Capetta. L.  IV,  f.  si.  —  Mémoirei 
i»  La  TrénouOie.  Gh.  XXi,  p.  aia.  «-im.  FmonU.  L.  VU,  p.  4S4.  —  *  Patiil/ovU  vua 
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Au  milieu  da  perc  dont  les  fortes  murailles  convraient  im 
des  c6té8  do  camp  français,  était  bâti  le  palais  de  Mirebel, 
ancienne  maison  de  chasse  des  ducs  de  Milan.  Le  roi  y  avait 
envoyé,  comme  en  un  lieu  plus  éloigné  des  dangers,  ceux  de 
ses  ministres  et  de  ses  officiers  qui  suivaient  les  camps  sans 
être  militaires,  comme  aussi  Alexandre,  légat  du  pape.  Beau- 
coup de  marchands  et  de  magasiniers  avaient  établi  une  sorte 
de  foire  dans  le  même  lieu,  et  ils  y  étaient  sous  la  protection 
de  la  g^adarmerie  de  F  arrière-garde.  Pescaire,  désespérant 
de  forcer  les  retranchements  du  camp  français,  forma  le 
projet  de  pénétrer  dans  le  parc,  et  de  marcher  sur  Mirebel. 
S*il  pouvait  y  réussir,  il  comptait  ensuite  tourner  l'armée  fran- 
çaise par  sa  gauche,  et  se  mettre  ensuite  en  communication 
avec  la  garnison  de  Pavie.  Si  le  roi  lui  disputait  le  passage, 
il  fallait  qu*il  renonçât  à  l'avantage  de  ses  retranchements 
pour  lui  livrer  bataille  dans  le  parc.  Pour  que  l'affaire  fût 
générale,  cependant,  il  fallait  que  Pescaire  fit  entrer  son  ar- 
mée dans  le  parc  avant  que  les  Français  soupçonnassent  son 
projet  ;  autrement  ils  auraient  défendu  ses  murailles  avec  au- 
tant d'avantage  que  leurs  propres  retranchements.  Il  chargea 
donc  l'Espagnol  Salsède  de  faire,  pendant  la  nuit  qui  précé- 
dait le  25  février,  une  brèche  aux  murs  du  parc,  non  point 
avec  de  l'artillerie,  pour  ne  pas  donner  d'alarme,  mais  avec 
le  bâier  et  des  sapeurs  ;  en  même  temps  il  fit  faire  plusieurs 
autres  attaques  en  des  lieux  écartés,  pour  détourner  l'atten- 
tion et  étouffer  le  bruit ,  et  il  fit  avertir  Antonio  de  Leyva  de 
tenter  une  sortie  à  un  signal  donné  ^ 

Ce  ne  fut  que  deux  heures  avant  le  jour  que  la  brèche 

DavaU.  li.  V»  p.  t87.  —  Fr.  GiOedardinL  T.  n,  L.  XV,  p.  996.  —  GaleaUut  Capella, 
L.  IV,  f.  SI.  —  Mémoires  de  Martin  da  BeUay.  L.  II,  p.  387.  »  âmoldi  Ferronii.  L.  Vil, 
p.  15S.  —  1  PauH  JovU  VUa  DavaH.  L.  VI ,  p.  393.  —  Pr,  GuieeUirdini,  T.  U,  L.  XV» 
p.  297.  —  Galeatius  Capetta.  L.  IV,  f .  S2.  ~  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  U,  p.  3S9. 
^âmoldi  FenanHt  L.  VU,  p.  1S4,  —  Gewgens  von Fnmdsbwg  Eriegvttbaten.  B.  m, 
f.  40. 
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fat  OQTerte  dans  le  mor  da  parc.  Pescaire,  qui  ayait  fait  re- 
vêtir à  tous  ses  soldats  une  chemise  blaache  par-dessus  leurs 
armes,  poar  se  reconnaître  dans  robscurité,  fit  entrer  d'a- 
bord dans  le  parc  Alfonse  d*  Ayalos,  marquis  du  Guasto  ou 
Tasto,  son  cousin,  avec  six  mille  fantassins  allemands,  espa- 
gnols et  italiens,  et  trois  escadrons  de  cavalerie,  en  lui  don- 
nant ordre  de  marcher  ausaitèt  sur  Mirebel.  Pescaire  suivit 
lui-même  avec  le  second  corps  d'armée,  composé  d'in&nterie 
espagnole.  Lannoy  et  le  connétable  de  Bourbon  conduisaient 
le  troisième  et  le  quatrième  corps,  tout  composé  d'Allemands. 
Les  Impériaux  avaient  pénétré  dans  le  parc  avant  que  les 
Français  se  fussent  aperçus  de  leur  dessein.  Mais  ceux-d 
avaient  pris  l'alarme  :  ils  étaient  rangés  en  bataille;  et  les 
Impériaux,  pour  se  diriger  sur  Mirdliel,  devaient  passer  sous 
le  feu  de  l'artillerie  française,  que  dirigeait  Jacques  Galliot, 
sénéchal  d*  Armagnac.  Comme  ils  couraient  à  la  file  pour  se 
mettre  plus  tôt  à  couvert  de  ses  continuelles  décharges,  le  roi 
prit  ce  mouvement  pour  une  fuite,  et  sortit  de  ses  lignes  pour 
les  charger.  Il  comptait  sur  la  supériorité  de  sa  cavalerie, 
dans  une  plaine  propre  aux  grandes  évolutions:  mais  il  cou- 
vrit ainsi  son  artillerie  ;  il  la  força  de  suspendre  son  feu,  et  il 
trouva  la  cavalerie  ennemie  entremêlée  d'arquebusiers  espa- 
gnols, dont  les  déchai^^es  abattirent  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ses  plus  vaillants  chevaliers  *  • 

La  bataÛle  étant  engagée,  Pescaire  fit  rappeler  le  marquis 
de  Yasto  ;  mais  celui-d,  entendant  le  canon,  avait  prévenu 
ses  ordres,  et  se  trouvait  déjà  en  ligne.  L'umée  impériale 
pouvait  alors  compter  seize  mille  fantassins  espagnols  ou  aK^ 
lemands,  mille  italiens  et  quatorze  cents  chevaux.  François  P' 
croyait  avoir  dans  la  sienne  treize  cents  lances  et  vingt-cinq 
mille  fantassins;  mais  il  était  trompé  par  ses  capitaines  et  ses 

1  Mémoires  de  Marlin  du  BeUay.  L.  U ,  p.  99a,  -  Fr,  BekofU,  L.  XVIII ,  p.  ftS4.  - 
PauU  JovH  rua  DavaU»  L.  V|,  p.  991. 
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iil^pçfsleqrs  wk  reyoes  :  eeox^  lui  fiâsaieiit  payer  ia  «oMe 
0'uQ  graad  a<mibre  de  soldats  qm  n'existakat  jibÊA  ou  qai 
O^ayakut  jamais  §%ieHé  i . 

fnmcpîs  ï"  coofia  à  BUfisj  d'Amboise  la  garde  de  son 
camp,  et  sa  défensa  oootce  les  smrtiet  d'Antomo  de  Ley  va  ;  il 
Ql^sji  fses  Sum^  aox:  Àliemands,  et  ses  teadsknechts  des 
bfiit^es  poires  anx  Espagaob.  Âa  oommenoeBient  de  ia  ba- 
t^i  PbJUppe  de  Chabot  et  Fiédéric  de  Boszolo  ealevèreat 
c|îi}q€iai|0ii#9aK  Eafwgnob,  et  la  bande  noire  des  landskoechts 
re|goi|ssa  jpsQq^  dans  la  Yernaenla  uoe  diarge  de  cavalerie 
]^èr^  :  mats  ces  succès  Blâmes  fareat  nuiâbles  aux  Français; 
Iji  gepdûriidrie,  croyant  la  bataille  gagnée,  s'élança  partout  à 
(a  pbM^ge,  eUe  d^mit  les  flancs  des  Svisses  et  des  lands- 
ko^phjis,  qu'elle  devait  jprotéger,  et  elle  fit  entièremeut  cesser 
le  fm  d^irartilterie  française,  dai»  laquelle  eoBôslait  ia  vraio 
^pâriorité  de  François  V'  >. 

{.a  cbai^  ée  h  geBdarmerie  tat  terrible  :  <m  n'avait  jamais 
epREibatta»  dans  k»  gnerres  dltalîe,  avec  plus  tfaèharnement; 
et  jasws,  ea  rffct,  de  plus  gtandes  destinées  n'avaient  dé- 
papda  de  Tissue  du  oombat.  Ge  fut  dans  ce  choc  ^e  Ferdi* 
Qtod  Gadtriot,  marquis  de  Saint-Ange,  le  dernier  descendant 
de  Spasderbeg,  ftit  tué,  par  les  mains  mêmes,  à  ce  qu'on  pré-* 
t^,  de  FraHïçois  I**.  Igs  gendarmes  bourguignons,  récem- 
ment arrivés  d'Allemagne  avec  le  connétable  de  Bourbon,  fu- 
tmi  mis  m  déremte  j  les  eseadrons  de  Lannoy  et  de  Bourfîoa 
^mMasent  d^à  ébranlés,  lorsque  huit  cents  fûdliers  espa- 
giols,  dirigés  par  PeseaSre,  «e  répandimit  sur  les  ftencs  de  la 
g^darmerie  i^œ^se,  et  abatfoent  un  si  grand  nombre  do 
cavaKers,  qu'ils  ioroèrmt  tes  antres  à  j^éparpiller.  Quand  les 

1  Fr.  GuîcciardinL  T.  II,  L.  XV,  p,  290.  —  Mémoiros  de  U  Trémouttle.  Ch.  XXI,  f>.  9S0u 
-»•  ânenimo  Padovano,  pressa  Sfuraiori  Annal,  T.  X,  p.  18S.  -«  «  Pauli  JovH  VUa  Da- 
vaU.  L.  VI,  p.  397.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  II,  p.  891.  —  àmoldi  FenoniU 
L,  yij,|).  I5S.  -r  FA  U9k9m  h.  X¥iii,|».(|i4.  ^  Gmiff0n»vm  ^Fnmêsb&g.  B.  m, 

I.  47« 


DU  MOirn  A6£.  375 

gendannesie  rëamwaient  pour  charger  les  fusiliers,  ceux-â 
se  dispersaient  à  leur  tour;  leur  agilité  les  dérobait  toujours 
à  oo  eimemi  qu'ils  ne  cessaient  de  molester.  Cependant  le 
marquis  de  Yasto,  profitant  du  désordre  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, avait  attaqué  Taile  droite,  composée  de  Suisses,  que 
oommABdait  Anne  de  Montmorency.  Os  ne  soutinrent  point 
leur  ancienne  réputation  de  braToure,  malgré  les  efforts  de 
MontmcNrwey  et  du  maréchal  de  Fleuranges,  qui  tous  deux 
furent  faits  prisonniers  «  ils  s'enfuirent  lâcbement.  Jean  de 
Diesbaeh,  le  premier  de  leurs  capitaines,  plutôt  que  de  par- 
ticiper à  leur  déshonneur,  n'ajant  pu  les  arrêter,  se  jeta  tête 
baissée  parmi  les  ennemis,  et  s'y  fit  tuer.  Les  landsknechts 
de  la  bande  noire  résistèrent  seuls  de  ce  côté  à  l'attaque  des 
Impériaux;  mais  enfermés,  par  une  mancBuvre  habile  de 
Fnmdaberg,  entre  trois  bataillons,  ils  furent  presque  tous 
massacrés.  C'est  là  que  périrent,  avec  Longman  d'Augsbourg, 
leur  commandant,  Bichard  de  Suffolck  de  la  Rose-BIancbe, 
pr^endant  au  trône  d'Angleterre;  François  de  Lorraine, 
frère  du  doc  régnant  ;  Wurtemberg  de  Lauffen,  et  Théodoric 
de  Scbomberg,  frère  du  principal  secrétaire  de  Clément  YII. 
La  Palisse,  renversé  de  chenal,  et  d^à  fait  prisonnier^  fut 
tué  par  un  s^ikiat  eapi«nol;  La  TrémouiUe  fut  tué  près  du 
m  d'un  couf)  d'arqu^use;  Galéac  de  San-Sévérino,  grand- 
écoyer,  qui  tAphait  d'asréter  les  fuyard»,  lut  aussi  :taé  en  3a 
présence.  L'amiral  Bo^ivet^  ayant  vainement  cherché  à 
ndlier  tes  Suisseik,  et  ne  voulant  pas  survivre  à  une  défaite 
dont  il  se  sentait  lui-même  coupable,  courut  au  plus  épais  des 
enttemis  la  visière  haute,  et  y  fut  tué  à  coups  d'épée  dans  le 
visage.  Le  roi,  ayant  perdu  la  plupart  de  ses  oompagnoas 
d'armes,  se  défendait  vaillamment  avec  son  épée;  mais  comme 
il  poussait  son  dieval  vers  le  pont  de  la  Yemaoula,  ce  cbevd, 
déjà  (^ouvert  de  blessures,  s'abattit  près  de  Diego  Abila  et  de 
Gtovanm  d^UrbieMa^  qm,  8«i»cMneilir  Françeis,  voutufent 
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le  faire  prifionnier.  La  Mofhe-Hennnyer],  qui  le  reconnut 
quoique  blessé  au  visage,  lui  proposa  de  se  rendre  au  due  de 
Bourbon  ;  mais  François  demanda  le  vice-roi,  M.  de  Lannoy; 
et  ce  ne  fut  qu'à  lui  qu'il  remit  sou  épée  ^ 

Au  moment  où  les  Français  apprirent  la  captivité  du  roi, 
ils  ne  firent  plus  de  résistance,  et  ne  cherchèrent  plus  qu'à 
sauver  leurs  vies;  mais  les  vainqueurs  se  montrèrent  sans 
pitié,  surtout  ceux  de  la  garnison  de  Pavie,  qui  ne  prirent 
part  au  combat  qu'après  que  la  lutte  futterminée,  et  qui  massa* 
crèrent  ceux  que  leurs  camarades  avaient  vaincus.  Un  grand 
nombre  de  Suisses,  pour  se  soustraire  à  la  rage  des  Impériaux, 
se  jetèrent  dans  le  Tésin,  et  la  plupart  sans  savoir  nager  :  aussi 
périrent-ils  dans  ses  flots.  Bussy  d'Amboise  ramena  sur  le 
champ  de  bataille  la  troupe  qui  lui  avait  été  confiée  pour  la 
garde  du  camp;  mais  elle  fut  dissipée  par  les  Allemands  de 
Frundsberg,  et  lui-même  il  y  fat  tué.  On  compta  encore 
parmi  les  morts  Jacques  de  Ghabanes,  Lescuns,  maréchal  de 
Foix,  Aubigny,  le  comte  de  Tonnerre,  une  vingtaine  des  plus 
grands  seigneurs  de  France,  et  environ  huit  mille  soldats. 
Parmi  les  prisonnier  se  trouvaient  le  roi  de  Navarre,  le  bâ- 
tard de  Savoie,  Anne  de  Montmorency,  François  de  Bourbon, 
comte  de  Saint-Paul,  Philippe  de  Chabot,  Laval,  Ghaudieu, 
Ambricourt,  Fleuranges,  Frédéric  de  Bozzolo,  deux  Yisoontî, 
et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs.  Les  Impériaux  n'a- 
vaient perdu  que  sept  cents  hommes  2. 

Le  duc  d' Alençon,  beau-frère  du  roi,  qui  commandait  son 


i  PauU  JùvU  Vita  Ferdin,  DaxtaU.  L.  VI ,  p.  398-401.  —  uri«re  de*  Prindpi,  Pavie, 
14  février  iSS»,  T.  I,  f.  au^Fr.  GuiedardinU  T.  U ,  L.  XV,  p.  29?.  —  GaleatUu  Ca- 
pella.  L.  IV,  f.  5^  —  Mémoires  de  UTrémouiile.  Ch.  XXI,  p.  3S6. —Mémoires  de  Martin 
du  Bellay.  L.  U,  p.  392.  —  Arnoldi  rerronii,  L.  VII ,  p.  isS.  »  Jaeopo  Nardi.  L.  Vil , 
p.  Sio.  —  Geargau  von  Frmdêberg.  B.  III,  f .  47.  —  >  PauU  JwU  VUû  Ferdmandi  Do- 
vali.  L.  VI,  f.  402.  —  Letiere  de*  PrincipU  T.  I,  f;  n2,^Galeatiiu  Capelku  L.  IV,  f.  S2. 
—  Mémoires  de  La  Trémouilie.  Chap.  XXI,  p.  236.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay. 
fi.  U,  p.S9f.— imoIfttFcrroïKI.  L.  VU,  p.  iM.— Cforgt  von  Frundsberg.B,  lu,  f.  49. 
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anfère-garde,  abundoima  ses  équipages,  et  se  retira  en  Pié- 
mont atec  ane  célérité  qai  le  perdit  de  réputation  ;  il  en  mon- 
rat  bientôt  après  de  dooleor  et  de  honte.  Le  comte  de 
Glermont,  qui  oommandaitdans  File  do  Tésin,  passa  le  Graya- 
lone,  coupa  les  ponts  après  lui,  et  se  retira  en  bon  ordre. 
Théodore  Triyulzio  évacua  Milan  dès  la  première  nouYdle  de 
la  bataille,  il  se  retira  par  le  lac  Majeur  sans  être  inquiété. 
Ayant  que  la  journée  où  la  bataille  s'était  livrée  fût  finie, 
les  Français  marchaient  de  toutes  parts  pour  sortir  du  duché 
de  Milan.  Les  Impériaux  ne  songeaient  point  à  les  poursuivre. 
Us  rassemblaient  l'immense  butin  qui  fut  pour  eux  le  fruit  de 
la  victoire;  et  ils  s'occupaient  de  jmettre  en  sûreté  leur  pri- 
sonniw,  qu'ils  déposèrent  sous  une  garde  sévère  dans  le  châ- 
teau de  Pizzighettone,  en  lui  prodiguant  en  même  temps  les 
témoignages  de  leur  respect  et  de  leur  compassion  * . 

1  PauH  JovU  VUa  Ferdinandi  DwaU,  L.  VI ,  p.  403-4M.  —  Fr.  CuiceUirdinU  T.  II, 
L.  XV,  p.  »s. — Jmoldi  FenoniL  L.  VII,  p.  iS7.  —  Jacapo  Nardi.  L  VU ,  p.  3il.  —  P. 
msarrih  L.  XIX,  p.  4M.  —  SeipiOM  âmminao.  L.  XXX,  p.  SS4.  ^  Bened.  VarehL  L.  II, 
p.  S4.  —  JtayiiaUi  Ann»  eeeies,  isu»  S  M,  p»  4st.  —  Paolo  Forma,  Ui,  Yen,  L.  V, 
p.  34S.  —  Georgetu  von  Frundtberg  Kriegulhaten,  B.  m,  f.  80. 
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CHAPITRE  X. 


Inquiétudes  et  dangers  des  puissances  d'Italie  :  projet  de  ligue  entre 
elles  pour  défendre  leur  indépendance  ;  Pescaire  s'y  associe,  les  trahit 
ensuite  et  dépouille  le  duc  de  Milan  de  ses  états.  —  François  I«'  re- 
ck)uYre sa  liberté  par  le  traité  de  Madr^d. 


i5SS-1326. 


1525.  —  La  bataille  de  PaTie  e|  la  cçptitité  de  François  I* 
glacèrent  d*effroi  les  puissaoces  italiennes.  Jasqn*  alors  elles 
avaient  cru  être  qnelqae  chose  par  elles-mêmes  et  pouvoir  se 
faire  respecter  ou  craindre  sans  avoir  besoin  de  rien  hasarder 
dans  le  terrible  jea  de  la  guerre.  Comptant  sur  leur  habileté 
politique  et  sur  leur  andenne. réputation,  elles  s'étaient  per- 
suadées que  les  deux  princes  rivaux  s'affaibliraient  mutuelle^ 
ment  par  de  longs  combats  ^  et  que  le  moment  viendrait  où 
elles  s'avanceraient  au  milieu  d'eux  avec  leurs  forces  encore  en- 
tières, et  les  contraindraient  tous  deux  à  évacuer  l'Italie.  Tout 
à  coup  elles  s'aperçurent,  à  la  défaite  de  François  P"",  qu'elles 
se  trouvaient  à  la  merci  du  vainqueur,  et  que  l'épuisement 
même  de  ce  vainqueur,  les  dettes  immenses  dont  il  était  chargé, 
le  désordre  de  ses  finances  et  l'indiscipline  de  ses  troupes  qui 
demandaient  en  vain  leurs  soldes  arriérées,  ne  faisaient  ^a'aug- 
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mnitar  lanr  prap»  émf».  fita  «  tmotèwl  ^éaannta , 
ajiBt  wr  kan  ftxwtîèras  one  armie  nonlmufe,  lidorieiMie, 
aCfiuiiée,  et  qui  n'arail  qne  trop  pris  rhoMnda  de  mépriser 
tpot  droit  des  gens,  et  de  frailBr  ayee  amsi  pea  4e  mâMige- 
aipDits  les  amis  qnf  les  cmeiaîs. 

Jjm  flm  capproehés  da  da^fer  élaint  les  Yéaitieiis  ;  mns 
le  n'ébWNit  fm  aepmdant  les  plas  expaeés ,  puroe  qae  seols 
en  Italie  ils  avaient  maintenu  sor  pied  qm  ar4Bde  bien  payée , 
kîm  diseîplmée,  «t  eo  état  de  Caire  bonne  eoniensMe.  On  y 
emnptait  mille  hommes  d* armes,  et  eenls  obeTsa^légers  et 
dix  miUe  fuitearins  i.  Il  est  vrai  que  la  politiqQe  oraintfve  da 
séoat,  antani  qae  le  caradèie  de  son  général,  le  dncd'Urbiif, 
QoigÊmt  Umjoqrs  eetle  armée  des  combats.  A  quelque  parti 
qa'îl  fit  iittlé,  il  manœu^nét,  il  prenatt  des  posîtiom  ;  mais  H 
a'arrivaît  jamni  peur  la  balsilie. 

Oqpais  la  «meliision  des  faernes  exoilées  par  la  ligne  de 
Cambrai,  ksYémftieM,  épaipès  parles  effipoyaUes  dépenses 
qn'ils  avaient  sontennes  pour  se  défendus,  par  la  rnine  de 
lenw  pnarnnees  les  pips  indostrienses  et  les  ptas  fertiles,  par 
la  dÎMilioB  powrelieqpelcs  déconvertesdes  Portugais  avaient 
fait  prendre  pu  oommeree,  et  par  la  diminution  de  leurs  re- 
venus publicB,  eonsécpicnee  deaes  eanaes  diverses,  s'efforçaient 
«nsikneede  eéparar  leurs  perles;  ils  évitaient  de  seoompro- 
mettae,  de  donner  la  mesrnn  de  leurs  forom,  etils  oherohaient 
leur  garantie  dans  leur  ancienne  r^[Hitation.  Cependant  un 
désonbe  secret  avait  vid^  les  parties  les  plus  nobles  de  Tétat. 
Dorant  cette  gqerrerdéaastreBse ,  le  sénat  avait  été  obligé  de 
Tendre,  pour  faire  de  l'argent,  les  magistratures ,  les  gouver- 
nements des  villes,  les  empois  de  jodieature  et  la  noblesse, 
qui  doBuil  le  droit  d'entrée  au  conseil  souverain.  Le  pouvoir 
g*ét«it  ainsi  trouvé  souvent  confié  à  des  main»  indignes  de 

)  fiuili  P/inittU  III.  f escio»  lu  V,  p.  tif 
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rezeroer.  Beaueoap  de  privilèges  commerdanx,  de  moniqpoleBy 
d'exemptions  détaxes  aTaientea  la  même  origine;  le  com- 
merce et  les  finances  de  l'état  en  épronyaimtles  saites  fanestes. 
Les  Vénitiens  évitaient  de  paraître,  d'être  nommé»,  d'être  ac- 
tifs en  ancone  affaire,  parce  qu'en  dkt  lenr  état  n'avait  plus 
que  l'ombre  de  son  ancienne  puissance,  et  qu'ils  craignaient 
une  lutte  corps  à  corps  où  leur  adversaire  aurait  senti  qu'il 
n'embrassait  que  le  vide. 

L'Etat  de  l'Église  était  le  second  en  puissance  après  celui  des 
Vénitiens  ;  il  pouvait  également  être  considéré  comme  une  ré- 
publique, et  même  on  trouvait  plusieurs  rapports  extérieurs 
<!•  forme  entre  les  gouvernements  de  Venise  et  de  Rome. 
A  Venise ,  un  doge  électif  présidait  un  collège  de  nobles , 
comme  à  Rome  un  pontife  électif  présidait  un  collège  de  prê- 
tres. Dans  tous  deux ,  la  puissance  suprême  était  représentée 
par  un  monarque  à  vie;  dans  tous  deux  elle  était  limitée  par 
une  aristocratie,  sans  que  le  peujj^e  eût  aucune  part  à  l'un  ou 
à  l'autre  gouvernement. 

Mais  l'aristocratie  de  Venise  était  composée  d'hommes  qui, 
consacrés  dès  leur  enfance  aux  affaires  publiques,  avaient  fait 
du  gouvernement  l'étude  de  leur  vie,  et  qui  ne  pouvaient  es* 
pérer  de  gagner  l'estime  de  leurs  compatriotes  ou  d'obtenir 
leurs  suffrages  dans  les  élections  qu'autant  que  leurs  talents 
leur  ouvriraient  la  carrière  des  emplois.  L'État  de  l'Église,  au 
contraire,  était  gouverné  par  des  hommes  essentiellmnent  et 
constamment  étrangers  aux  affaires  qu'ils  devaient  décider.  Ce 
n'était  point  par  abus  ou  par  acddimt  que  le  pape  et  les  car- 
dinaux étaient  absolument  ignorants  dans  l'art  de  la  guerre, 
dans  celui  de  l'administration  ou  de  la  politique  ;  au  contraire, 
c'était  par  abus  seulement  qu'ils  pouvaient  se  trouver  quel- 
quefois en  état  de  remplir  leurs  fondions.  Plus  ils  avaient 
parcouru  saintement  la  carrière  qui  leur  était  propre,  plus  ils 
devaient  leur  élévation  aux  vertus  seules  de  leur  état,  et  {dus 
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par  dercrir,  par  conscience,  ib  deraîent  rester  étrangers  aux 
intérêts  mondains.  La  monarchie  électiye  et  constitutionnelle 
de  r^se  est  probablement  le  seul  état  an  monde  où  la  con- 
dition essentielle  de  F  éligibilité  poar  le  premier  magistrat  soit 
d'être  resté  étranger  tonte  sa  Tie  aux  fonctions  qn'il  est  appelé 
à  remplir* 

Aussi  le  gonyemement  de  Tenise s'est-il,  pendant  quatorze 
sièdes ,  «distingué  par  sa  prudence,  et  le  gouyemement  de 
l'église  pendant  une  période  non  moins  longue,  par  sonimpré- 
Toyance  et  sa  malhabileté.  Plusieurs  papes ,  plusieurs  cardi- 
naux ont  montré  un  très  grand  talent  pour  la  politique  étran- 
gère, pour  Fart  des  négodationset  celui  des  intrigues,  auxquels 
ils  avaient  eu  plus  d'une  occasion  de  se  former  dans  les  cha- 
pitres des  couvents.  A  cette  habileté',  Téglise  a  dû  ses  con- 
quêtes et  son  agrandissement  progressif.  Mais  il  ne  s'est  pas 
trouYé  un  pape  qui  fût  bon  administrateur,  pas  un  seul  qui  fit 
prospérer  Tagriculture,  rindustrie,  le  commerce,  la  popula- 
tion dans  les  états  coi^és  à  ses  soins,  pas  un  seul  qui  établit 
de  sages  lois  ou  qui  y  maintint  une  bonne  justice.  Aussi ,  à 
mesure  qu'un  état  nouveau  était  soumis  à  la  domination  de 
relise,  il  perdait  toutes  les  prérogatives  qui  l'avaient  dis- 
tingué jusqu'alors;  il  cessait  d'exister  en  quelque  sorte  pour 
l'Italie,  car  il  ne  comptait  plus  parmi  les  états  indépendants, 
et  néanmoins  il  n'ajoutait  rien  à  la  puissance  des  papes. 

Clément  YII,  qui  régnait  alors,  avait  plus  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  lesentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance. 
n  le  devait  en  partie  à  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  en  partie 
à  ses  propres  défauts.  Les  prodigalités  insensées  de  Léon  X 
avaient  dissipé  par  avance  toutes  les  ressources  de  l'église.  Il 
avait  usé  de  ses  capitaux  aussi  bien  que  de  ses  revenus,  comme 
un  homme  qui  n'avait  ni  famille  ni  successeur.  Il  n'avait 
songé  qu'an  présent,  il  s'était  complu  à  nourrir  des  projets 
gigantesques,  et  sans  se  réserver  aucun  moyen  de  les  exécu- 
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ter;etflébàliMrlài»tq)M,  aamoBiaitoàilaTaitaflhéYé^ 
conraBiMr  flesdenÉères  rcS80nrcea« 

Adrien  YI,  âaas  sa  eoulie  adnmiistfalkiD,  VL^^nik  rien  lé^ 
paré,  et  Clémeiit  YII  se  trMTait  cbargé  Sme  gaem  iàupea^ 
dieiise  a^ec  des  |»*oTinoes  nÛBéea  et  mi  trésor  obâ^é.  Il  essaya 
de  remédier  an  désordre  par  une  économie  sonyent  mvM& , 
phitèt  que  par  une  bonne  admiMistiraliett;  Il  ae^  corrigea  aucun 
abus,  il  ne  mit  un  terme  à  auemie  Yoleriei  û  ne  stipprimà  wa^ 
cun  mon(^[N4e,  mais  il  relgrancha  tout  l'argent  destiné  anx  tm* 
vaux  publies^  il  abeMt  les  pénsicms^  il  réduisît  tes  appotate:^ 
ments  des  fonctionnaires  de  l'élat,  le  nombre  des  soldats  et 
leur  paie.  Il  rendit  cette  dernière  si  mésipiine  que  hm  geîi'- 
darmes  ne  pouTaient  nourrir  leurs  dietaux ,  que  jamais  ca- 
Talerie  ne  s'était  vue  daas  iin  plus  misi^aUe  étal,  et  que  font 
ce  qui  servait  le  pape  ^oit  prêt  à  l'abandonner  dès  qu'il  se 
prftent^ait  un  nouTtian  maître.  Bonvtent  l'atoriee  ddnt  M 
souverains  s(«t  aceusài  par  les  ocnirtisans  ftilt  la  iêOéti  9t 
leurs  peuples  ;  mais  celle  de  Clément  tll  était  la  répugnance 
d'un  murm  à  se  dessaisir  d'on  écb,  non  le  calcul  prudent  d'un 
père  de  famille.  Les  {nrâtres  aYment  élé  chargéi  de  déeimes 
inusitées,  les  salaires  di9s  professeurs  dans  les  arts  libéraux,  et 
ks  bourses  des  collèges  pour  les  paUTres  écoliers  aTaiettt  élé 
supprimés.  Le  blé  et  te  pain  avatent  par  trvis  fins  été  renehAw^ 
non  point  à  cause  de  mauvaises  récoltes,  mais  pour  augmenter 
tes  profits  cte  la  chilod>re  apostolique  qm  eu  alfërmmt  te  mo- 
nopole. Un  grand  nomk^demaMons  avaient  été  dM^tnes  sons 
prétexte  de  redresser  les  rues  de  Borne  ^  mais,  loki  de  dédom*- 
mager  les  propriétabres^  le  pape  les  avait  hassës  exposés  à  1' insoi> 
lenee^  aux  caprices  et  au  pillage  des  inspeeteursde  ses  travaux  * . 

Clément  Yli  étmt  seul  accusé  des  souffrances  du  peupte,  ^ 
cependant  on  en  devait  la  plus  grande  partie  aux  prodigaâi^ 

1  Paolo  Giovio^  vua  del  cordin»  Pompeo  Colonna,  l  tes.  —  Benedetto  VarcMj  Stor, 
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tés  de  Léon  X  ;  mm  on  n'avait  point  la  jortiee  de  remonter 
aux  causes  do  désordre  :  on  bénissait  la  mémoire  do  pape  qui 
avait  joui  et  fait  jouir  en  dissipant  les  finances  publiques  ;  on 
détestait  son  successeor,  qui  voulait  réparer  d' une  façon  mala- 
droite un  mal  qu'il  n'avait  point  fait.  Peu  de  papes  avaient 
été  plus  en  haine  au  peuple  que  Clément  YII  :  on  le  jugeait 
d'autant  plus  sévèrement,  qu'on  avait  conçu  de  lui  déplus 
grandes  espérances.  8a  prudence,  pour  laquelle  il  avait  été 
tant  vanté,  ne  paraissait  à  l'épreuve  que  de  la  ruse  et  de  la  fi- 
nesse ;  sa  connaissance  du  monde  et  des  affaires  lui  devenait 
inutile,  parce  qu'on  ne  trouvait  dans  son  caractère  ni  déci- 
sion pour  prendre  une  résolution,  ni  fermeté  pour  la  maintenir. 

La  république  de  Florence,  qui  n'était  plus  qu'une  pro- 
vince soumise  à  la  maison  de  Médicis,  avait  d'abord  paru 
s'attacher  au  gouvernement  de  Clément  YII,  par  comparai- 
son à  celui  dé  Laurent,  doc  d'Urbin,  qui  l'avait  précédé; 
mais  bientôt  ses  défauts  étaient  devenus  plus  à  charge,  et  ses 
bonnes  qualités  avaient  disparu  :  le  souvenir  de  l'ancienne 
liberté,  et  celui  de  l'administration  de  Savonarole ,  celui  de 
Pierre  Sodérini,  se  réveillaient  dans  tous  les  cœurs  florentins  ; 
et  les  citoyens,  sans  pouvoir  prévoir  les  événements,  sans  se 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  souhaitaient,  se  réjouissaient  de 
tous  les  embarras,  de  tontes  les  calamités  qui  pesaient  sur  le 
chef  de  l'état,  dans  l'espérance  que  son  pouvoir  en  serait  en- 
fin ébranlé  ^ 

Les  Yénitiens  et  le  pape  déploraient  également  leur  mal- 
heur, d'avoir  fait  dépencbre  leurs  espérances,  et  toutes  les 
chances  d'indépendance  pour  l'Italie,  non  point  d'une  nation, 
mais  d'un  homme  ;  en  sorte  que  la  mauvaise  fortune  de  cet 
individu  décidait  de  leur  existence,  et  presque  de  celle  de  l'Eu- 
rope. En  effet,  ce  n'étût  pas  la  nation  française  qui  avait  été 

»  It,  Quic^wrdinU  L.  XVI,  p.  100. 
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battue  à  Pa^ie,  mais  le  roi  ;  si  François  I*'  a*y  atait  pas  été 
fait  prisonnier)  ou  ffl,  tombé  entreles  mains  ennemies,  il  n'ayait 
pas  été  considéré  comme  comprenant  àlui  seul  tout  Tétat,  la  dé- 
route de  Pavie  n'aurait  rien  eu  qui  la  distinguât  de  ces  nom- 
breuses batailles  tour  à  tour  gagnées  ou  perdues  dans  le  cours 
des  trente  années  précédentes,  sans  qu'elles  eussent  jamais 
décidé  du  sort  des  empires.  Une  armée  d* environ  vingt  mille 
bommes  avait  été  défaite,  et  sa  perte,  d'après  les  calculs 
les  plus  élevés,  montait  à  buit  mille  bommes  :  mais  oeux-d , 
à  la  réserve  de  mille  à  douze  cents  gendarmes ,  n'étaient 
point  Français  ;  la  plupart  étaient  Suisses,  les  autres  ItaHens, 
ou  de  la  Basse-Allemagne.  De  beaux  équipages  et  de  beaux 
trains  d'artillerie  avaient  été  perdus  :  cependant  les  ressour- 
ces de  la  France  n'étaient  pas  épuisées  ;  ses  frontières  n'é- 
taient entamées  nulle  part,  et  elles  étaient  encore  couvertes 
par  leurs  fortifications  naturelles  comme  par  celles  que  l'art  y 
avait  élevées. 

n  ne  peut  y  avoir  aucune  sûreté  pour  une  monarcbie  mi- 
litaire, si  l'on  n'y  reconnaît  pas  comme  principe  fondamen- 
tal qu'un  roi  cesse  d'être  roi  du  moment  qu'il  est  prison- 
nier ,  que  son  pouvoir  passe  légitimement  aux  mains  de  son 
successeur,  et  que  l'ennemi  ne  tient  point  en  captivité  un 
souverain,  mais  seulement  un  bomme  d'un  rang  distingué, 
dont  la  rançon  ne  doit  jamais  être  payée  par  le  sacrifice  des  inté- 
rêts nationaux.  Si  François  I"^  s'était  hâté  d'invoquer  ce  prin- 
cipe, s'il  avait  reconnu  que  l'autorité  souveraine  résidait 
toujours  en  France,  et  non  pas  dans  sa  personne  ;  si,  se  sou- 
mettant à  sa  captivité,  il  n'avait  montré  aucun  empressement 
d'en  sortir  ou  de  faire  la  paix,  Gbarles-Quint,  d'après  ce  dé- 
sintéressement même,  aurait  été  d'autant  plus  empressé  de 
traiter  avec  lui  ;  il  lui  aurait  accordé  des  conditions  bien  plus 
avantageuses ,  etFrançois,  recouvrant  peut-être  plus  tôt  sa  li- 
berté, serait  remonté  sur  son  trône  sans  avoir  à  rougir  ensuite 
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^Kvoit  manqué  à  tontes  les  promesses  qu'il  avait  faites. 
Il  n'était  donc  point  irrai  qne  tout  fût  perdu,  fors  Vhon^ 
neur,  comme  François  P'  l'écrivit  à  sa  mère,  Lonise  de  Sa- 
voie; il  n'y  avait  de  perdu  que  le  monarque,  et  la  monarchie 
n'était  pas  môme  en  danger,  si  ce  n'est  par  lui.  Les  soldats 
qui  Tenaient  de  remporter  la  victoire  de  Pavie,  quoique  enri- 
diisparnn  immense  butin,  ne  voulaient  point  renoncer  à 
kurs  soldes  arriérées;  bien  au  contraire,  ils  les  demandaient 
plus  impérieusement  que  jamais  :  ils  protestaient  qu'ils  ne 
rentreraientpointen  campagne  jusqu'à- ce  qu*ils  eussent  reçu 
tous  leurs  arrérages.  Dans  l'intervalle,  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  désertaient  chaque  jour  pour  aller  mettre  leur  butin  à 
couvert  dans  leurs  familles  ;  les  autres,  empressés  à  dépenser 
dans  des  orgies  continuelles  ce  qu'ils  avaient  gagné,  rejetaient 
le  frein  de  la  discipline.  Jamais  l'armée  impériale  n'avait  été 
moins  dans  la  main  de  ses  généraux  ;  jamais  il  n'avait  été  plus 
difficile  de  lui  faire  poursuivre  les  avantages  qu'elle  avait 
déjà  remportés.  La  garnison  de  Pavie  avait  été  même  jusqu'à 
s'emparer  des  canons  de  cette  place,  s'y  fortifier,  et  déclarer 
qu'èllen'obékait  plus  à  sesoffiders  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  payée; 
le  reste  de  Tarmée  paraissait  sur  le  point  de  suivre  cet  exem- 
ple, et  déjà  il  y  éclatait  chaque  jour  des  soulèvements  partiels  i. 
La  pénurie  de  l'empereur,  souverain  de  l'Espagne,  des 
Pays-Bas,  de  l'Amérique  et  d'une  grande  partie  de  l'Italie, 
disposant  de  plus  en  partie  des  forces  et  des  revenus  de  son 
frère  l'archiduc  d'Autriche  et  des  états  d'empire,  est  un  phé- 
nomène qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  désordres  de  son 
.  administration.   Sans  doute,  parmi  les  provinces  qui  lui 
étaient  soumises,  plusieurs  jouissaient  de  grands  privilèges,  et 
lui  refusaient  souvent  les  trésors  qu'il  dissipait  d'une  main  si 
prodigue.  Pendant  l'expédition  de  France,  les  Gortès  de  Gas- 

1  Fr.  GuiecianUnU  L.  XVI,  p,  302, — GaleaUw  CapeOa,  L.  V,  f.  sd.  ~  PauU  JovU  VUa 
Davatt,  L.  VII,  p.  409. 
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tille  loi  ftTftient  refoië  one  snbvettliaii  extraoïdUudre  de  qna* 
tre  cent  mille  dacats  qu'il  leur  avait  demandée  ;  niais  les  re- 
venns  ordinaires  des  pays  les  pins  riches  et  les  plus  indostrienx 
de  rSarope  auraient  dû  lui  suffire  pour  soutenir  une  guerre 
eontinuée  ayec  des  armées  aussi  petites  qu'étaient  les  siennes. 
Les  rois  de  Castille,  les  rois  d'Aragon,  ceux  de  NaTarre^  ceux 
de  Grenade,  ceux  de  Sicile  et  ceux  de  Ifaples,  les  seuTerains 
des  Pays-Bas ,  ceux  de  rAutriche,  avaient  chacun  de  leur 
côté,  pour  leur  propre  querelle,  tenu  sur  pied  des  armées 
aussi  nombreuses,  et.  supporté  des  frais  aussi  considérables 
que  ceux  dont  était  chargé  l'empereur,  souTerain  de  tous  ces 
différents  états.  D'ailleurs,  parmi  ses  états,  plusieurs  n'avaient 
point  de  constitution,  point  d'assemblée  représentative ,  et  le 
royaume  de  Pfaples  ou  le  duché  de  Milan  devai^t  se  sou- 
mettre à  tous  les  fardeaux  que  le  vice-roi  ou  le  duc  Sforza 
leur  imposaient  pour  le  compte  de  l'empereur';  de  même  que 
la  plupart  des  moindres  états,  quoique  iQdé4)eudants  de  nom, 
ne  pouvaient  se  refuser  à  payer  de  continuelles  contributions 
de  guerre.  Mais  dans  toutes  les  provinces  sur  lesquelles  s'é- 
tendait la  domination  de  GharlâM^uint,  on  voyait  s'établir 
nu  système  destructeur  de  toute  économie  politique.  Les  mo- 
nopoles se  multipliaient,  la  justice  était  soumise  à  une  auto- 
rité arbitraire  et  capricieuse  ;  le  commerce  était  entravé,  les 
propriétés  enchaînées  par  des  fidéicommis  ;  l'^nsivefcé  était 
considérée  comme  un  honneur,  et  l'industrie  comme  une  ta- 
che ,  et  les  états  jadis  les  plus  florissants  se  trouvaient  Inen- 
tôt  réduits  h  la  dernière  misère. 

Les  généraux  imp^aux  sentaient  l'impossibililé  de  oondbùre 
en  France  une  armée  qui  ne  lair  obéissait  plus  ;  ils  doni^rent 
donc  tout  le  temps  à  la  régente  et  à  ses  conseillers  de  pour^ 
voir  h  la  défense  du  royaume,  de  recberdier  l'alliance  de 
l'Angleterre,  de  s'assurer  des  Suisses,  de  s'entendre  avec  les 
états  dltalie;  mais  François  P**  ne  songeait  pas  seulement 
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qiû  pût  7  aToir  de rtfortaiioe  làoù il  n'ëtait  plm  loî-ii|ènie: 
une  fois  prisoiiiiier,  il  oonâdéndt  la  eaose  de  la  FraM8  ffomv» 
absolonient  perdae;  il  reDonçait  déjà  iatérienremaiit  à  tau» 
9dA  projets  «ir  l'Italie,  et  il  ne  comptait  plui,  powr  tenainar 
la  goerret  qae  ior  hlojairtéet  la  géoéroâti  desoii  ▼aitqaenr* 
Aussi  s'onpressa^-il  d*aooorder  an  oommandew  Pensalosa, 
qui  partait  à  rempertori  en  Espagne»  la  ndatioa  de  la  ba«* 
tulle  de  PaTie,  nn  passe-port  poar  traverser  la  Franee,  afin 
qu'il  arriTftt  pins  sûrement  et  pins  tAt  ;  et  le  même  motif  loi 
fit  ensuite  prêter  l'oreille  aux  propositioas  de  M.  de  Lannoy, 
qui  voulait  le  conduire  en  Espagne»  et  qui  lui  piomettaitqae 
dès  sa  premitee  conférence  avec  Charle»*Quint,  ses  soneis  se* 
raient  t^minés  ^ 

L'armée  que  le  duc  d'Àlbany  avait  conduite  vers  k  midi 
de  l'Italie  était  encore  intacte;  elle  n'avait  pas  passé  les  fron- 
tières da  royaume  de  Naples,  lorsque  it  duc  reout  près  de 
Tellétri  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  captivité  da 
roi.  Il  résolut  aussitôt  de  se  retirer  vers  Bracciano,  pour  y 
mettre  son  armée  en  sûreté  dans  les  fiefs  et  an  milieu  des  foiw 
tjsresges  des  Orsini,  dévoués  à  la  France.  Mais  les  Colonna, 
qui  prenaient  non  moins  ouvertement  le  parti  de  l'emperear, 
attaquèrent  un  corps  de  troupoi  italiennes  qui  allait  se  joindre 
au  due  d' Albany»  dans  le  voisinage  de  Trois-Fontaines,  à  pen 
de  milles  de  Bome»  le  poursuivirent  jiMque  dans  Bome,  et 
massacrktmt  les  Qoldats  des  Orsini  dans  le  can^H>  di  Fiote^ 
faisant  ainsi  smtir  an  pape  combien  son  autorité  était  pen 
respectée,  et  combien  sa  personne  mèaie  pouvait  Cacîlemaot 
tombw  an  pouvoir  de  l'une  ou  de  l'autre  faction.  Ccfendant 
le  duc  d'Àlbany  continua  sa  retraite  vers  Bracdano»  sans 
éprouver  d'antres  revers;  et  son  armée  était  toujours  en  état 
de  se  faire  craindre  '• 

t  uttem  di  wemtia,  dêl  k  manê.  Uti.  tUT  PHneêpl.  T.  U«  f.  tiT.  — Garai«r«  Rto- 
toire  de  mMft.T.  XXO,  ip.tl3.-  •#>.  Otiûtîimmi.l.  XVI,  ^  tit.— MéMlm  4t 
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Au  miliea  do  trouble  qae  causait  à  Clément  VII  le  désastre 
de  François  I^,  trouble  augmenté  par  la  saisie  de  sa  propre 
correspondance  trouvée  dans  le  camp  des  Français,  et  par  la 
publicité  donnée  à  sa  partialité  pour  le  roi  %  par  les  menaces 
des  généraux  impériaux  et  leurs  demandes  exorbitantes  de 
subsides  pour  leur  armée,  par  Faudace  enfin  des  Golonna,  il 
reprit  un  peu  de  courage  lorsque  lés  Yénitiens,  qui  sentaient 
également  leurs  dangers,  lui  proposèrent  de  s'unir  par  une 
ligue  pour  leur  sârelé  commune.  Ils  offraient  d'y  faire  entrer 
le  duc  de  Ferrare,  dont  les  états  complétaient  la  communica- 
tion entre  ceux  de  l'église  et  ceux  de  Venise^  de  prendre  en 
commun  à  leur  solde  dix  mille  Suisses,  et  d'inviter  la  régente 
de  France  à  joindre  à  leur  armée  le  duo  d'Albany  et  les 
quatre  cents  lances  que  le  duc  d'Alençon  avait  ramenées  de 
Pavie.  Les  Yéoitiens  lui  représentaient  que  les  généraux  im- 
périaux, ausffl  pauvres  qu'avant  la  bataille,  et  dépourvus  d'ar- 
tillerie, de  munitions  et  de  charrois,  ne  pouvaient  être  redou- 
tables, si  les  puissances  d'Italie  se  mettaient  immédiatement 
en  mesure  de  leur  résister;  tandis  que  si  on  leur  donnait  du 
temps,  les  plus  faibles  feraient  leur  paix  avec  eux,  en  leur 
payant  des  contributions,  et  leur  fourniraient  ainsi  avec  l'ar- 
gent italien  le  moyen  de  subjuguer  l'Italie  ^. 

Mais  tandis  que  le  pape  prêtait  l'oreille  à  ces  propositions, 
et  qu'il  s'occupait  déjà  de  faire  entrer  dans  la  même  ligue  le 
roi  d'Angleterre,  qu'il  savait  jaloux  de  Charles-Quint  ^,  Ni- 
odas  de  Sdiomberg,  son  secrétaire  et  son  conseiller,  qu'il 
avait  envoyé  en  Espagne,  revint  auprès  de  lui  avec  des  pro- 
positions du  vice-roi  de  Naples.  Les  généraux  impériaux,  qui 

du  Bellay.  T.  XVIU ,  U III*  p.  fi.— Pao/o  Giovio,  VUa  del  cordin.  Cotonna.  t.  t6i  v.^ 
Letlera  del  card,  de'  Monti  al  card.  Egidio,  Lett.  de^PrincipL  T.  I,  f.  155.  —  i  PauU 
Jovii  VUa  Ferd.  Davali,  L.  VU,  p.  408.  —^Fr.  Guicciardini.  Lib.  XVI ,  p.  302.  — 
Pmti  Jovil  VUa  DavalU  L.  VU,  p.  4i8.  —  Paolo  Pantta,  Ut.  Fen.  LU>.  V,  p.  346. 
—  />.  BeicurU.  L.  XVIU,  p.  565.  —  >  Lettre  de  Ghiberli,  dataire  apostolique,  aux 
nooeei  ea  àngleiorre,  Rome,  i  man  tS25«  letu  de*  PHncifi,  T.  l,  f.  i54  y. 
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Yonlaient  tirer  de  l'argent  de  Clément  YII  et  des  Florentins, 
avaient  mis  leurs  troapes  enquartier  dans  les  états  de  Parme 
et  de  Plaisance,  et  avaient  abandonné  ces  vassaux  de  l'église 
à  toutes  les  vexations  d'une  soldatesque  effrénée.  En  même 
temps  que  les  députés  de  Plaisance  imploraient  la  protection 
du  pape,  le  vice-roi  offirait  son  alliance  et  la  garantie  de  l'em- 
pereur pour  la  maison  de  Médids,  moyennant  une  somme 
d'argent.  Clément  YII,  toujours  irrésolu,  toujours  manquant 
de  vigueur,  accepta  ces  propositions  qui  le  tiraient  d'une  dif- 
ficulté présente  et  qui  ajournaient  le  danger.  Il  signa  à  Rome, 
le  1*'  avril,  sans  les  Yénitiens,  entre  1*  empereur  et  le  duc  de 
Milan  d'une  part,  l'église  et  les  Florentins  de  l'autre,  une 
alliance  pour  laquelle  les  Florentins  devaient  payer  cent  mille 
ducats  aux  généraux  de  l'empereur,  et  lepape  uneégale  somme , 
mais  ce  dernier  seulement  après  avoir  été  remis  en  possession 
de  Beggio  et  Bubbiéra,  où  le  duc  de  Ferrare  était  rentré  pen- 
dant Tinterrègue  ^ 

Aussitôt  que  le  pape  se  fut  racheté  à  prix  d'argent,  la  pré- 
diction des  Yénitiens  se  trouva  justifiée.  Les  généraux  impé- 
riaux, ne  craignant  plus  les  Italiens  réunis,  exigèrent  de  chacun 
des  états  d'effroyables  contributions  pour  payer  leur  armée. 
Us  demandèrent  cinquante  mille  ducats  au  duc  de  Ferrare, 
quinze  mille  au  marquis  de  Montferrat,  dix  mille  aux  Luoquois, 
quinze  mille  aux  Siennais;  mais  en  retour,  ils  autorisèrent  ces 
derniers  à  secouer  la  tyrannie  du  Mont  des  Neuf  et  de  la  fa- 
mille Pétrucci.  Pendant  même  que  l'on  comptait  l'argent, 
Jâ*ôme  Sévérini,  l'un  des  chefs  du  parti  de  la  liberté,  qui 
avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès  du  vice-roi,  tua  Alexandre 
Bichi,  chef  de  l'ordre  des  Neujf,  que  le  pape  avait  désigné 
pour  présider  au  gouvernement  ^.  Yers  le  même  temps,  deux 

i  Fr.  GHieciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  104.  —  PauU  JûvH  Tila  Ferâin.  DavaU.  L.  Vit . 
p.  409.  —  Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  348.  —  Fr.  BeicartL  L.  XVin ,  p.  556.  —  Scip.  Ammi" 
roio.  L.  XXX ,  p.  344.  —  GUw,  CamM,  liU  Fiw.  T.  XXO ,  p,  M«.  —  «  fy*  Gtticdordmf, 
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cent  mille  ducats,  promis  depuis  longtemps,  arrivèrent  d*£s- 
pagae  aox  généraux  impériaux  par  les  mains  des  banquiers 
génois;  et  Tannée  fut  payée,  parce  que  tout  ce  qui  manquait 
pour  solder  ses  arrérages  fut  fourni  par  le  duc  de  Milau  ^ . 

Aussitôt  que  les  troupes  furent  payées,  les  généraux  impé- 
riaux cherchèrent  à  revenir  en  arrière  sur  les  stipulations  par 
lesquelles  Qs  avaient  obtenu  de  l'argent.  Ils  réclamèrent  de» 
Florentins  vingt-cinq  mille  florins  de  plus  que  ceux-ci  n'en 
avaient  promis.  Au  lieu  de  retirer  leurs  garnisons  de  TÉtat 
de  rÉglise,  ils  envoyèrent  de  nouveaux  soldats  dans  le  Plai- 
santin ,  pour  vivre  à  discrétion  chez  les  habitants.  Ils  avaient 
pris  des  engs^ments  contradictoires  avec  le  pape  et  les  ducs 
de  Ferrare  et  de  Milan  :  au  premier  ils  avaient  promis  la  res- 
titution de  Keggio  et  de  Rubbiéra,  dont  ils  avaient  garanti 
la  possession  au  second  ;  et  après  avoir,  par  ce  leurre,  déterminé 
Clément  VII  à  s'aliéner  un  prince  dont  l'alliance  était  dési- 
rable pour  lui  à  cause  de  la  situation  de  ses  états,  de  sa  ri- 
dbesse  et  de  sa  puissante  artillerie ,  ils  refusèrent  de  le  lui 
sacrifier.  De  même  ils  avaient  promis  au  pape  que  le  duché 
de  Milan  se  fournirait  désormais  de  sel  aux  salines  de  Gervia; 
mais  ils  refusèrent  ensuite  d'accorder  cette  espèce  de  gabelle, 
dans  le  duché  de  Milan,  aux  entrepreneurs  des  salines  de 
LégUse.  Cependant,  après  avoir  déclaré  que  l'empereur  refu- 
sait sa  ratification  à  ces  deux  articles,  ils  ne  voulurent  point 
r^uire  au  pape  Targent  qu'il  avait  payé  en  considération  de 
ces  avantages^. 

Charles-Quint  ne  se  montrait  pas  de  meilleure  foi,  et  ne 
conservait  pas  plas  de  modération  après  sa  victoire  que  ses 
généraux.  Ce  n'est  pas  qu'au  premier  moment  où  il  reçut, 

T.  II,  L.  XVI ,  p.  809.  —  Orlando  MaUwoUl,  Storta  di  Siena.  P.  Ill ,  L.  VU ,  f.  124  y.  — 
1  Fr.  GuieciardinU  T.  u,  L.  XV(,  p.  S08i.  —  GalmiUM  QapeMa,  L.  V,  f.  S4.— MémoirM 
de  Mania  du  Bellay.  L.  iii,  p.  9.  —  PmU  Jwii  VUa  Fmi.  Davuti.  h.  Vli,  p.  409.  — 
s  f r.  Quicciarditti,  T.  11,  U  XVI,  p.  ao&<  ^PmU  (qm  fiàa  itàri.  DmtU,  !«.  VU,  p.  4«^ 
-^  Ben,  VarclUj  Stor,  Fior,  L»  Û ,  p.  20. 
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k  10  nun,  à  Madrid,  la  noavdle  de  la  bataille  de  Pavie  et 
i3me  lettre  écrite  de  la  main  même  de  François  P',  il  ne  dé» 
£BBdlt,  ayec  une  hmniiité  hypocrite,  qu'on  célébrât  nn  snccès 
û  inom  par  des  réjooissanees  et  des  feox  de  joie,  déclarant 
que  de  teb  s^fnes  d*  allégresse  devaient  être  conservés  pour  les 
vktcxbres  sur  les  infidèles.  En  même  temps,  il  avait  professé 
son  désir  ardent  de  rétaUir  la  paix  dans  la  chrétienté,  et  il 
avait  protesté  que  ce  qui  le  flattait  le  plus  dans  le  succès  que 
Dieu  loi  avait  accordé,  c'était  la  certitude  de  faire  bîeutôt 
cesser  l'effusion  du  sang  chrétien  ^ 

Mais,  d'autre  part,  les  proportions  que  Gharles-Quint  fit 
faire  par  Buren,  seigneur  de  Rœux,  à  François  P%  tandis  que 
celui-ci  était  encore  détwu  à  Pizzighettone,  montraient  l'ab- 
sence la  plus  complète  de  générosité,  de  compassion  pour 
son  rival,  ou  de  modération.  Il  demandait  non  seulement 
l'abandon  de  toutes  les  prétentions  du  roi  sur  l'Italie  et  la 
Flandre,  mais  la  cession  de  la  Bourg<^ne  à  la  maison  d'Au- 
triche, et  celle  de  la  Provence  et  du  Dauphiué  au  duc  de 
Bourbon,  pour  m  faire,  avec  les  fiefs  qu'il  avait  déjà,  un 
royaume  indépendant.  Quelque  empriessement  qu'eût  Fran- 
çois r*^  de  sortir  de  captivité,  il  répondit  qu'il  préférait  y 
demeurer  Iciute  sa  vie  plutôt  que  de  consentir  à  démembrer 
ainsi  la  France  ^. 

En  même  temps,  GharleBhQuint  cassa  de  témoigna  au  car- 
dinal Wdsey  les  ^^ds  qu'il  loi  avait  prodigués  jusqu'alors. 
Il  aliéna  ainsi  ce  prôtie  oar^ieillettx,  qui  n'eut  pas  de  peine  à 
développer  dans  l'espiit  de  Henri  Ylil  la  jalousie  que  la  gran- 
deur esoissante  de  Gharies-Quint  excitait  déjà.  D'autre  part, 
les  généraux  impériMo:  insistaient  aupiès  des  Vénitiens  pour 

1  #>.  GiUcciar€linUr,  U,  L.  XVI ,  p.  309.  —  Belleforest,  Histoire  de  France.  T.  H, 
p.  1443.  —  Gateaiius  CapeUa,  L.  v,  f.  53.  —  Fr.  BelcarU,  L.  XVIII ,  p.  567.  —  Amoldi 
Ferronii.  t.  VIII ,  p.  i59.  •>  Scipione  AmmiratO'  L.  XXX ,  p.  355.  —  s  Mémoires  de 
Uariiu  du  Bellay.  L.  m,  p.  9.  —  Fr,  Guicdardini,  T.  II ,  L.  XVI ,  p.  31«.  —  Fr,  Bel- 
CorU.  L.  XVUI,p.  559. 
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tirer  deux  cent  mille  ducats,  en  compensation  des  subsides, 
auxquels  ils  s'étaient  engagés  pour  lar  défense  du  duché  de 
Milan,  et  qu'ils  n'avaient  pas  payés  pendant  la  précédente 
guerre.  Les  Vénitiens  étaient  arrivés  à  en  offrir  jusqu'à  quatre- 
Tingt  mille;  mais  comme  cette  offre  ne  fut  pas  acceptée,  et 
qu'ils  eurent  des  indices  plus  certains  du  mécontentement  du 
roi  d'Angleterre,  la  négociation  se  rompit,  et  les  deux  parties 
demeurèrent  en  liberté  ^ 

Lorsque  le  traité  de  Clément  YII  ayec  l'empereur  avait  été 
connu  du  duc  d'Albany,  ce  dernier  avait  jugé  inutile  de  sé- 
journer plus  longtemps  dans  l'Etat  de  l'%lise  :  il  s'était  fait 
prêter  les  galères  du  pape  avec  le  consentement  du  vice-roi  ; 
et  il  s'y  était  embarqué  pour  la  France  à  Givittà  Yecchia , 
avec  Benzo  de  Géri,  l'artillerie  qu'il  s'était  fait  livrer  par  les 
Siennais  et  les  Lucquois,  quatre  cents  chevaux,  mille  lands- 
knechts  et  un  petit  nombre  d'Italiens.  Le  reste  de  son  armée 
s'était  débandé  K  Mais  celle  du  marquis  de  Pescaire  s'était 
dans  le  même  temps  considérablement  affaiblie.  A  mesure 
qu'il  avait  payé  les  landsknechts ,  il  les  avait  presque  tous 
licenciés  ;  et  comme  il  n'avait  point  d'ennemis  à  combattre  en 
Italie,  et  qu'il  ne  se  sentait  point  en  état  de  tenter  une  inva- 
sion en  France,  il  avait  voulu  soulager  le  trésor  impérial 
d'une  dépense  excessive  aussi  bien  qu'inutile  '. 

Cependant  l'Italie  entière  était  exx  fermentation,  l'armée 
impériale  se  débandait,  et  le  moment  approchait  peut-être 
où  un  effort  vigoureux  des  partisans  de  la  France  remettrait 
François  I^  en  liberté.  Mais  le  vice-roi  de  Naples,  M.  de  Lan- 
noy,  avait  trouvé  moyen  d'obtenir  la  confiance  de  Fran- 
çois F",  et  voulait  en  profiter  pour  conduire  ce  monarque  en 
Espagne,  comptant  ainsi  s'attribuer  en  quelque  sorte  a  lui 

i  Fr.  GtdeeUmUni.  T.  II ,  L.  XVI,  p.  an.  —  Paolo  Parula,  isL  Yen.  L.  V,  p.  350. 
—  Fr.  BelcarU.  U  XVIII,  p.  5«o.  —  >  Fr,  GuiccUtrdinL  T.  II.  L.  XVI,  p.  304.  ^  3  ii^ia, 
p.  322. 
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seul  rhonneor  de  la  victoire  de  Patie.  Il  persuada  au  roi 
qae  les  conditions  exorbitantes  qui  loi  avaient  été  présentées 
par  Adrien  de  Buren  aidaient  été  concwtées  ponr  satisfaire 
le  connétable  de  Bourbon,  tandis  qae  si  François  I*'  poayait 
traiter  directement  avec  Cbarles-Quinl,  loin  de  son  propre 
snjet  rebelle,  il  tromperait  en  lui  la  générosité  qa*il  loi  au- 
rait montrée  si  leurs  conditions  eussent  été  inverses,  il 
augmenta  donc  son  désir  d* avoir  une  entrevue  avec  Tempe- 
reur ,  et  il  lui  persuada  d*en  envelopper  le  projet  d*un  pro- 
fond secret.  Lannoy  fit  consentir  ses  deux  collègues  à  ce  que 
François  r'  fût  conduit  à  Maples;  celui-d  fournit  lui-même 
six  galères  françaises  pour  le  transporter.  Le  7  juin,  Lannoy 
s'embarqua  avec  lui  à  Porto-Fino,  près  de  Gènes;  et  huit 
jours  après,  il  le  débarqua  à  Roses,  sur  les  côtes  de  Cata- 
logne, sans  que  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de 
Pescaire  eussent  soupçonné  seulement  qu'on  soustrayait  à 
leur  pouvoir  leur  prisonnier,  qui,  aux  yeux  même  de  l'armée, 
était  le  gage  des  récompenses  qu'elle  attendait  ^ 

Lorsque  les  états  d'Italie  apprirent  que  François  P'  était 
conduit  en  Espagne,  et  qu'il  avait  lui-même  désiré  s'y  rendre, 
ils  sentirent  que  de  nouveaux  dangers  menaçaient  leur  indé- 
pendance. Le  roi  de  France,  par  cet  empressement  à  se  ren- 
dre auprès  de  son  rival,  montrait  son  désir  extrême  de  traiter 
avec  lui.  Bientôt  on  apprit  quelles  conditions  il  avait  fait  pro- 
poser à  Charles-Quint  par  M.  de  Buren.  Il  offrait  d'épouser 
la  reine  de  Portugal,  sœur  de  l'empereur,  et  de  se  contenter 
pour  dot  des  droits  que  Charles-Quint  prétendait  avoir  sur 
la  Bourgogne.  En  retour,  il  voulait  donner  sa  propre  sœur, 
le  duchesse  d'Alençon,  à  Charles,  et  avec  elle  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  IQlan.  Il  se  disait 

1  Fr,  GuicelardinL  T.  II.  L.  xvr,  p.  S3S.  —  PauU  JovU  rUa  Ferdinandi  DavaU.  L.  VU, 
p.  410.— Golealitit  CapeUa,  L.  V,  r.  H.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  m,  p.  ii. 
—  Fr.  Belearti,  L.  XVlll,  p.  569.  —  UUera  ûe  PHndpi.  figma,  il  )mVL  f.  164. 
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prêt  à  payer  aa  roi  d'Angleterre  des  sommes  énoraies  pour 
le  faire  désister  de  ses  prétentions,  et  à  Charles,  poar  sa 
rançon,  la  même  somme  qu'avait  payée  le  roi  Jean,  prison* 
mer  des  Anglais;  enfin,  il  offrait  de  faire  accompagner  Fem- 
pereur  par  une  flotte  et  une  puissante  armée  française  lors- 
qu'il irait  à  Borne  prendre  la  couronne  de  l'empire;  ce  qui 
^it  en  d* autres  termes  lui  promettre  qu'il  Faiderait  à  s'as- 
sura la  souveraineté  de  l'Italie  i. 

Il  n'y  avait  pas  un  des  princes  d'Italie  qui,  après  avoir 
^ouvé  l'insolence  et  les  vexations  des  ministres  impâriaox, 
pût  voir  sans  effroi  le  joug  sous  lequel  la  patrie  commune 
allait  tomber.  Le  moment  était  venu  de  faire  un  derni^  effort 
pour  l'indépendance  italienne.  On  ne  pourrait  la  sauver,  si 
-les  deux  monarques  réunissaient  leurs  fcMrces  contre  elle.  Mais 
avant  que  le  roi  de  France  eût  traité,  il  semblait  fadie  de 
faire  comprendre  à  lui,  à  la  régente,  aux  princes  qui  gou- 
vernaient avec  eHe,  qu'il  valait  bien  mieux  employer  tous 
les  trésors  du  royaume  à  délivrer  le  roi  par  la  force  des  ar- 
mes, de  concert  avec  tons  les  étals  d'Itdie,  les  Suisses  et  le 
roi  d'Angleterre,  que  de  livrer  ces  trésors  à  titre  de  rançon 
au  plus  constant  eomettà  de  la  fnaee,  pour  qu'il  en  forgeât 
des  cAiaines  pour  e«x.  Le  pafe  et  la  république  de  Venise, 
au  nom  de  tous  les  états  ftaUens,  invitèrent  donc  la  pégente 
à  montrer  de  la  fermeté  aux  négociateurs  de  Charles-Quiot, 
et  à  rejeter  des  eonditlws  bonteoMS,  l'assurant  que  Uient^t 
l'accord  de  toute  l'Europe  suffirait,  peutr^tre  sans  craibat, 
pour  foffcer  l'^npeceitf  à  remettre  sm  fils  en  liberté,  pourvu 
qne,  de  mu  côté,  eUe  voaUkt  auss^  isoennaitre  et  gairantir  la 
liberté  de  FUalie^. 

^  Fr.  GuieeiettdinL  T.  II,  L.  XVI,  p.  317.  —  Lettre  de  l'évoque  de  Bajeux,  de  Rome. 
heliiere  de*  Pmcipi.  T.  1,  I.  i63.  ~  s  teure  de  l'évéque  de  DnyQMi.  7*  I*  heuve  de* 

Prmci»L  u  163. — P(4o^»  M^mu,  u(^  vm.  l.  v,  p.  36i.  —  pam  Jmi  ^u^  E&mjmjn^ 

D<W(^U.  U  VM,  p.  413. 
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En  effet,  ce  if  étak  pas  la  liberté  des  seuls  états  qui  se  di- 
saient encore  indépendants,  mais  celle  de  tonte  l'Italie,  que 
les  ministres  de  Glémebt  YII,  de  concert  avec  le  sénat  de  Ve- 
nise, se  flattaient  de  faire  reconnaître.  Toute  l'Italie  avait 
nue  même  horreur  da  joug  de  ceux  qu^elle  nommait  bar- 
bares ;  toute  ritalie  sentait  qu'elle  avait  désormais  un  même 
intérêt,  et  paraissait  disposée  à  faire  les  mêmes  efforts  pour 
son  indépendance.  François  II  Sforza,  au  nom  duquel  le  du- 
ébé  de  Milan  avait  été  conquis,  n'avait  recueilli  du  pouvoir 
siouverain  que  le  triste  privilège  d'entendre  le  premier  les 
plaintes  de  ses  peuples,  auxquelles  11  lui  était  impossible  de 
porter  remède.  Les  malheureux  Lombards,  abandonnés  à  toute 
la  licence  des  gens  de  guerre,  devaient  tour  à  tour  payer  des 
contributions  énormes,  ou  recevoir  à  discrétion  dans  leurs 
maisom  des  soldats  espagnols,  dont  le  caractère  avare,  dissi- 
mulé et  orgueiBeux  leur  était  particuliteement  antipathique. 
Us  recouraient  à  leur  duc,  dont  ils  avaient  si  ardemment  dé- 
siré le  rdonr;  mais  eeltti-d,  loin  d'exercer  l'autorité  d'un 
souvenûn,  se  trouvait  le  premier  esdave  des  ministres  et  des 
généraux  de  l'emperaur  ^ 

François  Sforza  savait  que  rempereàri  peu  content  de  l'a- 
voir réduit  au  rang  d'un  simple  gouvememr  de  province, 
avait  mis  en  d^bération,  plusieurs  fois,  s'il  ne  lui  ôterait  pas 
le  duché  de  Milan,  pour  en  gratiier  le  frère  de  Chartes,  lar- 
ehidnc  Ferdinand  d'Àu^iehe,  qui  aurait  voulu  joindre  cet 
élat  à  ses  possessions  d'Allemagne.  CSe  projet  était  sans  doute 
la  cause  des  délais  affectés  qu'apportait  la  cour  de  Madrid  à 
Texpé^tion  de  l'investiture  du  éuché  de  Milan  ;  et  comme 
François  Sforza  était  déjà  valétudinaire,  et  qu'il  n'avait 
point  d'enfants,  il  paraissait  que  si  Tempereur  lui  permettait 
de  régner,  c'était  seulemrat  dans  l'espérauoe  de  recueillir 

1  Fr.  GuicclardinL  T.  U ,  L.  XTI,  p.  326.  —  GaUalUtS  CapeOa,  U  V,  t.  51.  —  PauU 
JovH  Vita  DavalU  L.  VU,  p.  414, 
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bientôt  son  héritage  par  sa  mort.  Aussi,  dès  que  le  dac  de 
MikD,  et  son  confident  et  principal  ministre  le  chancelier  Ho- 
rini,  se  forent  assurés  que  la  régente  renoncerait,  au  nom  de 
son  fils,  à  ses  prétentions  sur  la  Lombardie,  reconnaitrait  la 
maison  de  Sforza,  et  s'engagerait  à  la  maintenir  dans  sa  sou* 
yeraineté,  le  duc  entra  dans  la  Ugue  italienne,  et  son  cban* 
celier  en  devint  un  des  plus  ardents  promoteurs  * . 

Ce  fut  Jérôme  Morini  qui  se  chargea  d'une  négociation  dif- 
ficile et  délicate,  qui  devait  gagner  à  la  ligue  italienne  un 
puissant  défenseur.  Il  avait  été  témoin  de  l'indignation  avec 
laquelle  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire 
avaient  reçu  la  nouvelle  delà  tromperie  de  Lannoy;  il  connais- 
sait leur  jalousie  de  ce  favori  de  Charles-Quint,  et  il  les  avait 
entendus  accuser  avec  emportement  leur  maître  d'ingratitude 
et  d'injustice.  Bourbon  s'était  hâté  de  passer  en  Espagne, 
pour  disputer  au  vice-roi  le  mérite  de  la  victoire,  qu'il  pa- 
raissait vouloir  s'attribuer  2.  Pescaire  était  resté  seul  en  Ita- 
lie, chargé  du  commandement  suprême.  Quoiqu'il  eût  adopté 
les  mœurs  et  les  préjugés  espagnols,  qu'il  parlât  presque 
constamment  castillan,  et  qu'il  regrettât  souvent  de  n'être 
pas  né  en  Gastille,  Pescaire  était  Italien.  Sa  famille,  celle  des 
d' Avalos,  était  établie  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  près 
d'un  siècle  :  aussi  Morini  supposa  qu'il  avait  conservé  les  sen- 
timents d'un  Italien,  le  désir  de  voir  sa  patrie  indépendante, 
et  que  ce  désir  se  réveillerait  en  lui  si,  au  ressentiment  qu'il 
éprouvait  déjà,  venait  se  joindre  une  offre  assez  brillante 
pour  dépasser  ses  plus  ambitieuses  espérances  '. 

Morini,  après  avoir  encouragé  Pescaire  à  exhaler  toute  son 


1  PauU  JovU  Vita  DavaU  PiscartL  L.  VU,  p.  414.  —  GaUatIm  Ca^éUnu  L.  v,  f.  55. 

—  Fr.  CwcdarcHnl.  T.  U,  L.  XVI,  p.  324.  —  «  Fr.  Gukciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  325. 

—  Ben.  Varchi,  Stor.  Fior,  L.  II ,  p.  27.  —  f>.  Beiearii.  L.  XVIII,  p.  S<2. — Pouâ  Jovu 
Vita  Ferd.  DavaR.  L.  Vif,  p.  4t2.  —  àrHoldi  FerroniL  L.  VIU,  p.  160.  —  s  GaUatUu 
CapeUeu  L,  V,  f.  $5.  -  Fr.  Guicôardint  T.  II,  L,  XVI,  p.  325.  -  Fr.  ïïelçarU.  L.  XVIU, 
p.  563. 
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Irritation  contre  remperear,  lai  fit  entreToir  qa*il  ne  dépen- 
dait qae  de  lui  d'aooomplir  le  vœa  si  longtemps  formé  par 
tonte  l'Italie,  en  chassant  tons  les  barbares  également  de  tonte 
la  péninsule;  et  qn'en  récompense  de  sa  coopération,  le  pape 
et  les  Vénitiens  étaient  prêts  à  s'nnir  pour  placer  sar  sa  tète 
la  cooionne  de  Naples.  Pescaire  était  'violemment  irrité,  son 
ambition  était  démesurée,  son  caractère  artificieux  et  pen  sus- 
ceptible de  scrupules  :  il  accueillit  ayec  ardeur  les  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites,  soit  qu'il  se  livrât  à  l'espérance 
qu'on  lui  présentait,  ou  qu'il  pensât  déjà  à  se  faire  un  mérite 
auprès  de  l'empereur  en  trahissant  ses  associés.  Il  demanda 
des  éclaircissements  sur  le  complot  où  l'on  voulait  le  faire 
entrer;  et  Morini,  avec  une  confiance  contre  laquelle  Jean- 
Mathien  Ghiberti,  le  dataire  aspostolique,  l'avait  vainement 
tenu  en  garde,  communiqua  à  Pescaire  tous  les  projets  des 
conjurés  * . 

L*armée  impériale  qui  occupait  la  Lombardie  était  infini- 
ment réduite  :  tons  les  Allemands  avaient  été  renvoyés  dans 
leur  patrie  ;  parmi  les  Espagnols,  beaucoup  s'étaient  dispersés 
pour  mettre  à  couvert  le  butin  fait  dans  la  dernière  campa- 
gne; d'autres  avaient  suivi  le  vice-roi  en  Espagne;  d'autres 
encore  y  avaient  accompagné  le  connétable  de  Bourbon.  Il 
ne  restait  plus  que  le  corps  de  troupes  sous  les  ordres  d'An- 
tonio de  Leyva,  tout  composé  d'infanterie  espagnole,  et  quel- 
ques Italiens.  Le  marquis  de  Pescaire,  commandant  en  chef 
de  l'armée  impériale,  pouvait  aisément  distribuer  ses  quartiers 
de  manière  qu'il  lui  fût  facile  de  surprendre  séparément  tons 
les  soldats  en  qui  il  ne  croirait  pas  pouvoir  se  fier,  et  de  les 
désarmer  ou  de  se  défaire  d'eux.  Une  fois  qu'il  aurait  ainsi 
exclu  les  étrangers  de  ia  péninsule,  les  forces  de  l'Italie  de- 

1  Pauli  Jovii  Vita  Ferd.  DavaU  Piscorii.  L.  VII,  p.  4i4.  —  Ledres  de  Gio.  Matieo 
Ghiberti,  daiaire  apostolique,  de  Rome,  1 1^  juillet  et  suiv.  T.  I,  f.  165  etsuiv.  Lett.  d^ 
Prtnc. 
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Tfiôent  être  soffigantes  pour  lew  en  femsic  à  immk  rentrée  t 
cependant  elles  n'y  seraient  point  eioployées  seules  ;  la  Franoe 
et  rAngleterre  se  déclament  garantes  de  son  indépen- 
dance^ et  la  Suisse  avait  prwiis  ses  s(ddats  pwr  la  dtfea- 
dre  i. 

Pescaire,  à  ces  projets,  opposa  des  sianpoles  qu'il  smriUait 
désira  lai  même  de  voir  lever*  Gomme  feudataire  du  rojanme 
de  NapleSy  il  reconnaissait,  dit^il,  que  le  pape  était  «on  sâ«- 
gneur  snzerain,  et  qae  l'empereur  n'était  que  son  seigneur 
direct  :  toutefois,  il  désirait  s'assurer,  par  l'autorité  des  ca- 
nonistes  et  des  jurisconsultes,  si  les  ordres  du  seigneur  anze^ 
rain  pouvaient  le  dispenser  d* obéir  au  seigneur  direct,  et  si  le 
pape  pouvait  le  délier  d'un  serment  militaire  comme  d'un 
serment  ordinaire  d'allégeance  ;  si  enfin  son  honneur  serait 
en  sûreté  aussi  bien  que  sa  conscience  en  repos,  lorsqu  il  se- 
rait entré  dans  les  complots  qu'on  lui  proposait  oc^itre  sop 
maître.  Pour  obtenir  ces  éclaircissements,  il  envoya  à  Borne 
le  Génois  Dominique  Sauli,  un  des  plu8  ardents  partisans  de 
Tindépendance  italienne,  qu'il  diargea  de  conférer  avec  le 
pape  et  avec  son  dataire.  La  cour  de  Bome  savait  avec  quelle 
facilité  elle  pourrait  dissiper  les  scrupules  de  Pescaire  '  mais 
elle  doutait  encore  de  sa  bonne  foi,  en  sorte  qu'elle  lui  en- 
voya le  Bomain  Menteboni,  un  des  confidents  du  dataire, 
pour  le  sonder  encore,  pendant  que  le  cardinal  Accolti  et  le 
jurisconsulte  Angélo  Gési  écrivaient  des  traités  au  nom  du 
pape^  pour  mettre  en  repos  la  conscience  du  général  >. 

£nmême  temps  les  agents  de  la  cour  de  Bome  travail- 
laient de  toutes  parts  pour  mettre  à  exécution  un  prqj^  si 
habilement  concerté*  Henri  YIII  d'Angleterre  avait  fait  à 

i  Fr,  GtàcciœFdinL  T*  II,  L.  XVI,  p.  827.  ~  PauU  JovU  Vita  Dauall  Piscarii,  L.  VII, 
p.  147.  —  EJusd,  Vita  di  Pompeo  Colonna.  f.  162.  —  Bened.  Vatchi,  S<pr.  Fior*  L.  n, 
p.  29.  --  Scipione  Ammirato,  U  XXX»  p.  S56.  —  *  Pouâ  Jovii  Vita  DavalL  L.  VU,  p<  4lp. 
^  Galeatiiu  Capelia,  L.  V,  f.  5S.  ^Fr>  Guieciardini.  T.  ll«  L.  XVI,  p.  928. 
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CWk8*>Qîirat  kg  dmandei  les  ploft  ex9ri>itiiQtai  «près  la  ba« 
taille  de  Pa^ie  :  il  en  réclamait  seul  presque  tous  les  f  niits  » 
et  il  Toalait  qu'on  lui  livrât  la  plupart  des  proTinoes  de  cette 
France  dont  ses  prédécesseurs,  depuis  Henri  Y,  se  disaient 
rois.  Ces  prétentions  exagérées  n'avaient  été  avancées  par 
Henri Yin  que  pourquelerefus  de  l'empereur  loi  fourntt  une 
occasion  de  se  brouiller  avec  lui  * .  En  effet,  il  avait  dès  lors 
accueilli  les  propositions  de  la  cour  de  Rome,  qui  voulait  le 
rapprocher  de  la  France,  et  l'intéresser  à  l'indépendance  ita- 
lienne ;  û  était  entré  dans  les  projets  qui  lui  avaient  été  com- 
muniqués par  Jérôme  Ghinucci,  auditeur  apostolique,  nonce 
auprès  de  lui  :  il  avait  envoyé  en  retour,  à  Borne,  l'évèque  de 
Batb  et  de  chevalier  de  Casai,  pour  traiter  avec  le  pape,  et 
les  confédérés  comptaient  pleinement  sur  son  appui*. 

L'évèque  de  Yéruli,  Ennius  Pbilonardus,  nonce  du  pape 
en  Suisse,  fut  chargé  dès  le  1 1  de  juin,  mais  d'une  manière 
plus  explicite  le  V^  juillet,  de  pressentir  la  diète  helvétique, 
et  chaque  canton  en  particulier,  sur  le  désir  universel  des 
Italiens  de  s'armer  pour  leur  indépendance  ;  de  représenter 
aux  Suisses  dans  quel  danger  ils  seraient  eux-mêmes,  si  la 
maison  d'Autriche,  s' affermissant  en  Lombardie,  venait  à 
embrasser  leurs  frontières  presque  de  tous  côtés;  de  les  ex- 
horter à  saisir  l'occasion  de  rétabhr  leur  honneur  militaire, 
cruellement  compromis  par  la  mauvaise  conduite  de  leurs 
troupes  dans  les  quatre  dernières  campagnes;  enfin,  de  pren^ 
dre  des  mesures  pour  pouvoir,  au  moment  qu'il  en  recevrait 
l'ordre,  faire  entrer  huit  ou  dix  mille  Suisses  en  Lombardie, 
sous  l'obligation  de  marcher  même  dans  le  royaume  de 
HafleB  si  l'on  y  avait  besoin  deux  '. 


1  Fr.  Gideciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  319.  —  *  Lettera  di  Glo.  Matteo  Ghiberti  a  Bie- 
ronirm  Gbinued,  Roma,  10  luglio  1525.  LetL  âe  Vfinc,  T.  I,  f.  169.  —  B^mif,  Acta 
et  Conv.  T.  XIV,  p.  38.  — >  Lettera  di  Gio.  Matteo  Ghiberto  dalarto  a  jf.  Ennio  PhilO' 
nardo  veteovo  di  ferutl,  nuntio  in  Belvetia,  Aoma,  i  btg,  T.  I,  f,  184,  y. 
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Enfin,  LooiBe  de  Satme,  r^nte  de  France,  fit  déclarer  à 
Venise,  le  24  join,  par  Lorenzo  Toscano,  son  envoyé  secret , 
qQ*elle  reconnaissait  François  Sforza  comme  dnc  de  Milan , 
qu'elle  aiderait  vigonreosement  Tltalie  si  celle-ci  prenait  la 
détermination  de  secouer  le  joug,  et  qu'elle  paierait  aux  alliés 
comme  subside,  tant  que  la  guerre  durerait ,  quarante  mille 
écus  par  mois.  Pour  suivre  ces  négociations,  elle  envoya  en 
ambassade  à  Venise  le  comte  Louis  de  Ganosa ,  évèque  de 
Bayeux,  Tun  des  plus  habiles  diplomates  parmi  les  Italiens  at- 
tachés à  la  France,  et  elle  accrédita  Alberto  Pio,  comte  de 
Carpi,  son  frère,  auprès  du  saint-siége.  Ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  négociateurs  n'avait  de  pleins  pouvoirs  pour  conclure,  et 
pendant  plusieurs  semaines,  des  difficultés  minutieuses  empê- 
chèrent la  signature  des  articles  convenus.  Sigismond  Sanlio, 
secrétaire  du  comte  de  Carpi,  fut  envoyé  en  poste  avec  tous 
les  traités  à  Paris  pour  les  faire  approuver  par  la  cour.  Mais 
comme  il  passait  par  le  territoire  de  Brescia  pour  se  rendre  en 
France  par  la  Suisse,  des  voleurs  l'y  assassinèrent.  La  cour  de 
Rome,  n'en  recevant  point  de  nouvelles,  crut  quelque  temps 
que  les  Espagnols  l'avaient  fait  arrêter  et  s'étaient  saisis  de 
toute  sa  correspondance.  Son  alarme  fut  très  vive,  mais  ce  n'é- 
tait pas  là  sa  seule  crainte  :  Ghiberti  craignait  davantage  encore 
d'être  trahi  par  la  régente;  il  regrettait  qu'on  lui  eût  confié 
le  secret  de  la  coopération  de  Pescaire,  et  il  pensait  que  cette 
mère,  impatiente  de  faire  recouvrer  à  son  fils  sa  liberté,  pour- 
rait bien  menacer  les  Espagnols  d'une  insurrection  générale  de 
l'Italie,  leur  faire  connaître  combien  le  moment  de  l'explosion 
était  rapproché ,  et  obtenir  d'eux,  en  raison  de  ce  danger 
même,  que  son  fils,  qui  était  prêt  à  leur  faire  de  grands  sa- 
crifices, fût  remis  en  liberté  sous  des  conditions  modérées  * . 

1  Plusieurs  teures  de  G.  M.  Ghiberti ,  du  mois  de  Juillet,  mais  surtout  celle  du  15  Juil- 
let, A  Sigismoado  Santio.  Utu  de*  Princ.  f.  170.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XVI, 
p.  329. 
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n  y  a  tout  lièH  de  croire  qae  cette  crainte  de  Ghiberti  fot 
réalisée.  La  dadieHe  d*Alençoii ,  msm  de  François  P%  atatt 
passé  en  Espagne  pour  négocier  «m  traité  de  paix  dont  l'nne 
des  bases  datait  être  son  propre  mariage  ayec  Charles^Qaint, 
et  odoi  de  François  I**  ayec  Éléonore  de  l^ortogal.  Il  est  très 
probable  qnè ,  poor  mienx  réussir,  elle  ne  craignit  pas  de 
compromettre  le  secret  des  puissances  ifalieiittes;  du  moins , 
dès  le  milieu  de  septembre,  on  apprit  à  Bome  que  les  offres 
faites  au  marquis  de  Pescaire  étaient  connues  de  Charles^ 
Quint,  et  que  tous  les  détails  dé  la  n^p>ciatton  avec  la  France 
rétuent  aussi.  La  cour  de  Bome  pcMtait  successivement  ses 
soupçons  sur  tous  ses  associés,  et  tous  pouvaient  être  jugés 
suspects.  On  lui  rapportait  que  Morini  et  que  Pescairo  n*a- 
vaient  tous  deux  paru  entrer  dans  la  conqyiration  que  pour 
mettre  à  l'épreuve  le^  princes  italiens.  Cependant  elle  compre- 
nait que  Pescaire,  pour  ne  pas  perdre  la  confiance  de  l'em- 
pereor  etpour  accomplir  ses  projets,  avait  dû  lui-méine  donner 
à  sa  cour  des  avis  qui  loi  étaient  en  même  temps  donnés  par 
d'autres  ;  et  tant  que  ces  avis  étaient  confus,  tandis  qu'ils  n'é- 
taient suivis  d'aucune  mesure  de  précaution ,  ils  pouvaient  se 
concilier  avec  la  politique  d'un  conspirateur.  La  conduite  de 
la  France  était  beaucoup  plus  suspecte,  et  le  dataire ,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  à  l'évèque  de  Bayeox,  en  témoignait  le 
plus  vif  ressentiment  *  • 

n  est  impossible  de  savoir  si  Pescaire  s'était  d'abord  engagé 
de  bonne  foi  dans  la  conspiration  italienne,  ou  si,  comme  il  le 
prétendit  ensuite,  il  n'y  avait  donné  les  mains  que  pour  la  ré- 
véler à  l'empereur.  Plusieurs  événements  dans  le  cours  de  la 
négociation  purent  du  moins  changer  sa  résolution;  il  partagea 
l'alarme  qu'avait  causée  la  disparition  de  Sigismond  Santio,  et 
put  croire  quelque  temps  ses  papiers  entre  les  mains  d'Antonio 

1  Lettre  de  G.  H.  Chiberti  à  Donenieo  Smli  >  da  Id  sept  T.  I,  f.  174  ;  —  et  à  l'érecioe 
de  B«7eui,  da  4  septembre,  f.  179. 
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de  l4By?a  ;  il  sut  Ym^ci  de  la  {bdiease  d*  Alençon  à  Madrid  et 
les  projjBts  de  la  Franee;  peut-être  fot-il  aièaie  informa  de  ses 
premi^  DéTâattoiis»  et  profita*i-il,  poiir  passer  du  r^  dp 
eonspicatear  à  edai  d'espion,  de  ce  que,  pour  sa  sèseté,  U 
avait  déjà  donné  d^  Tagœs  informattona  à  reiiq»rear.  Enfin, 
vers  le  même  temps,  François  Sforsa  tomba  grièvemcait  ma- 
lade ;  et  tandis  qae  les  états  italiens  frisaient  demander  à  la 
France  de  remettre  en  Uberté  son  frère  Madimilien,  et  de  Ini 
assurer  la  souveraineté  qu'ils  voulaient  garantir  à  k  maison 
Sforza,  Pescaire  se  flatta  d'obtenir  lui-même  de  l'empereur, 
par  un  éminent  service,  cette  souveraineté  que  la  mort  allait 
enlever  à  son  possess^ir.  Du  moins  est-il  certain  i^e  sa  bas- 
sesse alla  jusqu'à  exciter  à  la  révolte,  afin  de  les  trahir  ensuite, 
eeux  qui  offraient  de  i^ exposer  pour  le  servir.  Après  avoir 
eommuniqué  le  secret  de  la  conjuration*  à  l'empereur  par  son 
aeorétaire,  Jean-Baptiste'  Gastaldi,  il  continua  ses  confécences 
avec  Morini,  les  ministres  du  pape  et  ceux  des  Vénittens,  afin 
d*  engluer  ehaeun  des  associés  à  se  oom^:tmietU'e  séparée- 
ment^ 

Au  milieu  de  ces  négociations^  François  il  Sforza  reçnt,  au 
mois  d'août,  l'investiture  du  duché  de  Milan  expédiée  par 
Gharles-Qnint,  mais  sous  les  conditions  les  plus  onérecmes.  Il  der 
vait,  dans  la  première  année ,  payer  cent  mille  ducats  à  la 
chambre  impériales,  et  prendre  encore  l'engagement  d  en  payer 
^nciNre  cinq  cent  miUe  à  des  termes  Soignés;  de  pkis ,  il  de- 
vait désormais  obliger  le  Milanais  à  se  fournir  de  sel  aux  sa- 
lines de  l'arcUduc  Ferdinand  d'Autriche;  c'était  abandonner 
h  ce  prince  étranger  la  gabelle  la  plus  importante  de  ses  états  ^. 
François  Bfiorza  accepta  cette  investiture,  et  après  les  sommes 
énjormes  qu'il  avait  déjà  livrées  aux  généraux  impériaux,  il 

i  Fr.  Guicciàrdinii  T.  II,  L.  XVI,  p.  329.  —  Amoldi  Fenonii,  L.  VIII,  p.  162.  —  PauU 
iQVil  VUa  JfQvali  PiseaHU  h,  1«J,  p.  is^,  ^  G.  ^rmOêJ^m^  ^.  |II,  f.  W.  -  »  A-.  Gulc- 
Ciardini.T.  II,L.  XVI,  p,  324, 
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paj«  eoùote  cuiquaate  oiiDe  dacats  à  compte  de  c^eqm  loi 
tf tait  demanda  ;  mais  sa  maladie»  qui  prit  bientôt  im  caractèni 
fort  inquiétant^  retarda  tontes  les  mesures  des  alliés.  A  sa 
mort,  qn'oB  crojait  prochaine,  son  fief  devait  échoir  à  l'em-* 
pereor.  Pescaire  représenta  aux  conjurés  qn*eii  Tue  d*  un  tel 
événement ,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rassembi|Br  les  gar- 
nisons espagsfiles  éparses  en  Lombardie,  et  mÊme  d'y  faire 
venir  de  nouveau  deux  mille  landsknechts,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  question  d'accabler  d'un  seul  coup  l'armée 
impériale.  Xorini,  à  qui  Ton  avait  voulu  rendre  Pescaire  sus- 
pect, avait  répondu  jusqu'alors  que  si  ce  générai  songeait  à 
abandonner  la  cause  italienne,  lui  Morini  serait  toujours 
maître  de  l'arrêter  dans  le  château  de  ]ffilan  avec  tras  les  capi- 
taines impériaux  ^ 

Un  autre  événement  tenait  encore  en  suspens  les  conjurés  ; 
on  apprit  bientôt  que  François  I*',  n'ayant  pu  pendant  deux 
mms  obtenir  une  entrevue  de  Gharles-Qnint,  était  grièvement 
malade  de  chagrin  dans  le  cbAteau  de  Madrid,  et  qu'où  déses- 
pérait déjà  de  sa  vie.  Sa  mort  aurait  tout  à  coup  privé  Gbarles- 
Quînt  de  tous  les  avantages  qu'il  avait  cru  tirer  de  la  bataille 
de  Pavie.  Ans»  l'empereur,  alarmé  pour  son  prisonnier,  s'é- 
tait empressé  de  lui  f(ûre  visite,  de  lui  donner  les  espérauced 
les  plus  flatt^ses,  et  de  se  montrer  tout  prêt  à  se  réconcilier 
avec  lui.  Un  traité  de  paix  entre  ces  deux  monarques  pouvait 
être  signé  d'un  moment  à  l'autre,  et  il  aurait  rompu  en  un 
instant  toutes  les  mesures  de  1^  ligue  en  mettant,  selon  toute 
apparence,  ritaUe  danp  unç  dépendance  absc^ue  de  l'em-* 
pereur2. 

Mais  les  deux  malades,  de  la  vie  desquels  on  avait  désespéré, 

1  Fr,  Gtdeciardini, T.  11^  L.  XVI,  p.  Z2i.—Fr.  Belçarli.  L.  XVJU,  p.  M4.  —  Joser- 
phi  Ripamonliï  HUt.  MedioU  L.  U,  p.  709.  —}  Fr.GuicciardinU'ï.  II,  L.  XVÏ, 
p.  330.  —  Mémoires  dç  Marlin  d^a  Bettaj.  t.  UI,  p.  15.  —  fr,  BelcanL  L.  XVIII,  p.  4as 
-  àrnoldi  FenonU.  L.  viu,  p.  lea. 
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86  rétablirent,  tandis  que  Pescaire  fat  atteint  loi-mâme  du 
mal  aoqnd  il  devait  sncoomber  avant  denx  mois.  Néanmoins 
il  ne  vonlnt  pas  différer  pins  longtemps  à  sortir  de  sa  dupli- 
cité; ses  lenteurs  et  son  appiirehte  irréselation  avaient  déjà 
donné  de  l'inquiétude  aux  alliés  italiens  i.  De  leur  côté,  les 
officiers  espagnols  s'étaient  aperças  des  intrq;nes  formées  au- 
tour d'eux,  et  Antonio  de  Lejva  avait  publiquement  menacé 
de  faire  massacrer  Morini,  pour  lequel  ses  compatriotes  mon- 
traient une  extrême  aversion  K 

Le  14  octobre,  le  marquis  de  Pescaire,  qui  se  sentait  déjà 
atteint  d'une  grave  maladie,  invita  le  diancelier  Morini  à  se 
rendre  auprès  de  lui  dans  le  cbàteau  de  Novare,  où  il  rési- 
dait. Morini  n* estimait  pcnnt  le  marquis;  il  l'avait  plusieurs 
fois  représenté  comme  le  plus  cruel  et  le  plus  perfide  des 
bommes.  H  était  lui-même  renommé  comme  le  plus  rusé ,  le 
plus  défiant,  le  plus  cauteleux  des  Italiens.  Il  avait  annoncé 
que  s'il  devait  arrêter  Pescaire,  il  profiterait  des  visites  que  ce 
général  faisait  an  duc  malade,  dans  le  cbàteau  de  Milan;  il  se 
laissa  prendre  cependant  lui-même  dans  on  piège  tout  sem- 
blable, n  se  rendit  auprès  du  marquis  malade,  dans  le  château 
de  Novare;  il  entra  dé  nouveau  dans  tous  les  détails  de  son 
projet  pour  disperser  les  soldats  espagnols,  les  surfurendre, 
les  dévaliser  ou  les  massacrer.  Pescaire,  qui  le  questionnait , 
avait  fait  cacher  Antonio  de  Ley  va  derrière  une  tapisserie  pour 
entendre  cette  conversation.  Lorsque  Morini  soitit  de  cette 
chambre,  il  fut  arrêté  et  transporté  dans  le  château  de  Pavie 
où  Pescaire  se  rendit  bientôt  après  pour  l'interroger  comme 
juge  sur  la  conspiration  où  il  avait  été  jusqu'alors  son  com- 
plice *. 

1  Lettre  du  19  septembre  de  G.  M.  Ghiberti  à  Domenico  Sauli.  T.  1,  f.  174.  Leu,  ûe 
Pr'me.^*  Fr,  QuieciardinL  T.  II, L.  XVI,  p.  332. ^s  iHéL  p.  ZZZ.^Galeat'm  Capella. 
L.  V,  r.  57.  —  Fr.  BelcarlU  L.  XVIU,  p.  565.—  Ben.  VarcM.  L.  U,  p.  si.  —  Jacopo 
Nardï.  L.  VII,  p.  914.  —  Lettre  de  G.  If.  Ghiberti  A  Dominique  Siali,  après  l'arrestation 
de  MorioU  T.  IL  Utu  (fe*  Ffine,  U 19* 
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£a  faisant  arrêter  Morini,  et  en  oooimeiiçaiit  aTee  édat  son 
procès,  Pescaire  avait  surtout  intention  de  compromettre  le 
dnc  de  Milan,  et  de  donner  occasion  à  Tempereur  de  le  décla- 
rer dédiu  de  son  fief.  H  avait  déjà  garnison  dans  Lodi  et  dans 
Pavie;  mais  il  somma  le  duc  de  lui  livrer  encore  Crémone, 
Trezzo,  Lecco  et  Pizzighettone  pour  la  sûreté  de  Tannée  qu'il 
commandait.  Le  dnc  céda  sans  résistance;  il  était  dangereu- 
sement malade;  il  avait  perdu,  avec  son  grand-chancelier, 
Morini ,  Thomoie  qui  donnait  de  la  fermeté  à  son  caractère 
et  de  la  prudence  à  son  conseil.  Mais  Pescaire,  après  s* être 
fait  livrer  ces  diverses  places,  demanda  encore  que  la  citadelle 
de  Crémone  fût  aussi  remise  entre  ses  mains,  et  que  quant  à 
celle  de  Milan,  qu'il  Youlait  bien  laisser  au  duc  pour  son  ha- 
bitation, cdui-ci  ne  s'oppos&t  pas  à  ce  qu'il  l'entourât  de 
tranchées,  et  qu'il  commençât  tous  les  travaux  de  siège  pour 
pouvoir  ensuite  exécuter  sans  retard  les  ordres  qu'il  recevrait 
de  l'empereur.  François  Sforza  refusa  ces  nouvelles  demandes; 
il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  à  Pescaire,  ou  son  propre 
secrétaire,  Gian-Angélo  Ricci,  ou  Politiano,  secrétaire  de  Mo- 
rini. Il  n'avait  eu  le  temps  de  rassembler  que  fort  peu  de 
vivres  dans  le  château  de  Milan  ;  toutefois  il  s'y  enferma  cou- 
rageusement avec  huit  cents  fantassins  choisis ,  et  lorsque  les 
Espagnols  commencèrent  à  ouvrir  des  tranchées  pour  l'assié- 
ger, il  fit  faire  feu  sur  leurs  travailleurs  * . 

L'occupation  de  l'état  de  Milan  porta  le  trouble  dans  les 
puissances  d'Italie;  leurs  intrigues  avec  Morini  étaient  dé- 
couvertes, et  les  exposaient  à  toute  la  vengeance  de  l'empe- 
reur; et  cependant  leurs  mesures  n'étaient  point  encore  suffi- 
samment prises  pour  lui  faire  la  guerre.  A  cette  époque,  le 
protonotaire  Caracdoli,  ambassadeur  de  Charles-Quint  à  Ve- 
nise, offrait  d'accepter  les  quatre-vingt  miUe.  ducats  que  le 

s  Fr»  GuiceUxtmaU  T.  U,  L.  XVI,  p.  434.  ~  GaieatUtt  Capella,  L.  V,  f.  iJ, --' Benedetio 
YarchL  U  II,  p.  83,  r-  JfOiSOPO  Horâi*  L.  VU,  p.  S44» 
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flënîtt  àtait  pahi  disposé  à  pa^er,  en  compeûsatfon  des  sob- 
sides  que  la  répabliqae  aurait  dû  foui*iiir  pour  la  dernière 
gtierre,  soas  condition  qu'elle  rentrât  dans  F  alliance  imj^é- 
riate;  Hais,  quel  que  fût  le  danger  où  se  trouTait  la  réj^u- 
blique  de  Yenise,  elle  ne  pat  se  résoudre  à  forger  ainsi  ses 
propres  chaînes,  et  le  sénat  refusa  de  signer  t^nt  que  le  duché 
de  Milan  serait  occnpé  par  les  Impériaux  ;  puisque,  ajouta- 
t*il,  c'était  pour  empêcher  sa  réunion  aux  états  d'un  antre 
sonTerain,  déjà  mattre  dn  royaume  de  Naples ,  que  depuis 
trente  ans  il  s'était  engagé  dans  tant  de  guerres  différentes. 
La  malaidie  de  Pescaire,  qui  devenait  tous  les  jours  plus 
grave,  empêcha  que  ce  refus  ne  fât  suivi  d'hostilités  i. 
*  Dans  le  même  temps,  deux  hommes  qui  avaient  souillé  par 
des  trahisons  les  plus  rares  talents,  et  un  caractère  qui  n'était 
pas  sans  ëléTation,  éprouvèrent  que  la  faveur  dès  princes  ne 
peut  compenser  la  perte  de  l'estime  publique  sacrifiée  pour 
leur  plaire.  Le  connétable  de  Bourbon  était  arrivé  à  Tolède, 
le  14  novembre,  auprès  de  l'empereur.  Il  avait  été  reçu  par 
lui  avec  les  honneurs  les  phis  distingués,  et  traité  comme 
ttn  homme  destiné  à  épouser  la  sœur  du  monarque  et  à  mon- 
ter lui-même  sur  un  trône.  Mais  autant  Charles-Quint  lui 
prodiguait  de  caresses,  autailt  les  nobles  ca^Stillaiis  lui  témoi- 
gnaient de  mépris.  Cet  homme,  qui  avait  vendu  aux  étran- 
gers son  roi  et  sa  patrie,  ne  leur  paraissait  pouvoir  racheter 
par  aucun  talent,  par  aucun  service^  nue  si  grande  infamie; 
et  Charles-Quint  ayant  demandé  au  marquis  de  Tilléna  de 
prêter  son  palais  au  connétable,  ce  seigneur  répondît  qu'il  ne 
pouvait  rien  refuser  à  son  souverain,  mais  qu'aussitôt  que 
Bourbon  aurait  étacué  son  palais,  il  le  brûterait  de  sa  main, 
comme  ayant  été  souillé  par  k  présence  d'ûh  traître  2. 
D'autre  part,  Pescaire  qui^  pour  gagaer  plus  sûrement  la 

1  Fr,  GtOcciardinL  T.  II,  L.  XVI,  p.  4^1.  -^  Paàlo  Pàruta,  Ist,  Ven,  L.  V,  p.  353.  — 
s  Fr.  GuicciardinL  T.  U,  L.  XVI,  p.  131. 
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fif^r  de  Tempenar,  était  desooido  à  ee  qu'il  port  y  txftit 
de  plus  bas  dans  le  râle  d'un  espion»  à  corroilipre  lui-même 
œsoL  qn'il  voulait  dénoneer,  était  devemï  l'objet  de  l'horreur 
et  da  mépris  de  tons  les  Italiens  qu'il  avait  trahis.  Né  de  la 
BunKm  catalane  d'Avalos,  qui  s'était  établie  dansje  royaume 
de  Naples  avec  Alirase  I*",  il  avait  commencé  à  porter  les 
armies  à  la  batmlle  de  Bavenne,  où  il  avait  été  fait  prisonnier* 
Dès  lors  il  s'était  trouvé  dans  toutes  les  guwres  d'Italie;  et, 
quoifu'il  ne  fftt  encore  âgé  que  de  trente-six  ans,  il  avait 
acquis  une  longue  expérience;  il  s'était  distingué  par  son 
e^rit  inventif,  son  activité,  son  courage,  ses  stratagèmes;  il 
s'était  rendu  cher  à  l'infanterie  espagnole  qu'il  avait  long* 
temps  commandée,  et  il  disait  souvent  qu'il  regrettait  de 
n'avoir  pas  reçu  le  jour  en  Espagne  plutôt  qu'en  Italie.  A 
cette  époque  même,  il  était  accablé  par  une  maladie  qu'il 
n'avait  point  mé&Agée,  et  il  mourut  à  Milan  le  30  novembre i 
tandis  <pie  sa  femme,  Yittoria  Colonna,  qui  s'est  rendue  cé^ 
ièbre  dans  les  lettres,  accourait  de  Naples  pour  le  soigner,  et 
n'avait  pas  eâoore  passé  Yiterbe  ^ 

La  mort  de  Pescaire  augmenta  le  courage  des  YénitlG|is  et 
de  tons  deux  qui,  en  Italie,  voulaient  assurer  leur  indépen* 
danee  par  les  ormes.  Ils  regardaient  l'armée  impériale  comme 
d'auiaiit  plus  âffaâdiepar  nne  si  grande  perte,  que  le  conné* 
table  de  Bourbon  et  le  vic^roi  Lannoy  étaient  tous  deux 
absents;  et  ils  pressaient  le  pape  de  si^er,  tandis  que  Fran- 
çois ^oirza  était  toujours  métàe  du  château  de  Milan,  une 
l^isenéeessaire  p^ur  dérober  l'Italie  à  une  servitude  absolue; 
La  régenté  de  France  promettait  de  leur  fourrâr  cinq  cents 
bmoes  franeaises,  et  cluiqQe  mois  quarante  mille  ducats,  qui 
suffisaieiit  pour  miàÉt  six  Bûlk  Suisses.  £n  même  temps  eUe 

>  PaaUJoiHi  iTiib  fetdiÊumdtDûimA  PisearlLh^  VH,  p.  42S-436.  •*•  fr.  BiOedardint 
T.  Il,  L.  VH,.p.9U.^GiUbaau8CapeUû.  L.  V,  f.  60»-^lsl.  tU  GUw.  CambL  T.  XXIi, 
p.  27S.  —  Scipione  Anmirato,  h.  XXX,  p.  356.  —  Jos.  AipoMOfflii.  L.  tX,  p.  711. 
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dirait  €K>ttiiieiiear  la  gœnie  sur  les  ftontières  d'Eq^ag^,  pour 
empêcher  GharleM^niiit  de  faire  passer  des  secours  en  Italie. 
Henri  YIU,  qui,  à  la  fia  du  mois  d'août,  avait  signé  une 
alliance  défensive  avec  la  r^nte,  et  qai  y  avait  mis  ponr  con- 
dition qu'elle  n'abandonnerait  ancnne  province  dn  royaume 
pour  la  rançon  de  son  fils,  se  faisait  garant  de  l'exécution  des 
engagements  pris  pltr  le  gouvernement  français.  Le  pape  et 
les  Yénitiensy  dont  le  premier  traitait  anssi  pour  les  Floren* 
tins,  et  les  seconds,  ponr  le  duc  de  Ferrare,  devaient  mettre 
sur  pied  entre  eux  dix-huit  cents  hommes  d'armes,  deux 
mille  chevau-légers  et  vingt  mille  fantassins;  et  la  ftotte  vé- 
nitienne unie  à  la  française  devait  attaquer  en  même  temps 
ou  Gênes,  ou  le  royaume  de  Naples  * . 

Mais  un  projet  d'une  exécution  si  difficile  et  si  périlleuse 
était  fait  pour  faire  trembler  un  homme  d'un  caraetère  bien 
plus  ferme,  bien  phis  décidé  que  Clément  YII.  Ce  dernier, 
depuis  qu'il  était  sur  le  trône,  avait  trompé  l'attente  de  tous 
ceux  qui  croyaient  le  connaître.  Il  avait  fait  voir  que  si 
son  administration  avait  été  glorieuse  pendant  le  règne  de 
Léon  X,  son  cousin,  c'était  bien  plus  à  cause  de  la  résolution 
qu'il  trouvait  dans  celui-ci,  qu'à  cause  de  l'habileté  qu'il 
apportait  à  le  servir.  Toujours  indécis,  toujours  prêt  à  se  dé- 
dire, toujours  frappé  des  obstades  au  moment  où  il  embras- 
sait une  résolution,  et  oubliant  fdors  tous  ceux  qui  lui  avaient 
fait  abandonner  la  résolution  contraire,  il  flottait  entre  des 
partis  extrêmes,  il  laissait  échapper  le  moment  d'agir;  et 
lorsqu'il  était  enfin  forcé  de  se  décider,  tantôt  il  s'abandon- 
nait avec  une  sorte  de  désespoir  i  ce  qu'il  regardait  omnme 
une  lataSté,  tantôt  il  cédait  aux  sollicitations  de  ses  ministres, 
sans  être  pour  cela  persuadé  par  eux.  C^tte  irrésolution  était 

1  Fr.  GdkdaniM.  T.  U,,  L.  XVI,  p.  317.— Pao/o  Paruia,  Ut.  rm.  L.  V,  p.  sss.* 
GaUeotim  CapeUa.  L.  V,  f.  i9.^UMre  d^ Prtndpi* T.  I,  f.  ilê-iu  •tMiT.<-  Jtymar, 
Conv.  24»»  T,  XIV,  p,  48. 
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I  «cerne  pcr  la  sctakm  qui  ayait  édaté  dans  son  conseil 
k  phia  intime.  Frère  Nicolas  de  Schomberg,  dominicain  alle- 
mànd^  qu'il  avait  fait  archevèqae  de  Gapoue,  et  Jean-Mathien 
61iiberti.de  Gènes,  éyéqne  de  Vérone,  qn*il  avait  fait  son 
dttaire^  étaient  les  confidents  de  Clément  YII,  et  ceux  dont 
il  suivait  le  pins  constamment  les  conseils.  Mus  Scbomberg 
avait  embrassé  avec  zMe  le  parti  de  l'empereur;  Gbiberti, 
tout  en  se  défiant  de  la  France,  et  en  se  plaignant  amèrement 
du  manque  de  discrétion  et  du  manque  de  foi  de  cette  cour, 
voulait  s' mûr  à  elle  pour  dtfendre  l'indépendance  italienne. 
Us  ne  craignaient  point  de  donner  de  la  publicité  à  leurs  dé- 
bats, et  leurs  victoires  alternatives  minaient  la  considération 
du  pape.  Gelui-*d  s'était  enfin  résolu  à  signer  la  ligue  pro- 
posée; tous  les  articles  étaient  dressés,  et  l'on  était  arrivé  au 
jour  même  de  la  condurion,  lonque  Clément  YII  apprit  que 
le  commandeur  Herréra  était  arrivé  à  Gènes,  et  qu'il  lui  ap- 
portait de  nouvelles  propositions  de  l'empereur  :  il  suspendit 
tout  pour  les  attendre  * . 

Ces  articles  avaient  été  dressés  de  manière  à  flatter  le  pape, 
pour  le  détourner  d'une  alliance  que  Cbarlcs-Quint  redoutait. 
On  lui  promettait  la  restitution  de  Beggio  et  de  Bubbiéra,  la 
conservation  de  François  Sforza  dans  le  duché  de  Milan,  et, 
s'il  venait  à  mourir  sans  héritier,  la  cession  de  ce  duché  au 
connétable  de  Bourbon  que  Clément  VU  avait  eu  l'impru- 
dence  de  proposer  lui-même,  quoiqu' ensuite  il  eût  bien  senti 
qu'entre  les  mains  de  Bourbon  ce  duché  serait  aussi  dépen- 
dant de  l'empereur  qu'il  le  serait  dans  celles  d'un  vice-roi. 
Mais  il  fut  bientèt  facile  de  reconnaître  que  cette  proposition 
ariâfideuse  âait  un  p^  tendu  au  pape.  Quoique  Charles- 
Quint  fût  déjà  instruit  depuis  deux  jours  de  l'arrestation  de 

1  Fr.  GvicelardM.  T.  II,  L.  XVI,  p.  340.  —  Uttre  de  dément  VII  à  Charles-Qoiat  sur 
rarrlTée  d'Berrénu  Rome,  itf  décembre  1S3S.  leiMra  «te*  PrlneipL  T.  l,  f.  tn.-^Bened. 
r<irdaiUUip.2»« 
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Moiini  et  de  la  spolûttion  do  duc  de  MilaHj  il  n'ea  \ 
aucune  mention  dans  ces  artides ,  pour  pouvoir  déclarer  en- 
suite que  ces  événements  étaient  venus  depuis  à  sa  connaEs- 
sauce,  qu'ils  changeaient  la  face  des  affaires,  et  que  la  forfai- 
ture du  duc  de  Milan,  devant,  d' après  les  lois  impériales,  être 
punie  tout  au  moins  de  mort  dvile,  sa  succesBion  était  ouverte, 
et  rempereur  pouvait  en  inyestir  immédiatement  le  duc  de 
Bourbon  i. 

liCs  ambassadeurs  impériaux  promettaiait  de  faire  corrigeip 
cette  omission,  et  de  faire  stipuler  la  garantie  du  duché  de 
Milan  dans  les  texmes  mêmes  que  rédigeait  le  pape;  mais 
ils  demandaient  deux  mois  pour  avoir  les  réponses  d'Espagne , 
et  ils  voulaient  que  jusqu'à  cette  époque  Clément  YII  ne  prit 
aucun  engagement  avec  leurs  ennemis.  Cette  demande  était 
évidemment  une  ruse  pour  gagner  du  temps.  Clémrat  le  com- 
prit; mais  il  fit  sentir  à  ses  conseillers  qu'il  pouvait  sans  rien 
perdre  accorder  le  terme  demandé.  Il  jugeait  avec  beaucoup 
de  finesse  qu'un  traité  qu'il  signerait  avant  que  le  roi  de 
France  f&t  remis  en  liberté,  ne  serait  qu'un  ^u vantail  dont 
la  régente  profiterait  pour  obtenir  de  l'empereur  la  libération 
de  son  fils,  et  qu'elle  mettrait  toujours  en  première  ligne  panm 
ses  offres  l'abandon  de  ses  nouveaux  alliés  d'Italie.  Mais  s'il 
laissait  au  contraire  la  régente  traiter  comme  elle  pourrait 
avec  l'en^pereur,  il  n'avait  plus  guère  lieu  de  douter  que  les 
conditions  imposées  par  celui-^i  ne  fussent  intolérables,  et  par 
conséquent  ne  fussent  presque  immédiatement  violées.  L'abus 
de  la  victoire  devait  donner  lieu  à  une  nouvelle  guerre,  et  il 
valait  mieux  pour  les  Italiens  traiter  avec  François  impatient 
de  se  venger ,  qu'avec  François  marchandant  encore  p(mr  sa 
liberté». 

1526. — ^Tel  était  l'état  des  négociations  lorsque  l'année  1526 

t  Fr,  GmceiaréUnt  V.  U,  L.  XVI,  p.  Hi.  —  fY.  Vêit&ril.  t.  XVIIt,  p.  BdS  et  S7».  — 
Sdpione  âmmirato,  L.  XXX,  p.  355.  --^  Fr,  GvAoAarûM.  T.  U,  L.  XVI,  p.  94f . 


DO  MOTEH  A6B.  4ll 

boffiittençâ.  Charles-Qoiflt  avait  le  ehmx,  ou  de  traitei*  wfet 
tbodératloii  François  I^,  de  le  lier  par  ses  bienfaits,  et  en  lai 
laissant  la  France  intai^e,  de  se  faire  abandonner  par  Ini  l'Ita* 
lie  ;  on  de  ebnteiitl^ir  an  contraire  les  états  italiens,  de  les  tran- 
qailUser  sur  ses  projets  de  monarchie  nniverselle,  et  de  dis- 
soudre ainsi  leur  ligiie)  niais,  après  s'être  assuré  de  leur  amitié, 
ûe  pousser  ses  avantages  contre  la  couronne  de  France,  et  de 
la  dépottiHer  de  ijnelqu'nne  de  ses  provinces.  Chacun  de  ces 
projets  était  recoinmaUdé  par  quelqu'un  des  conseillers  de 
Chartes;  mais  Ini-mème,  qui  avait  plus  d*un  rapport  avec  son 
hîenl  Matitoilien,  qui,  coinme  lui,  mesurait  rarement  ses  pro^ 
jets  avec  ses  forces,  et  qui  oubliait  que  l'argent  lui  manquait 
presque  totijodrs  dès  le  premier  mois  de  jchaque  campagne, 
s'attadia  seul  à  tin  troisième  parti,  plus  gigantesque  que  les 
deux  preniilers^  celui  d'étendre  à  la  fois  son  sceptre  sur  l'Ita- 
lie et  sur  là  Franbe,  de  s'assurer  du  duché  de  Milan,  de  ré- 
duire à  l'obéiissance  le  pape  et  les  Ténitiens,  tous  deux  en- 
felatés  désormais  dbtis  l^s  états,  et  en  méîfae  temps  d'arracher 
à  François  i^  quelqu'une  des  meilleures  provinces  de  son 
royaume*. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que,  malgré  r  opposition  constante 
de  son  gi'àiïâ-chancelier  Mercdrib  Gattihara,  l'empereur  dicta 
à  son  prisonnier  le  traité  de  ttadrid,  \\p\  flit  signé  le  i  4  jan- 
vier 1516.  Le  rm,  impatient  de  èà  captivité,  et  se  regardant 
déjà  cbifame  délie,  par  là  viôlèiitie  qu'il  éprouvait,  des  enga- 
gements qu'il  allait  prendre,  consentit  &  peu  près  à  tout  ce 
qui  lui  fut  dêtnandé.  Il  abandôiiiià  à  l'empereur  le  daché  de 
Bourgogne,  le  comté  de  Charolâis,  les  seîgnearies  de  Noyers  et 
de  Chàteau-Chtnon ,  le  vicomte  d'Auxonne  et  le  ressort  de 
Saint-Laurent,  et  il  renonça  à  la  suzeraineté  de  la  France  sur 
lès  comtés  9e  ïtàndre  etd' Attois.  En  même  temps  il  s'engagea 

t  A*.  69iccivdM«  T.  D,  k.  XVI,  p.  ftll-yta. 
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à  rendre  au  duc  de  Bourbon  et  à  tons  les  rebeUes  qni  F  avairat 
suÎTi)  lenrs  terres,  leurs  fiefe  et  leurs  seigneuries.  Tandis  qu'il 
sacrifiait  ainsi  des  droits  si  importants  de  la  couronne  de 
France,  il  abandonnait  aussi  ses  alliés  à  la  cupidité  de  l'em- 
pereur. Il  promettait  d'engager  Henri  d'Albret,  fait  prisonnier 
ayec  lui  à  la  bataille  de  Payie,  mais  qui  s'était  échappé  de  sa 
captivité  par  la  hardiesse  de  son  page,  à  renoncer  an  nom  et 
aux  armes  de  roi  de  Navarre  :  il  cédait  à  l'empereur  toutes 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Nilan, 
Gènes  et  Asti,  et  il  promettait  de  lui  fournir  des  troupes  de 
terre  et  de  mer  pour  l'accompagner  en  Italie,  lorsqu'il  irait 
prendre  la  couronne  impériale  ;  ce  qui  exprimait  assez  claire- 
ment qu'il  l'aiderait  à  subjuguer  le  pape,  les  Vénitiens,  les 
Florentins,  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare,  nouveaux  alliés 
du  roi,  qui  seuls  par  leur  résistance  pouvaient  nécessiter  la 
présence  d'une  année  impériale  en  Italie  au  moment  du  cou- 
ronnement. Pour  garantie  de  ce  traité,  François  P'  devait 
épouser  Éléonore,  reine  de  Portugal,  sœur  de  I'enq[)ereur,  et 
le  dauphin,  épouser  Marie  sa  fille.  Mms  malgré  cette  union 
entre  les  deux  familles,  le  roi  devait  donner  deux  de  ses  fils 
en  otage  à  l'empereur,  pour  l'observation  du  traité,  et  le  ra- 
tifier lui-même,  dès  qu'il  se  retrouYcrait  en  liberté,  dans  la 
première  yille  de  son  royaume  *  • 

À  ces  conditions,  François  I''  fut  échangé,  le  18  mars  t526, 
contre  ses  deux  fiils,  dans  une  barque  amarrée  au  milien  de 
la  rivière  Andaye,  qui  forme  la  frontière  entre  Fontarabie  et 
Bayonne;  et  l'ItaUe  instruite  des  clauses  de  ce  traité,  et  de 
son  exécution,  attendit  avec  tremblement  les  premières  dé- 
marches du  roi  de  France,  qui  devaient  lui  indiquer  s'il  avait 

1  Le  Traité  dans  Léonard ,  Gorpa  diplomatkiiw.  T.  II  ; — et  dans  Rymer,  Acttu  T.  XIV, 
p.  308.  —  Histoire  de  la  Diplomatie  françatie.  T.  I,  p.  332-336.— f>.  Guicdardtni.T,  II, 
L.  XVI,  p.  SSi.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L.  m,  p.  18.  —  Amoldi  FerranU  Burdigor 
Itnsis,  L.  vm>  p.  18S.  — !>•  BckarU.  U  XVUI»  p.  869«  -  GMfVCM  tmi  FnaMwrfh 
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deBBdii  d*ol>8erTer  ses  promesses,  et  itil  la  eondamnerait  ainsi 
à  une  perpétuelle  senritade  *  • 

B.  III ,  r.  M.  ^  i  J>.  Mceltf^ttnL  T.  n,  L.  XTI,^p.  S5S.-  Paoh  PmUa,  l«f.  rem. 
L.  V,  p.  M4.  —  Go/ealfait  Capeila.  U  V,  f.  58.  — ifMOltfl  FenonU.  L.  ¥111,  p.  IM.— 
Hémoirat  de  Martin  do  BelUy.  L.  III,  p.  it.  — Fr.  BêkaiL  L.  XVIll,  p.  STi.  — Bcit. 
rav«U.L.n,p.  M.-.|«|.  diOiov*  Ci»lM.T,  XXn ,  p.  SM.  -  Se^Uom  JMMirafp. 
l..XYX,p.M7. 
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CHAPITRE  XI. 


Ligue  des  Italiens  pour  défendre  leur  indépendance.  Ils  sont  abandonnés 
par  la  France  et  mal  servis  par  le  duc  d'Urbin.  —  Cruautés  des  Im- 
périaux en  Lombardie.  —  Clément  VU,  surpris  au  Vatican  par  les 
Colonna,  est  forcé  de  consentira  une  trêve  qu'il  n'observe  pas. 


1526. 


1 526.  ^  Jamais  l'Italie  n'avait  été  plos  disposée  à  s'armer 
poar  son  indépendance  qu'au  moment  où  elle  eut  connais- 
sance du  traité  de  Madrid.  L'expulsion  des  barbares  était  le 
vœu  de  tous  les  états,  de  toutes  les  provinces,  de  toutes  les 
conditioDs;  et  ce  nom  de  barbares,  que  les  Italiens  donnaient 
alors  d'une  voix  unanime  à  tous  les  ultramontains,  n'avait 
jamais  été  mieux  mérité  qu'il  le  fut  par  tous  les  peuples  qui 
ravagèrent  leur  belle  patrie  pendant  les  trente  années  qui 
précédèrent  cette  époque.  La  civilisation  avait  fait  des  pro- 
grès dans  les  cours,  dans  les  capitales  des  princes  ultramon- 
tains;  mais  la  barbarie  régnait  toujours  dans  la  masse  des 
peuples,  et  surtout  dans  les  armées.  Jamais  tant  de  cupidité, 
de  cruauté,  tant  de  perfidie,  n'avait  été  développé  à  Tenvi 


fut  dm  satioas  différentes,  fanmis  les  \ffles  n'ayaient  été 
fins  siNiveiit  et  plus  iidiamaioement  piUées  ;  jamais  les  paysans 
it^avaient  été  réduits  à  un  tel  degré  de  désespoir.  D'une  ex- 
tfénté  à  faotro  de  ritâlie,  efaaqne  province  arait  à  son 
toor  éprouTé  tonte  la  dureté  des  commandants  étrangers, 
tonte  l'insoloioe  et  la  rapacité  des  soldats.  La  SicUe,  dont 
f  antique  constitution  n'était  plus  respectée  depuis  que  son 
lumarqne  régnait  sur  la  moitié  de  FEurope,  était  si  lasse  du 
joug  espagnd,  que  la  crainte  des  supplices  ne  pouyait  arrêter 
:Ifls  conspirations,  et  que  l'emploi  constant  de  la  force  la  main- 
-taïaît  seide  dans  l'obéissance.  IjC  royaume  de  Naples,  après 
^«roir  gémi  sous  le  joug  français,  en  était  venu  à  le  regretter, 
depuifi  que  les  soldats  espagnols,  cantonnés  sans  paie  dans  les 
inunpagnes,  se  dédommageaient  sur  les  malheureux  paysans 
des  Tôleries  des  trésoriers  royaux;  depuis  que  les  vice-rois  acca- 
blaient le  ooaunerce  par  des  monopoles,  qu'ils  multipliaient  les 
wks  ac£ordéi  an  brigands,  et  qu'ils  abandonnaient  tout  soin 
it  la  justice.  L'État  de  l'Église,  ruiné  par  le  caractère  turbu- 
lent de  trois  pontifes  qui  s'étaient  succédé  avec  une  ambition 
4%ale,  plenrait  encore  les  perfidies  d'Alexandre  VI,  lorsque 
Jules  II  et  Léon  X  y  appelèrent  de  nouveaux  essaims  d'é- 
trangers. La  longue  guerre  de  Pise  avait  laissé  dans  la  déso- 
lation une  moitié  de  la  Toscane;  et,  dans  le  sac  de  Prato', 
cette. contrée  industrieuse  avait  appris  À  connaître  Favarice 
fg^  la  cruauté  des  Espagnols.  Dans  tonte  l'étendue  des  états 
jpénitiens,  il  n'y  avait  pas  un  petit  district  qui  n  eût  éprouvé 
la  brutale  iérodté  des  Allemands ,  et  qui ,  dans  les  guerres 
excita  par  la  ligne  de  Cambrai,  n'eût  été  ravagé  à  plusieurs 
reprises.  Gènes  venait  tout  récemment  d'être  livrée  au  pillage 
par  le  marqnis  de  Pescatre  et  les  Espagnols.  Les  états  de  Fer- 
rare,  qqi  avaient  tenté  si  longtemps  l'ambition  de  Jules  II  et 
de  Léon  X,  lavaient  été  arrosés  de  sang  ;  "ceux  de  Mantoue 
«aient  él^.  eipoaés  aux  mêmes  rairages«  LaLombarcUe,  pins 
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malheareme  qne  famtes  les  autres  {m^inoes,  n'aTait  cessé 
d'être  le  thé&tre  de  la  gaerre  depm  la  première  expédition 
de  Charles  YIII  :  prise  et  reprise  twt  de  fois  par  les  Fran- 
çais, les  Espagnols,  les  Allegiands  et  les  Suisses,  die  ne  savait 
lequel  de  ees  peuples  barbares  elle  datait  regarder  avec  le 
plos  d*effroi.  Le  Piémont  et  le  Montferrat,  sans  être  engagés 
poar  leor  propre  compte  dans  la  guerre,  en  devenaîoit  cha- 
que année  le  thé&tre;  et  leurs  malheureux  habitants  étaient 
punis  par  un  parti  d*aY<Hr  éprouvé  les  violences  de  ïwatae. 

Dans  cet  état  de  souffirance  universelle,  dont  rien  ne  frisait 
prévoir  la  fin,  les  vœux  des  Itali^is,  au  défaut  de  paix,  appe- 
laient du  moins  une  guerre  nationale,  une  guerre  dans  la- 
quelle ils  combattraient,  ils  souffriraient  pour  leur  liberté, 
pour  leur  indépendance,  pour  un  gouvernement  de  leur 
choix,  et  non  pour  passer  des  mùns  d'on  maître  qu'ils  détes- 
tment  &  celles  d'un  autre  qu'ils  détestaient  également. 

Les  circonstances  ne  semblaient  pas  moins  favorables  pour 
l'affranchissement  de  Tltalie  qne  cette  disposition  générale 
des  esprits.  La  spoliation  de  François  Sforza  avait  dévoilé 
l'ambition  insatiable  de  Charles-Quint  ;  elle  avait  révolté  tous 
les  sujets  de  ce  malheureux  prince,  alors  assi^  dans  le  chA- 
teaudeltilan;  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  se  crût  appelé  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  un  souverain  que  l'Europe 
entière  avait  reconnu,  et  en  faveur  duquel  tant  de  traités 
avaientété  conclus.  En  effet,  la  fermentation  était  universelle; 
les  insurrections  à  Milan  même  étaient  journalières,  et  l'ar- 
mée de  l'empereur,  affaiblie  par  les  désertions»  manquant  de 
munitions,  mal  payée,  et  ajoutant  chaque  jour  par  ses  vexa- 
.  tions  à  la  haine  universelle,  Idn  de  pouToir  faire  tète  à  une 
attaque  étrangère,  ne  semblait  pas  même  en  état  de  se  main- 
tenir contre  les  hcd>itants  du  pays. 

A  cette  époque,  Charles-Quint  venait  d'épouser  Isabdle  de 
Portugal,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  somme  prodigieuse 
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de  oeuf  oeiit  mille  dneats.  Cétait  ce  qa'aorait  ooàté,  pendant 
une  année,  le  maintien  d*nne  armée  de  yingt  mille  hommes 
de  troupes  suisses,  les  plus  dispendieuses  de  toutes  :  mais  tel 
était  le  désordre  des  finances  de  l'emperenr,  qu'alors  même  il 
avait  trouvé  le  moyen  d'être  sans  argent.  La  révolte  des 
paysans,  qui  avait  commencé  en  Souàbe,  et  qui  menaçait 
tout  l'empire,  avait  mis  l'Allemagne  en  feu.  L'Espagne  était 
mal  remise  de  sa  dernière  guerre  ciyile,  et  n'accordait  point 
encore  à  son  monarque  une  très  prompte  ou  très  complète 
obéissance.  La  Hongrie,  qui  dans  les  deux  siècles  précédents 
avait  pris  une  si  grande  part  aux  affaires  d'Italie,  ne  pouvait 
plus  s'y  intéresser.  Elle  soutenait  seule,  pour  la  défense  de  la 
chrétienté,  le  poids  terrible  de  la  guerre  des  Turcs;  et  le 
jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  livra  cette 
même  année ,  le  29  août,  la  fatale  bataille  de  Mohacz,  où  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse  :  il  donna 
ainsi  à  Ferdinand,  frère  de  Charles-Qaint ,  occasion  de  re- 
cueillir ces  deux  couronnes;  mais  aussi  il  détourna  toute  son 
attention  vers  les  frontières  des  Turcs*.  Les  autres  potentats, 
alarmés  de  l'ambition  de  Gharles-Quint,  qu'ils  voyaient  me- 
nacer en  même  temps,  par  le  traité  de  Madrid,  l'Italie  et  la 
France,  faisaient  des  tœux  pour  que  les  Italiens  se  rendissent 
maîtres  chez  eux,  et  ils  étaient  disposés  à  leur  accorder  des 
secours.  Le  roi  de  France  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
Milanais  et  le  royaume  de  Naples  ;  le  roi  d'Angleterre  exhor- 
tait le  pape  à  se  mettre  à  la  tête  d'une  ligue  qui  garantit, 
avec  la  liberté  de  son  pays,  celle  de  l'Europe. 

Mais  pour  qu'un  pays  puisse  s'affranchir  du  joug  des 
étrangers,  il  faat  des  habitudes  militaires  dans  le  peuple,  et  de 
la  résolution  dans  les  chefs.  L'une  et  l'autre  qualité  man- 
quaient aux  Italiens.  L'infanterie  commune,  levée  dans  le 

1  Fk  Guicciardinl.  T.  II,  L.  XVII,  p.  406.  —  Alfûtuo  di  Vlloa,  Vita  di  Carlo  F.  L.  II, 
r.  U3.  —  ^usdem  nia  di  Fer^nando  Imperatore.  L.  I,  p.'  17. 
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pdys,  ëtéit  uniTerséllemetit  reconnue  pohr  infërienrë  à  celles 
des  Allemands,  des  Es^iagnols  et  des  Suisses.  Ce  vteÀ  pas 
qu'on  n*eût  Vti  des  corj;)s  partibilliel^,  formés  par  dé  bons 
capitaines,  prendre  rang  au  nombre  des  meilleures  troupe^ 
de  TEurope.  Frédéric  de  Bozzolo,  tienit^  de  Gérl  et  Jeah  de 
Médicis  avaient  donilé  à  leurs  bandes  italiennes  Utie  rebuta- 
lion  à  laquelle  il  n'y  avait  aucune  nation  qui  ne  rendit  nom- 
mage :  mais  la  plupart  des  fantassins,  engagés  atl  môi^  et  li- 
cenciés à  la  fin  de  chaque  campagne,  ne  pouvaient  se  comparer 
à  ces  troupes  d'élite.  D'ailleurs  le  caractère  dés  Soldats  se 
trouvait  sans  rapport  avec  celui  de  la  masse  de  la  population. 
Les  gens  de  mauvaise  vie,  les  vagabonds,  lé^  assassins,  étaient 
presque  les  seuls  qu'on  pût  déterminer  à  entrer  dans  les  ar- 
mées ;  les  paysans  n'avaient  aucune  habitude  du  service,  et 
les  bourgeois  étaient  plus  timides  encore.  JPresqiie  partout  les 
sujets  de  l'état  étalent  désarmés  ;  et  si  quelques  gouverne- 
ments avaient  eu  la  sagesse  d'enrégimenter  et  ff  exercer  leurs 
milices,  l'esprit  militaire  n'élistant  point  dàn§  ies  chefs,  n'a- 
vait pu  se  commutiiquer  à  la  masse  du  peuple.  Aussi  l'ordon- 
nance des  Florehtins,  qui  était  peut-être  la  milice  d'Italie  là 
mieux  organisée,  était-elle  devenue  un  objet  constant  de  ridi- 
cule par  sa  lâcheté. 

Le  courage  d'esprit  manquait  plus  enicore  aut  gouverne- 
ments que  le  courage  militaire  ne  manquait  aui  troupes.  Ce- 
lui qui  animait  autrefois  les  conseils  dé  U  république  de  Flo- 
rence/ne  se  trouvait  plus  dans  aucune  partie  de  l'Italie.  Les 
Vénitiens  étaient  célébrés  pour  leur  prudence  •  mais  leur  sys- 
tème se  bornait  à  sauver  le  présent  aux  dépens  de  l'avenir,  à 
échapper  par  adresse  aux  difficultés,  et  à  compter  sdr  l'œuvre 
du  temps.  Après  avdir  longtemps  réussi,  ce  système  devait 
nécessairement  amener  enfin  des  reVers.  Clément  VII  dont 
rhabile  politique  avait  été  si  longtemps  admirée  lorsqu'il  n'é- 
tait que  conseiller  de  Léon  X^et  qu'on  étaitpersuadé  qu'il  avait 
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tout  balcnlé  et  tout  prévn,  manquait  essentiélieâeiit  tihe  Mso*- 
lotion.  II  ne  savait  lii  prendre  son  parti  à  temps,  tA  le  «oute^ 
nir  arec  constance  :  il  sacrifiait  follement,  pat  atàrice,  ses 
taibyens  de  défense  ;  et  lorsqu'il  s* était  ainsi  livré  aux  màihs  éb 
seiâ  ennemis,  il  prenait  par  posiUaniniité  des  engagements 
Contraires  à  tons  ses  intérêts. 

GependaUt  le  pape  et  les  Yénitiens  étaient  lés  deniK  senleÉ 
puissances  qai  conservassent  encore  en  Italie  le  sentiment  de 
leur  indépendance.  Cétait  à  eux  à  se  mettre  à  la  tfite  dii  der- 
nier effort  à  tenter  pour  la  liberté.  Ils  le  sentcdént  :  ils  n'a- 
bandonnaient point  les  projets  formés  pendant  ta  captivité  de 
François  I*^  ;  et  dès  qu'ils  surent  son  retour  dans  ses  états,  ils 
Èe  hâtèrent  d'envoyer  à  Paris  leuris  ambassadeurs,  sous  pré=^ 
texte  de  le  féliciter,  mais  dans  le  fait  pour  reconnaître  ses 
dispositions,  le  détourner  dé  Tobset'Vatron  du  traité  de  Ma- 
drid, et  rengager  plutôt  à  entret*  avec  eux  dans  une  ligue  qui 
mettrait  des  bornes  à  l' ambition  et  aux  usurpations  de  l'em- 
pereur ^ . 

Les  ambassadeurs  du  pape  et  de  Venise  n'eurent  paà  de 
peihe  à  reconnaître  les  dispositions  du  roi.  11  se  plaignait 
bautement  de  la  contrainte  qii'on  lui  avait  imposée  en  lui  fai- 
sant signer  le  traité  de  Madrid,  et  de  l'extrême  duteté  dôïA 
on  avait  usé  à  son  égard.  Il  répétait  que  le  serment  qii'on 
avait  exigé  de  lui  était  moins  valide  et  bien  moiâs  sotenhd 
que  celui  de  son  sacre,  par  lequel  il  s'était  engagé  envers  ses 
sujets  à  né  pas  'démembrer  la  France.  5a  mère  et  Sia  Sœur, 
inadàme  d'Âlençon,  dont  là  négociation  en  EspiEigne  avait  élë 
infructueuse,  professaient  lés  mêmes  sentiments.  Les  grabds, 
conmie  le  peuplé,  semblaient  impatients  de  laver  l'affront 

1  Fr,  GidcdardinL  T.  n,  L.  XVIf,  p.  3S7.  -^  Benedetto  VçtrcM,  Stor,  Fior.  L.  II,  p.  38. 

—  Pûolo  Pàruta,  Xn.  fiMi.  1.  V,  p.  S54.  ^Valeùthts  Capelîa.  L.  V,  p.  SB.  —  Fr.  Bel- 
iitaU,  L.  XVfii,  p.  st2.  —  Idcopo  /vowfi.  L.  TU,  p.  âiS.  —  GUniio  CamU.  T.  XXII,  p.  n«. 

—  Q9orQW9  von  Fnmdiberg,  B.  m,  f.  m. 
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reçu  par  leur  roi;  et  en  même  temps  les  ministres  français 
se  hâtaient  de  déclarer  aux  ambassadeurs  italiens  que,  re- 
nonçant désormais  à  une  ambition  qui  avait  été  fatale  à  la 
France,  ils  n'élevaient  plus  de  prétentions  sur  Milan  ou  sur 
le  royaume  de  Naples,  et  qu'ils  désiraient  seulement  que  ces 
provinces  ne  grossissent  pas  le  partage  d'un  monarque  riyal, 
mais  que  l'Italie  entière  fût  libre  et  repoussât  tout  joug 
étranger*. 

Ces  assurances  semblaient  propres  à  hâter  la  conclusion  de 
la  ligue  italienne,  qui,  d'après  le  désir  de  François  I^*",  se  né- 
gociait en  France  pour  que  les  ambassadeurs  anglais  y  pus- 
sent intervenir  plus  facilement  ;  mais  ceux  qui  étudiaient 
mieux  le  roi  auraient  pu  reconnaître  que  son  courage,  sa 
confiance  en  sa  fortune  et  son  ambition,  avaient  été  domptés 
par  le  malheur  ;  que  désormais  il  ne  désirait  plus  que  la  paix  ; 
qu'il  s'empresserait  de  racheter  au  plus  haut  prix  ses  fils, 
qu'il  avait  laissés  en  otage  ;  et  que  pourvu  que  Charles- 
Quint  ne  lui  demandâtpoint  de  démembrer  la  France,  pourvu 
qu'il  renonçât  à  lui  arracher  la  Boui^ogne,  François,  de  son 
côté,  n'hésiterait  point  à  sacrifier  la  liberté  de  l'ItaUe  ;  en 
sorte  que  lorsqu'il  pressait  les  Italiens  de  s'associer  à  lui,  c'é- 
tait seulement  pour  pouvoir  ensuite  traiter  lui-même  avec 
plus  d'avantage,  et  vendre  à  un  plus  haut  prix  l'abandon  de 
ses  alliés^. 

François  I^^  avait  assemblé,  à  Cognac,  les  princes  et  les 
notables  de  son  royaume;  il  les  avait  consultés  sur  le  traité 
qu'il  Tenait  de  signer,  et  il  les  avait  encouragés  à  déclarer 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  la  Boulogne.  Les  états  de 
cette  province  avaient  protesté  contre  sa  séparation  d'avec  le 
royaume,  et  François,  depuis  qu'il  était  en  liberté,  avait  re- 

1  Fr,  Caicciardini,  T.  II,  L.  XVII,  p.  359.  —  Paolo  PortOa,  M.  Ven.  h.  V,  p.  355.  — 
Fr.  BelcarH.  L.  XVIII,  p,  572.  -  «  Fr.  GvU^OardinU  T.  U,  l,  XVU,  p.  m*  -  Pmh 
Fama  L.  V,  p.  lil,-^Fr.»elcwiU  h*  xvm,  p.  573, 
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fdsé  à  M.  de  Lannoy,  yice-roi  de  Naples,  qui  Tayait  suivi,  de 
ratifier  le  traité  de  Madrid.  Peu  après  ce  refas,  il  signa,  le 
22  mai  1526,  on  traité  d'alliance  avec  Clément  YII,  les  Vé- 
nitiens et  François  Sforza,  qoi,  parce  que  le  pape  était  à  la 
tète  de  la  confédération ,  fnt  nommée  la  ligue  sainte  i. 
Henri  TIII,  sans  Touloir  en  faire  partie,  Ini  promit  cependant 
des  seconrs. 

Le  but  de  cette  ligue  était  de  faire  remettre  en  liberté  les 
fils  de  François  P'  moyennant  une  rançon  ;  de  faire  restituer 
le  duché  de  Milan  au  duc  François  Sforça,  et  le  comté  d'Asti 
avec  la  suzeraineté  sur  Gènes,  au  roi  de  France.  Si  Charles- 
Qaint  refusait  ces  conditions,  les  confédérés,  pour  le  forcer  à  . 
les  accepter,  s'engageaient  à  réunir  en  Italie,  à  frais  communs, 
une  armée  de  deux  mille  cinq  cents  gendarmes,  trois  mille 
cheyau-légers  et  trente  mille  fantassins,  tandis  que  deux  ar- 
mées françaises  pénétreraient,  l'une  en  Lombardie,  et  l'autre 
en  Espagne.  Les  confédérés  devaient,  en  même  temps,  atta- 
quer le  royaume  de  Na[)les  avec  une  flotte  de  vingt-huit  ga- 
lères vénitiennes  et  pontificales.  Après  qu'ils  en  auraient 
chassé  les  Espagnols,  le  pape  devait  disposer  de  ce  royaume 
en  faveur  d'un  prince  italien,  qui  paierait  au  roi  de  France, 
en  compensation  de  ses  droits,  une  redevance  annuelle  de 
soixante  et  quinze  mille  florins^. 

Les  confédérés  sentaient  la  nécessité  de  ne  pas  perdre  un 
jour  pour  faire  avancer  leurs  troupes  au  secours  du  malheu- 
reux duc  de  Milan,  qui,  assiégé  dans  le  château  de  sa  capitale, 
avait  déclaré  n'avoir  pas  de  vivres  pour  tout  le  mois  de  juin  '. 

1  Histoire  de  la  Diplomatie  fraeçaiie.  T.  I ,  L.  m ,  p.  Mo.  —  Fr.  GuicckffdinU  T.  il, 
L.  XVII,  p.  3«8.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  m,  p.  2X  —  Amoldi  FerronU, 
L.  VIII ,  p.  J63.  ^Fr.  BeleartL  L.  XVUI ,  p.  S74.  —  Jocopo  IfardL  L.  VII,  p.  3i5. — Le 
traité  est  rapporté  textuellement  dans  la  vie  de  George  Frundsberg.  L.  IV,  f.  62.  — 
s  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I ,  L.  III ,  p  Zio.  —  Fr.  GuiceUtrdinU  T.  II, 
L.  XVII,  p.  368.  —  Galeatiug  CapeUa.  L.  V,  f.  58.  -^Paolo  ParuiiL  L.  V,  p.  358.  —  Ar- 
nùldi  FerronU  Burd.  L.  VIII,  p.  163.  —  Seipione  Ammlrato,  L.  XXX,  p.  858.  —  ^  Fr. 
GtficddfdlNi,  T.  Il ,  L.  XVII,  p.  UO.  —  Mémoirei  de  Martin  d«  BeUay.  L.  UI,  p.  S4. 
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L^  YioleBices  exercées  à  Milan  par  les  troupes  espagnoles  ; 
ayaient  ))ien  causé  u)i  soulèvement  ;  i^iais  quoique  le  duc  en 
eM  profité  pour  tenter  une  sortie,  il  n'avait  trouvé  ni  se«- 
çaurs,  ni  munitions  préparées  pour  lui,  et  il  avait  été  obligé 
de  l'entrer  dans  \q  cbâteaUi  sans  avoir  r^ueilli  de  cette  ten- 
tative aucun  avantage.  I4  populace,  de  Cjon  côté,  s'était  arrê- 
tée  à  piller  la  vieille  cour  où  siégeait  le  tribunal  criminel,  et 
#Ue  avût  dqnné  Ip  t^ps  aux  Espagnols  de  se  mettre  en  dé- 
fense. Cependant  Antonio  de  Lejva  qui  les  commandait,  de 
fonçert  <|ve$  Alfonse  d'Avalos,  marquis  de  Guasto,  et  cousin 
da  Pesc9ire>  stttant  le  danger  de  sa  situation,  avait  promis 
aux  BmanaiSi  pour  les  calmer,  qu'il  retirerait  de  leur  ville 
toutes  les  tpoupes  qqi  n'étaient  pas  abscdument  né^^essaires 
au  siège  du  cb&teau  ^  D'autres  Espagnols,  dans  le  même 
tcanps,  raBj^onnaient  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
l'autorité  ecdéfli^stîque  du  pontife,  dle-mème,  étaitméprisée 
ou  attaquée  p^  les  agents  de  l'empereur  ?• 

Le  pape  et  les  Vénitiens  se  pressèrent  en  effet,  même  «tvaiit 
9«e  la  ligue  fftt  ^gaé^,  de  i^e  mettre  en  état  d'agir.  Le  dup 
d'Urlnn,  général  des  Vénitiens,  s'avançasur  l' Adda,  avec  toul^ 
|a  genâaranerie  et  si^  mille  fantassins  italiens^  Guicto  Bangoni, 
général  da  pape,  s'avança  de  son  côté  jusqu'à  Plaisanioe  aussi 
avec  six  mille  fantassins.  Pour  rendre  nedoutables  Tune  et 
f  autre  armée,  l'on  sentait  leboioin  d'y  faire  arriver  des  Suisses. 
Le  mâoent  était  venu  d'an^sner  a  leur  oonelusiea  les  négo-r 
eiaticms  awec  les  cautions,  eommencées  éi^k  depuis  une  anuéa 
par  févéque  de  Véruli^  mais  l'on  avait  tellement  exigé  de  lui 
qu'il  évitât  de  prendre  aucun  engagement,  de  laisser  pénétrer 
son  secret,  de  compromettre  le  pape,  qu'il  se  se  trouva  point 

>  GtUemius  CapeUa.  L.  y,  f.  60.  —Fa  Mccimàm.  T.  lï,  L.  XYII,  p.  3W.  —  Fr.  Bel  - 
cwiL  L.  XVin,  j?.  572.  —Jacopo  BKordl,  isi  F\or.  L.  VJil,  j^.  317.  —  Joaephi  Bipamontii^ 
Uist'  MediaL  L.  IX,  p.  7il.  — «  Fx.  GmccUiKUnL  1,  l?,  L.  XYHtp.  363.  — lAellres  de 
Cl^mept  Vil  à  CbarU^-QufDt,  pgur  jpUûer  1^  f^ommeopemeat  des  hosiiU(^s.  4pwi  Ga- 
leatfwn  C<^lfam,  |U  Vf  f  ^ij»;  ^ 
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en  mesare  de  faire  marcher  les  Suisses  aassit6t  qo'il  l'aurait 
Yoala.  Jean- Jacques  de  Médids,  Milanais,  qa'oa  désignait  par 
le  titre  de  châtelain  de  Masso ,  du  nom  d'un  château  dont  il 
s'était  emparé  dans  le  voisinage  des  Grisons,  et  qui  commen- 
çait h  s'élever  par  les  armes  et  par  l'intrigue,  promit  au  pape 
de  lever  six  mille  Suisses  moyennant  un  demi-dac£|t  d'enga- 
gement. Octavien  Sforza,  évèque  de  Lodi,  qui  prétendait  avoir 
beaucoup  de  crédit  auprès  des  cantons,  promit  d'en  lever  ua 
nombre  égal  pour  la  république  de  Venise,  et  les  confédérés 
se  reposèrent  sur  les  promesses  de  ces  intrigants  auxquels  ils 
confièrent  leur  argent  au  commencement  de  juin,  en  leur  de-: 
mandant  la  plus  extrême  diligence  ^ 

Mais  pendant  ce  temps,  le  roi  de  France  avait  recommencé 
à  négocier  avec  Gbarles-Quint;  il  lui  offrait  deux  millions 
d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  enfants,  pourvu  qu'à  ce  prii^ 
il  pût  garder  la  Bourgogne;  en  même  temps  il  le  menaçait  de 
la  ligue  prête  à  se  former  contre  lui.  Pour  gagner  du  temps 
avec  les  confédérés,  il  refusait  de  ratifier  le  traité  de  Cognac 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  la  ratification  de  Clément  YIl  et  des 
Yénitieqs;  et  sous  ce  prétexte  il  ne  payait  point  les  quarante 
mille  écus  promis  chaque  mois  pour  lever  les  Suisses,  et  il  ne 
faisait  point  avancer  ses  troupes  ^. 

Les  alliés  italiens  avaient  donné  des  ordres  pour  comment 
cer  les  hostilités;  ils  envoyaient  chaque  jour  de  nouveaux 
renfor^  à  leur  armée;  Yitellot  Yit^li  était  arrivé  à  celle  du 
pape  avfp  les  trouç^  flore^Uu^;  Jeaçt  de  Médi^is  s'y  était 
rendu  a^ssi^  et  U  avait  été  décl^gré  capitaine  général  de  l'infan- 
terie italienne,  tandis  que  Guicdardini  l'historien  avait  été 
nomj^  ^eutenant  du  piape  dans  tous  les  États  de  l'Église,  et 

1  Lettre  4e  G^ib^rV),  dl^Mvio,  4  l'éyéftue  de  Vfruli.  Rome,  2 juin  us^.  in  Utiere 
de'Principi.  T.  I,  f.  i84.  —  fr.  Çuicfiifj^dmi,  T.  Il,  U  XVII,  p.  365.  —  PooIq  Paruia,  la. 
Yen.  U  V,  p.  3^.  —  >  LeUre  à  mesaer  Captiao,  nojice  du  pape  ai^rès  du  roji  de  Fran- 
ce. De  Ha.ai!P,  f  ijjia.  UUfirfi  df*  Princi0»  T.  i,  f.  i§5.  —  Fr.  GufccifiXiiinL  ï  Ù, 
L.  XVII ,  p.  370. 
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qa*il  était  parti  de  Borne,  le  7  juin,  pour  se  rendre  anprès  de 
l'armée  ayec  des  ponvoirs  presque  illimités  i. 
•  Mais,  au  milieu  de  ces  préparatifs  de  guerre,  les  négodations 
continuaient  toujours;  Hugues  de  Moncade,  qui  se  glorifiait 
d'ayoir  été  formé  à  l'école  de  César  Borgia ,  ayait  été  enyoyé 
par  Charles-Quint,  d'abord  an  roi  de  France,  puis  à  Milan  et  à 
Bome,  pour  chercher  à  dissoudre  la  ligue  et  à  traiter  séparé- 
ment ou  avec  les  Italiens  ou  avec  les  Français.  Moncade  n'a- 
yait  point  youlu  accepter  les  deux  millions  offerts  par  le  roi  en 
échange  de  la  Bourgogne.  II  avait  donné  de  bonnes  espérances 
au  duc  de  Milan  ;  mais  comme  il  avait  jugé  que  celui-ci  ne 
pouvait  pas  se  défendre  longtemps  encore,  il  n'avait  point  voulu 
faire  suspendre  le  siège  du  château.  Arrivé  auprès  de  Clé- 
ment VII ,  il  loi  avait  offert  à  peu  près  tout  ce  que  celui-ci 
pouvait  désirer  pour  Tltalie,  sous  condition  que  ni  lui  ni  les 
Vénitiens  ne  se  mêleraient  plus  du  traité  avec  le  roi  de  France. 
Clément,  par  honneur  et  par  politique,  avait  répondu  que 
désormais  il  était  engagé,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  accepter  des 
conditions  qu'il  avait  vainement  demandées  auparavant  à  l'em- 
pereur. Tout  se  préparait  donc  pour  la  guerre,  et  les  capitaines 
impériaux  qui  se  trouvaient  à  Milan  avec  fort  peu  de  troupes , 
entre  un  peuple  poussé  au  désespoir  par  leurs  mauvais  traite- 
ments, et  des  ennemis  supérieurs  en  forces,  regardaient  déjà 
leur  situation  comme  très  dangereuse  2. 

Mais  malheureusement  pourl'Italie  etpour  le  repos  del'Eu- 
rope ,  les  Vénitiens  avaient  confié  le  commandement  de  leur 
armée  à  François-Marie  de  La  Bovère,  duc  d'Urbin;  et  comme 
le  rang  de  ce  général  était  fort  supérieur  à  celui  du  comte 
Guido  Bangoni,  commandant  des  troupes  du  pape,  le  premier 

1  Lettre  de  G.  M.  Ghlberti  à  messer  Capioo.  Rome ,  9  jain  1526.  Lettere  d^  VHn- 
dpi,  T.  I,  f.  189.  —  Fr.  Guiçclardini.  T.  II,  L.  Xyf,  p.  370.  —  Ut.  di  Giov.  Combi. 
T.  XXir,  p.  280.  —  s  HugiieB  de  Moncade  était  au  milieu  de  juia  A  Milan,  d'où  il  se 
rendit  à  Rome.  Utt.  d^  Princ.  T.  I,  f.  196,  aot  et  seq.  —  Fr,  GiâeckfrdhH,  T.  f  r, 
L.  XVII,  p.  871.— Fp.  BekartL  L.  XVUI,  p.  S7$. 
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dirigeait  seul  tontes  les  opérations  des  allies.  Le  duc  d*Urbin 
ne  manquait  point  de  talents  militaires,  ni  probablement  de 
bravoure  personnelle  ;  mais  prenant  pour  modèle  Prosper  Go-' 
lonna,  il  avait  exagéré  sa  méthode.  Il  avait  réduit  toute  la  tac- 
tique à  Tart  de  prendre  des  dispositions  inattaquables  ;  quel- 
que supériorité  de  nombre  qui  lui  fût  assurée ,  il  évitait 
toujours  le  combat  ;  aucune  circonstance  ne  lui  paraissait  as- 
sez impérieuse  pour  le  déterminer  à  une  action  hardie  ;  et  par 
son  obstination  à  ne  rien  hasarder,  il  arrivait  à  la  certitude  de 
tout  perdre.  Il  déclara  qu'il  ne  s'avancerait  point  à  portée  de 
Tennemi  jusqu'à  ce  que  les  Suisses  qu'on  lui  avait  promis  eus- 
sent joint  son  armée. 

Les  Suisses  qu'on  avait  annoncés  au  duc  d'Urbin  n'arri- 
vaient point;  une  économie  hors  de  saison  avait  empêché  le 
pape  de  prendre  ses  mesures  à  temps  ;  les  deux  négociateurs 
chargés  de  les  enrôler  avaient  beaucoup  moins  de  crédit  au- 
près de  cette  nation  qu'ils  n'avaient  voulu  le  faire  croire;  d'ail- 
leurs Jean-Jacques  de  Médicis  ne  songeait  guère  qu'à  détour- 
ner à  son  profit  une  partie  de  l'argent  qu'on  lui  avait  confié 
pour  cette  négociation,  et  Yespasien  Sforza,  évêque  de  Lodi , 
homme  présomptueux,  qui  s'était  fort  v^té  de  son  crédit,  était 
à  peine  connu  des  ligues  suisses  * . 

Antonio  de  Leyva  et  le  marquis  de  Guasto  s' attendant  à 
être  attaqués  aussitôt  que  les  Suisses  arriveraient,  voulurent 
avant  cet  événement  se  mettre  en  sûreté  vis-à-vis  des  Milanais, 
les  dompter  par  la  terreur,  et  rompre  le  traité  qu'ils  avaient 
conclu  avec  eux.  Ils  avaient  secrètement  fait  entrer  de  nou- 
veaux Espagnols  dans  la  ville;  ils  leur  avaient  fait  occuper  les 
lieux  forts  ;  ils  avaient  donné  l'ordre  à  toute  leur  armée  d'a- 
vancer, et  désirant  alors  exciter  un  soulèvement  pour  avoir 

1  Lettre  de  6.  M.  Gbibcrti  &  TéYèqye  de  veruli,  à  roonstgnor  de  Pola,  au  cbâlelaiD 
de  Husto.  De  Rome,  lo  juin.  T.  9,  f.  192  et  seq.  —  Fr,  GuicciardinU  T.  V  j  h,  XVU» 


426  HISTOIES  pus  RÉPPBLIQUSS   ITAL££]flfJBS 

occasioii  de  punir  le  peuple,  ils  firent  tuer  devant  eax,  le 
17  juin,  un  bourgeois  qui  avait  négligé  de  les  saluer,  et  im- 
médiatement après ,  trois  de  ses  amis  qu'ils  avaient  vus  déplo- 
rer son  sort.  Gomme  ils  s*y  étaient  attendus,  le  peuple  prit 
aussitôt  les  armes  ;  mais  les  postes  qu'iU  avaient  distribués  par 
avance  dans  les  maisons  crénelées  et  dans  les  lieux  forts  qui 
dominaient  les  principaux  passages,  firent  à  l'instant  pleuvoir 
des  balles  sur  la  inultitude.  Uq  grand  nombre  de  Milanais 
furent  tués  avant  d'avoir  pu  faire  presque  aucun  mal  à  leur^ 
ennemis.  Le  combat  durait  encore  lorsqu'on  annonça  que  le 
reste  de  l'armée  était  déjà  devant  les  portes  ;  l'effroi  gagna  le$ 
Milanais^  Lcyva,  de  son  côté,  ne  voulait  point  faire  piller 
la  capitale  delà  Lombardie  qu'il  réservait  à  pue  spoliation  plus 
lente,  plus  régulière  et  plus  cruelle.  Un  nouvel  accord  fut 
conclu  avec  le  peuple,  qui  consentit  à  son  désarmement,  à 
l'exil  de  tous  ses  capitaines  de  milice  et  de  tous  ses  magis- 
trats ^. 

Les  violences  des  Impériaux  n'étaient  pas  bornées  à  Milan; 
elles  se  répétaient  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  bour- 
gades de  la  Lombardie,  et  elles  e^i^oitaient  partout  le  même  res- 
sentiment. Fabrice  M^amaldo,  qfficier  calabn^,  avait  été 
placé  à  Lodi  par  Antonio  de  Ley  va,  avec  sept  cents  fantassins 
italiens  h  la  solde  de  l'epipereur,  auxquels  il  permettait  de  s'a- 
bandonner à  la  derfiière  licence-  Lou&  Yistarini,  gentilhomme 
de  Lodi,  q^i  seryait  apsM  (^anslt^rmé^  impériale,  ne  put  souf- 
frir plus  longtemps  c^tt^  oppression  de  sa  patrie;  il  surprit , 
dans  la  nqit;  du  24  juin,  une  petite  tqpr  sur  un  bastion  de  cette 
ville,  pu  il  y  avait  seulement  six  bpmines  de  garde,  qu'il  tua. 
Maître  d'un^  ppterms  sans  que  personne  se  fût  encore  aperçu 
de  ^j^  fi;itreprise,  il  SQrtit  lu^-mème  4e  la  ville  ppur  aller  au- 

1  Galecuim  CapellfL  L.  V,  f.  62.  —  fr.  CtdcfAard^t.  T.  U,  L.  XVH,  p.  37s.  —  Lettre 
de  GuicciArdioi  au  comté  Ruberto  Boscheltp.  rlaisançe,  18  juia  152(|'.  f^il^e  cf^'  ^ij^- 
cipL  T.  1 ,  r^  206.  —  Fr,BelcariL  L.  XIX,  p.  S77.  —  Josephi  KpamoniiL  L.  IX,  (^  714* 
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de^aiit  du  duc  d'Urbin  qa'il  avait  fait  avertir.  Malatesta 
Baglioni  fat  le  preipier  introduit  dans  Lodi  par  cette  po- 
terne avec  trois  on  quatre  mille  fantassins  de  Venise,  et  le 
duc  d'Urbin  le  suiyit  peu  d'heures  après.  Maramaldo  surpris 
fit  cependant  sa  retraite  en  bon  ordre  dans  la  citadelle,  où  le 
marquis  de  Guasto  vint  bientôt  le  joindre  avec  trois  mille  £sr 
pagnols;  mais  après  un  combat  assez  meurtrier,  les  Impé- 
riaux, n'ayant  pu  reprendre  la  ville,  se  résolurent  aussi  à  éva- 
cuer la  citadelle,  et  ramenèrent  tontes  leurs  troupes  à  Milan  i. 

La  prise  de  Lodi  pouyait  être  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  ligue  ;  le  passage  de  F  Adda  était  assuré  ;  la  réunion  de 
r  armée  pontifical^  à  celle  (le  Venise  ne  présentait  plus  de  dif- 
ficultés; la  communication  de  Milan  avec  Crémone  était  cou- 
pée; aucun  obstacle  n'arrêtait  plus  Tarmée  jusqu'aux  murs 
de  la  première  de  ces  deux  villes,  où  le  peuple  invoquait  ui^ 
libérateur,  et  où  le  malheureax  Sforza,  assiégé  dans  le  château, 
ayant  épuisé  ses  munitions,  s'efforçait  néanmoins  encore  d'at- 
tendre l'arrivé  des  alliés.  Il  n'y  avait  plus  que  vingt  milles  de 
marche  de  Lodi  à  Milan;  il  n'^  en  (ivait  pas  davantage  de 
Lodi  à  Pavie  ;  en  sorte  que  cette  seconde  ville  paraissait  aussi 
menacée,  et  que  les  Impériaux,  pour  la  défendre,. devaient  di- 
viser leurs  forces.  L'armée  alliée  comptait  plus  de  vingt  mille 
fantassins,  une  bonne  artillerie,  une  gendarmerie  et  une  ca- 
valerie légère  redoutables,  tandis  que  les  Impériaux  n'avaient 
que  trois  mille  Allemands,  cinq  ou  six  mille  Espagnols,  trè^ 
peu  de  chevaux,  très  peu  de  vivres  et  point  d'argent  2. 

Mais  le  duc  d'Urbin  joignait  à  sa  prudence  exagérée,  à  sa 
défiance  excessive  des  trPV^P^s  italiennes,  un  désir  secret  de 

1  Galeqtlui  CapelUu  Ë.  VI,  f.  64.  —  Fr,  Guiceiardini.  T.  II,  L.  XVU,  p.  374.  —  Lettres 
àm  28  et  37  juiii,  de  filo.  Batt.  Sasga  i'moBiigDor  di  Pola.  T.  I,  r.  23S.  --  Hém.  de  Martia 
du  Bellay.  U  UI, p.  ^,-~Paalfi  GiovtQ ,  ¥l$a  del  card.  pqmpeo  Colonne,  p.  193.  -^ 
Paolo  Paruuu  L.  V,  p.  360.  —  Benedetlo  Varchi,  L.  U,  p.  89.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIX, 
p.  578.  —  s  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XVUI,  p.  3T6.  —  GaUutius  Capella.  L.  VJ,  f.  ps. 
^/o«eplii  Rlfpomoiim  ITiilf  fiecUo/;  L.  ÎX,  p.  715. 
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voir  humilier  Clément  YII,  ayec  toate  cette  famille  de  Médi- 
cis,  dont  il  avait  A  craellemënt  éproavé  Tinimitié.  Il  ne  tou- 
Int  jamais  consentir,  comme  François  Guicciardini  et  les  capi- 
taines de  Téglise,  qui  s* étaient  rénnis  à  loi  le  26  jain,  le 
demandaient  avec  instance,  à  marcher  rapidement  sur  Mi- 
lan. Le  comble  de  Timprudence,  leur  disait-il,  serait  de  livrer 
bataille  anx  Impériaux  avant  d'avoir  reçu  le  secours  des  Suis- 
ses. Tout  ce  qu'il  accorda  pour  les  contenter,  ce  fut  d'appro- 
cher lentement  de  Milan ,  en  faisant  trois  ou  quatre  mil- 
les de  deux  jours  l'un,  et  passant  l'autre  journée  dans  son 
camp  pour  donner  ainsi  aux  Suisses  le  temps  d'approcher.  En 
effet,  le  6  juillet,  une  première  avanVgarde  de  cinq  cents  Suis- 
ses vint  le  joindre  à  Saint-Martm,  à  trois  milles  de  Milan,  où 
il  était  parvenu  ;  mais  ses  lenteurs  avaient  donné  le  temps  au 
duc  de  Bourbon  d'arriver  de  Gènes  avec  environ  huit  cents 
fantassins  espagnols,  et  cent  mille  écus  qu'il  apportait  d'Es- 
pagne pour  les  troupes  ^ 

Malgré  l'arrivée  de  ce  renfort,  la  situation  de  l'armée  im- 
périale à  Milan  était  extrêmement  critique.  Avec  un  nombre 
de  troupes  fort  inférieur,  elle  devait  continuer  le  siège  du 
château,  contenir  le  peuple,  partout  prêt  à  se  révolter,  et  dé- 
fendre ou  l'enceinte  beaucoup  trop  vaste  des  faubourgs,  ou, 
en  les  abandonnant,  celle  de  la  ville  qui  était  à  peine  tenable. 
Aussi  les  capitaines  de  la  ligue  se  croyaient-ils  assurés  qu'à 
leur  approche  l'armée  impériale  se  retirerait.  Le  duc  d'Urbin 
lui-même  partagea  un  jour  cette  confiance  ;  et,  le  7  juillet,  il 
fit  avancer  son  armée  jusqu'à  la  portée  de  l'arquebuse  :  il  tira 
même  quelques  coups  de  canon  contre  les  portes  ;  mais  dé- 
couragé dès  qu'il  rencontra  quelque  résistance,  il  fit  appeler, 
dès  le  commencement  de  la  nuit,  les  capitaines  de  l'église,  et 
leur  déclarant  qu'il  avait  donné  ordre  aux  troupes  vénitiennes 

1  Fr.  GnUdaréOni.  T.  II,  ^  XVII,  p,  S78.  —  Paoki  Pama^  |<^  ret{.  U  V,  p.  9«o.  — 
Fr.  Betearti.  U  UX,  p.  W9. 
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de  &ire  lear  retraite,  il  leur  conaeilla  d'en  faire  autant 
s*il8  Toolaient  éviter  une  défaite.  Les  commandants  des  trou- 
pes de  relise,  surtout  Guiedardini,  pressèrent  le  duc  d*Ur- 
bin,  avec  les  plus  vives  instances,  de  révoquer  cet  ordre,  dé- 
clarant qu'ils  ne  pouvaient  voir  aucun  danger  dans  leur 
position;  mais  le  duc  traitait  Guicciardini  avec  un  dédain  af- 
fecté, comme  un  homme  de  robe  qui  ne  pouvait  comprendre 
les  opérations  militaires.  Il  fut  inflexible  :  la  retraite  précipi- 
tée de  l'armée  au  milieu  de  la  nuit  eut  presque  l'apparence 
d'une  faite  ;  et  si  l'on  en  peut  croire  les  avis  que  reçut  la 
cour  de  Rome,  lorsque  le  duc  d'Urbin  prit  cette  résolution  pu- 
sillanime, les  généraux  impériaux  avaient  déjà  donné  des  or- 
dres pour  évacuer  Milan  ^ 

Le  jour  même  de  cette  retraite  ignominieuse,  le  8  juillet, 
avait  été  choisi  par  les  alliés  pour  publier  solenneUement 
leur  confédération  à  Rome,  à  Venise  et  dans  toute  la  France. 
Cet  échec,  dont  la  nouvelle  suivit  de  si  près  celle  de  Talliance, 
fut  regardé  par  le  peuple  comme  de  mauvais  augure  pour  la 
suite  de  la  guerre  ^.  En  effet,  il  semblait  confirmer  l'expres- 
sion proverbiale  des  Italiens,  que  les  armes  des  Vénitiens  et 
celles  de  l'église  n'avaient  point  de  tranchant.  La  défiance, 
qui  cause  la  ruine  de  presque  toutes  les  ligues,  semblait 
déjà  se  manifester  dans  celle-ci.  Le  roi  de  France  n'avait  point 
agi  encore  :  il  aimait  mieux  se  reposer  sur  les  efforts  de  ses 
confédérés  que  sur  les  siens  ;  et  il  s'attachait  à  des  disputes  de 
mots  sur  les  articles  du  traité,  pour  retarder  sa  coopération. 
Le  duc  d'Urbin  paraissait  n'avoir  eu  en  vue  que  de  compro- 
mettre le  pape,  sans  exposer  l'armée  vénitienne  qu'il  com- 
mandait; et  Clément  Vn,  que  toute  difficulté  rebutait,  que 

1  Fr.  GiàectoTdbit.  T.  II  »  L.  XVII,  p.  2T9.  —  Lettre  de  Matteo  GhibertI  à  monsig.  de 
Pola.  Rome ,  21  iniUei  1S26.  T.  I ,  p.  230.  —  Galeaiiuê  CapeUa.  L.  VI,  f.  «a.  —  Fr,  Bel- 
earU,  L.  XIX,  p.  S79.  —  Bened.  VçrchL  L.  11 ,  p.  40.  —  Paolo  Paruta,  L.  v,  p.  S6i.  — 
Paolo  Gioiflo ,  Vita  di  Pompeo  CoUmna,  f.  163.  —  *  ^y,  GuiccUmUnU  T.  II ,  L.  XVU, 
p.  397.  ^MWi^  iU  QiQViQ  Cm^  T«  VUI,  p«  292. 
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tout  danger  effrayait,  qne  toute  dépense  désespérait,  regret*^ 
tait  déjà  amèrement  de  s'être  laissé  engager  dans  la  guerre. 
tJne  petite  garnison  espagnole  établie  à  Garpi  àlrètait  les 
courriers  dans  Tétat  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  rendait  peu 
sûr  tout  ce  pays.  Les  Golonna  dans  leurs  ch&teaux,  le  duc  de 
Sessa  et  Hugues  de  Honcade  sur  les  frontières  du  royaume  de 
;Naples,  menaçaient  Bome  et  l'État  de  TÉglise  ;  et  déjà  l'ar- 
gent que  le  pape  aurait  dû  préparer  pour  une  longue  guerre 
manquait  dès  le  commencement  des  hostilités  * . 

Mais  la  douleur  que  causa  la  retraite  de  T  armée  à  tous  les 
confédéré;  n'était  rien  encore  à  côté  de  celle  qu'éprou- 
yèrent  les  malheureux  habitants  de  Milan.  Antonio  de 
Leyya  et  le  marquis  de  Gnasto  les  jugeaient  assez  domptés 
t)our  n'avoir  plus  rien  à  craindre  d'eux  ;  et  s'ils  avaient  en- 
core observé  quelque  ménagement,  quelque  ombre  de  disci- 
jpline  ou  de  justice,  ils  y  renoncèrent  dorénavant,  ils  ne  re- 
cevaient aucun  argent  pour  la  solde  de  leurs  troupes,  et  ils 
connaissaient  assez  Charles-Quint  pour  savoir  qu'ils  n'en  de- 
vaient point  attendre  de  lui  :  mais  Milan  pouvait  maintenir 
longtemps* encore  leur  armée,  dès  qu'ils  s'attribuaient  la  dis- 
j[>osition  de  tout  ce  que  la  ville  contenait  de  richesses.  Après 
avoir  soigneusement  désarmé  les  habitants,  déjà  fort  dimi- 
nués en  nombre  par  la  dernière  peste  et  par  une  continuelle 
émigration,  ils  mirent  en  quartier  leurs  soldats  dans  chaque 
maison  ;  ils  chargèrent  les  bourgeois  de  leur  foui*nir  non  seu- 
lement les  vivres  les  plus  délicats,  mais  tout  ce  qui  tentait 
leurs  fantaisies,  ou  tout  l'argent  qu'ils  demahdaient  pour  les 
satisfaire.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  tous  les  mé- 
tiers étaient  suspendus,  tous  les  magasins  étaient  vides.  Les 
propriétaires  s'étaiaat  efforcés  de  mettre  à  eoavert  tours  mar- 
chandises dans  des  cachettes  ;  mais  les  soldats  furetant  par- 

1  Fr.  Guicdaràini,  T.  H,  U  VOU  p.  311.  ^f<UlQ  P»^as  lit.  fW.  L.  V,  p.  Ml 
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tout,  sotis  préteitô  de  chercher  des  armes,  preBaient  à  discré- 
fiôn  tout  té  qu'ils  trouyaient.  Les  feminés  et  les  enfants 
étaient  Sans  cesse  exposés  à  leur  débauche  ;  et  lorsqu'un  Espa- 
gnol avait  tout  consumé,  et  ne  trouvait  plus  rien  dans  la  mai- 
son de  son  bourgeois,  il  le  forçait,  par  des  tourments  pro- 
loiigés,  à  pourvoir  à  de  nouveaux  besoins.  Plusieurs  d'entre 
eut  tenaient  leur  hôte  garrotté  dans  la  maison,  pour  être  sûrs 
de  le  trouver  sous  leur  main  lorsqu'ils  auraient  quelque  nou- 
velle demande  à  lui  faire.  Une  garde  sévère  veillait  aux  por- 
tes de  la  ville  pour  empêcher  les  habitants  de  s'enfuir  en 
abandonnant  toutes  leurs  propriétés  ;  mais  quoique  le  suicide 
ait  toujours  été  infiniment  rare  chez  les  Italiens,  chaque  jour 
oh  apprenait  que  plusieurs  malheureux  s'étaient  précipités 
dans  des  puits,  ou  s'étaient  étranglés,  pour  se  soustraire  à  une 
si  atroce  tyrannie*. 

tiOrsque  le  duc  de  Bourbon  arriva  à  Milan,  les  habitants  se 
dâttërent  qu'il  aurait  plus  d'égards  que  les  autres  capitaines 
impériaux  pour  des  états  dont  on  savait  que  Charles-Quint 
lui  avait  promis  l'mvestiture.  Les  gentilshommes  milanais 
vinrent  en  députation  auprès  de  lui,  pour  lui  rappeler  toutes 
les  preuves  d'attachement  qu'ils  avaient  données  aux  intérêts 
de  l'empire.  Bourbon  lui-même  en  avait  été  témoin  ;  il  savait 
que  c'était  de  la  main  de  l'empereur  qu'ils  tenaient  ce  prince 
auquel  on  leur  reprochait  d'être  fidèles,  tandis  que  les  sup- 
plices qu'on  leur  infligeait  pour  les  en  punir  passaient  en 
cruauté  ceux  qu'on  réserve  aux  criminels  les  plus  odieux  ^. 
Bourbon  parut  touché  de  compassion  :  il  excusa  ses  compa- 
gnons d'armes  sur  la  nécessité  des  temps,  sur  les  besoins  de 
l'armée  ;  et  en  même  temps  il  promit  que  si  les  Milanais 
pouvaient  loi  donner  ^rmte  mâie  ducats,  afin  de  satisfaire  en 

1  Fr.  Gulcclûfdm.  T.  Il,  L.  XVII,  p.  386.  --  Gakatius  Capeîla.  L.  VI,  f.  03, 65  et  mU 
^  Jacopo  Vardi,  UL  Fior,  L.  VUI,  p,  Zil.  ^Josephi  tUpamontU,  L.  IX,  p,  TlS.  —  *  Ffn 
QuieekviM.  T.  il,  L.  XVII,  p.  887. 
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partie  Tayidité  de  ses  soldats,  il  les  retirerait  tous  de  la  ville* 
Il  invoqua  sur  sa  tête  toutes  les  ycngeances  du  cid,  s'il  man- 
quait à  cette  promesse  y  et  ses  serments  obtinrent  leur  con- 
fiance :  mais  dans  Tétat  d'épuisement  où  cette  capitale  antre- 
fois  si  opulente  était  tombée,  trente  mille  ducats  étaient  nne 
somme  énorme.  Cependant  chacun  s'empressa  d'y  contribuer 
avec  les  derniers  écus  qui  lui  étaient  restés  ;  Bourbon  reçut 
l'argent  ;  puis  manquant  effrontément  de  parole,  il  ne  retira 
point  les  soldats  de  la  ville,  et  iie  donna  point  de  sauvegarde 
aux  habitants  ^ 

Le  malheureux  Sforza,  enfermé  dans  le  château  de  Uilan, 
voyait  enfin  approcher  le  moment  où  le  manque  de  vivres  le 
forcerait  à  capituler.  Pour  épargner  le  peu  de  munitions  qui 
lui  restaient,  il  se  résolut  à  faire  sortir  trois  cents  de  ceux  qui 
étaient  enfermés  avec  lui  dans  le  château,  sans  être  en  état  de 
le  défendre.  Gomme  les  assiégeants  n'y  mirent  point  d'obsta- 
cles, ces  malheureux  traversèrent,  dans  la  nuit  du  17  juillet, 
les  tranchées  qui  les  entouraient  :  elles  étaient  si  peu  profondes, 
que  quoique  cette  troupe  ne  fût  composée  que  de  vieillards,  de 
femmes  et  d'enfants,  elle  les  passa  sans  difficulté.  Ces  fugitifs, 
arrivés  au  camp  de  Marignan,  représentèrent  aux  généraux 
de  la  ligue,  d'une  part,  l'extrémité  à  laquelle  le  duc  de  Milan 
était  réduit;  de  l'autre,  la  facilité  de  le  secourir  par  le  chemin 
qu'ils  avaient  suivi  eux-mêmes  2. 

Déjà^  cinq  mille  Suisses  étaient  arrivés  au  camp  du  duc 
d' Urbin,  avec  Jean-Jacques  de  Médicis,  châtelain  de  Musso  ; 
et  quoique  le  duc  voulût  toujours  attendre  les  troupes  de  la 
même  nation  que  le  roi  de  France  devait  fournir,  mais  qui 
n'arrivaient  point,  il  se  laissa  entraîner  par  Timportunité  de 

t  Fr,  (kdceU»dbiL  T.  U,  U  XVU,  p.  380.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  Lir,  ui , 
p.  24.  —  Galeaiitts  CapeVeu  L.  VI ,  f.  6S.  —  Josephi  RipamontU.  L.  IX ,  p.  7i7.  —  *  F^. 
GideeivdinL  T.  II,  L.  XVII,  p.  391.  —  GakaOus  CapeUa,  L.  Vl«  f.  «6.  —  Poo/o  Pa- 
rafa. L.  V,  p.  369»  — Lettre  de  G.  M.  Ghiberti,  De  Rome,  si  JuiU.  Utu  de'  ^inc,  T.  !• 
f.  9)0. 
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tooBflei  lieiiteiiàntd,  et  il  s*appiodia  jiiflqa'à  deux  nulles  de 
Mîlan  :  seulemeiit  il  mit  quitre  jours  pour  franchir  cette  dis- 
tance qa'nnhonune  à  pied  parcourt  aisément  en  trois  heures, 
et  il  Tint  camper  le  22  joiUet  entre  l'abbaye  de  Gasaretto  et  le 
Navilio.  L'assiette  de  son  camp  était  extrêmement  forte  :  mais 
pour  ddiwer  une  gamisoa  assiégée,  il  s'agissait  d'attaquer 
et  non  de  se  défendre.  Tous  les  officiers  du  duc  d'Urbin  le 
pressaient  de  les  mener  anx  tranchées;  le  châtelain  de  Musso 
et  les  Soisses  le  dcanandaient  au  nom  de  leur  honneur  ;  le  duc 
dijEférait  sans  cesse,  et  il  délibérait  encore  le  24  juillet,  lors- 
qu'il apprit  que  Françcôs  Stfbrza,  n'ayant  plus  de  vivres  pour 
la  joomée,  avait  caintnlé.  En  recevant  cette  nouvelle,  le  duc 
d'Urbiny  écria  en  plein  conseii  de  gnerre  qu*elie  le  soulageait 
d'un  pesant  fardeau,  puisque  le  désir  de  secourir  un  allié 
allait  l'entraîner  à  ooounettre  une  imprudence  * . 

I^orza  avait  résisté  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  et  quand 
il  ne  pouvait  plus  tenir  que  quelques  heures,  Il  avait  encore 
Mmn  de  Boortx>n  une  capitulation  honorable,  tant  ce  der- 
met  concevait  d'inquiétude  sur  le  siège  du  château  de  Mikn, 
en  présence  d'une  armée  fort  supérieure  en  nombre  à  la  sienne. 
Slorza  et  tous  ceux  qui  avaient  été  assiégés  avec  lui  purent 
se  retirer  en  liberté  où  ils  voulurent;  les  droits  du  premier 
furent  réservés  en  leur  entier,  et  Bourbon  lui  promit  de  le 
mettre  en  possession  de  la  ville  de  Gomo,  qui  lui  fut  assignée 
pour  sa  résidence.  Mais-  lorsqu'il  s'y  rendit  après  avoir  fait 
visite  aux  alliés  dans  leur  camp,  la  garnison  espagnole  de 
Gomo  refusa  d'évacuer  la  ville  :  François  Sforza  de  son  côté 
ne  vonhit  pas  se  mettre  entre  les  mains  des  Impériaux.  Il  re- 
vint alors  au  camp  des  alliés;  il  ratifia  la  ligue  que  le  pape  et 
les  Yénitiensavaient  condne  en  son  nom  avec  le  roi  de  France, 

1  Fr.  Gtdcdofdiiti.  T.  Il,  L.  XVU»  p.  393.  —  Go/tolli»  CapeUa.  L.  VI,  p.  67.  —  Menu 
<le  neiNrire  Martin  da  BdUay.  L.  m,  p.  27.— Pooto  PanUû,  L.  V,  p.  366.  —  Jacopo  NardL 
L.  vm,  p.  81t.  -^  Fr.  BeiearH,  C,  XIX ,  p.  Ml. 
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et  U  ftitii^^  W  V^mmm  4ft  l«  tille  de  LodK,  ptiar€fà*\ 
It^Hie  %vtt  m  W9m  4u  4lM^  4o  lUtaD  wninnwlt  soa  ao*t 
torité^. 

'toscanes  je  pw^  i^Tiôt  «r«  iiée«nimdaoha^^ 
nemcDit  de  Skm^t  v^^  ^  M  iNlifcéliil  tèélMit  seul  déckw^ 
pour  le  parti  imp^ial)  «t  ^pne,  itUfii  eDte  f  Bwerae  et  Booie, 
il  fow^  genrir  i^nx  emij^wii  ^  la  amMa  dft  Mâdteb^  pooq 
L'attaquer  daaii  Taoe  «m  ^9  Fai^Nt  inlla;  Glénaaft  &'élail 
cTabc^rd  engagéi  desig  4w.  iatôiaee  arec  dea  énôgirfBr  sienDw», 
poi^r  tepter  d^  swrprmlr^  lev  patoiei^  mm  ceaniiiiéN>iqF«M 
été  découvei^  et  p^w^  U  avait  Toala  ranoier  ees  laèaieB 
éfoigrés  dMs  leQ^  fqjeca  à  force  eavorte.  Kixpaéo  Onaûii , 
comte  de  rA9gailliu*iiî  Ix>#3,  cciiÉ»  4^  Stt^flia&oy  fi^eaftile 
fiaglione  et  d>i$||^,ci^itolWA  fmmt  ûkargéada  noMiaUer 
cpie  petite  armée  siur  le^i^vead^l'AiMi^Bafleipvé^^ 
17  juia  d^vaafrle&nwLÇii  d§  IK^m9,.«Noaaitf  |iikaeiid('aiiâilM 
4puze  eeqts  chcYaijA  et  phn,  dft  bût  miUa  ftaMbarâMf  oMia 
une  partie  de  c^o^*^  éVll^t  d<e%  pa^aam.  mwamMéft  daaa 
l'état  florentiih,  qiu  i^'av^ii^  m  baN^ida  de  .la  gumn,  ■• 
discipline,  ni  coqragft.  L*wn^  9?étfût  Ipgéainq^damBMnC 
daiv»  on  long  ffM^KM^g:  q/k}  i^Ca^aiti  paiot  d'iiaae  latén&tf  ék 
les  oammissi(ire8  à^j^X  peipiÇ'qiie  leailvaa^ytars^aBdMunaa* 
aassentpar  leurs  éch^^peiil^s^ili^iSii&fQkki»  servait  de  dé* 
ga(^ment,  de  manièype  qi^'il  9^:  iM^i^staib  pafcqoiaaeïpiadB^de 
largeur.  Un  8|  gr^ind,  déi|$«rd|!%.r^ai^  daa»  eotta  anaée^  ks 
soldat^,,  quji.  dimlniiai^idi  tpiip  1^  jom»  par^krdéseitiini,  aaM'^ 
traient tji}^td'ipdis<4{^|ilie(4Qlâc}^  ymfiléiaaat^napaaivaM 
i^ttendre  ane  heareaa^ipfiieidQ  cMta^péditbn,  en^irejuionbe 
de  retirer  Tartillerie  €|t  4e  4i^9Jig06i^i.i2at:aKdfe  devait,  a'teé^ 
enter  le  26  juillet;  mais  le  25,  à  deux  heures  après  midi,  quatre 

1  Fr.  GuicciardM.  T.  II,  I*.  XVI|^p.  391- -  P«q^  JV»1U«^  J|/,  Vm^  U  ¥|.p(.M» 
^  M6in.  de  Hwtia  du  Mla^t  I«  UI  «  P«.2f «V  G^ii»  C(^%v  k  V1,.C<  9^ 
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cents  soldats  sortis  de  Sienne  Tinrent  attaqaer  la  gante  qni 
couvrait  1* artillerie;  œlle-d,  composée  de  Gorseii  ven^s  aree 
le  comte  de  l'Anguillarai  commença  aussitôt  à  fuir.  Dès  que 
les  vivandiers  les  virent  venir  sur  eui|  dans  Imr  empresse- 
ment de  mettre  en  sûreté  leurs  effets,  ils  encombrèrent  tdle^ 
ment  la  me  qa[il  feUût  traverser  de  bétes  de  somme  duurgées^ 
de  ballots  et  de  barils,  qu'il  n*y  avait  plus  de  place  pour  S6 
retirer  on  combattre.  La  confusion  «igmenta  la  tenreor  pa- 
mp^.  Aucun  soldat  n'écouta^  plus  la  voix  de  ses  cbeb  :  leê 
fantassins,  caTaliers^  eapitûnes  et  vivandiers  ne  formèrent 
plus  qu'une  seule  cohue,  dont  la  terreur  semblait  augmenter 
à  mesure  qu*elle  s'éloignait  davantage  dp  danger.  Huit  mille 
bommes  furent  mis  en  déroute  par.  qpalfp  <)eirta  soldats  f  ils 
s'enf  lurent  pendant  <Mx  millesi  et  jusqii'à  laCasteffina^  quoique 
les  Siennais  les  eussent  poursuivis  à  peine  un  mSle  horf  de 
leur  Tille  ^  ils  abandonnèrent  dis  canons  des  Florentins  et 
sept  des  Pérousins,  qui  furent  conduits  entaiomplie  k  Sienne, 
avec  tout  leur  équipage^. Qt  à  la  ÇastelUna,  où  ils  étaient  déjà 
fort  l<Hn  des  ennemis,  ilf:fire|^t  fernier  les  portes,  comme  s'ib 

eouraîeiit  encore  le  plus  gi^4:dfi^^^- 

La  bonteose  défaite  des  florentins  justifiait  peut-ètref  eir 
partie  la  résdution  du  duo  df  ¥rbin,'  de  ne  plus  mettre  sa  coi^ 
fiance  dans  rinfanterie  italienne,  e%  d'éviter  toute  batiàlte.  La 
ligue  Ini  paraissait  avoir  de  grandes  ^ressources  péenflâaiiesf 
tmêia  que  le  désordie  àea  fisanoes  de  l'enqpen^  expintoft- 
mùB  cesse  son  aannée  à  se  dissipa  fasite  d'argent;  GepenAniS 
it  aiitrail  di^  ptnaer  aussi'  qm^  pour  eneonragelr  lés*  peoqpies,'  loà 
rallacher&scm parti  ^resserrer  le» liené  de brligàCf  il  aVait 
bMH&desioeès  éoMouttr  qu'uA  éMqBÎ  tedéfriulsenlcctaw* 

i  Lettre  de  Francesco  Veltoii  à  llacehit?el.  Florence,  7  août  1526.  In  hettttê  famt* 
Uœri  a  MacehUwelU.  Opère.  T.  VU,  p.  2Ù.  —  Fr,  GtdcdardinU  T.  U ,  L.  Vlï,  p.  $94.  — 
Giovio  Cambi.  T.  XXU,  p.  SSi.  —Seipione  Ammirato.  L.  XXX,  p.  360  ~  Orlondo  Ma- 

imi/m.  p.  m^i  l.  m  t  laë:  -^^  r^.  mm»,  c.  lûxi,  p.  tm 
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tre  plosiearti  peut  se  sauver  en  temporisant,  parce  qu'aucune 
lenteur  n'excite  en  lui  la  défiance;  mais  que  les  ligues,  sans 
cesse  exposées  à  se  dissoudre,  ont  d'autant  plus  de  chances 
contre  elles  que  leurs  opérations  demandent  plus  de  temps. 
Chaque  revers  peut  leur  enlever  un  de  leurs  confédérés;  et 
lorsqu'elles  annoncent  de  la  défiance  de  leurs  forces,  elles 
éveillent  bien  davantage  encore  la  défiance  de  leurs  sujets. 

Les  confédérés,  en  effet,  avaient  déjà  les  plus  fortes  raisons 
de  se  défier  les  uns  des  autres,  et  le  pape  surtout  pouvait  à 
bon  droit  se  plaindre  d'être  abandonné  par  ceux  pour  lesquels 
il  s'était  engagé  dans  le  danger.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre s'étaient  associés  à  la  ligue  d'Italie;  mais  ils  avaient 
laissé  perdre  plus  de  la  moitié  du  temps  propre  à  entrer  en 
campagne,  sans  donner  aux  Italiens  aucun  secours.  La  cour 
de  Rome  et  le  sénat  de  Venise  ne  purent  croire  qu'une  si 
étrange  négligence  ne  cachftt  pas  quelque  projet  secret.  L'évê- 
que  de  Bayeux,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  écrivit  lui- 
même,  le  22  juillet,  au  roi  François  P'  et  à  sa  mère,  pour  de- 
mander à  être  rappelé,  laissant  voir  assez  clairement  qu'il 
croyait  les  Italiens  trahis  par  la  cour  de  France,  et  qu'il  ne 
voulait  pas  coopérer  à  la  ruine  de  sa  patrie  * .  Jean-Baptiste 
Sanga,  confident  du  dataire,  et  l'un  des  hommes  d'état  les 
plus  habiles  de  Bome,  fut  envoyé  en  France  et  en  Angleterre 
pour  montrer  à  ces  deux  cours  que  leurs  délais  assuraient  la 
victoire  de  l'empareur,  pour  démêler  les  vues  secrètes  de  celle 
de  France,  et  pour  offrir  à  François  I"^  le  duché  de  Milan,  s'il 
âait  impossible  de  le  faire  concourir  à  la  guerre  d'une  manière 
désintéressée;  car  si  la  cour  de  Bome  ne  pouvait  obtenir  son 
but  principal,  de  chasser  les  barbares  d'Italie,  au  moins  croi- 
rait-elle avoir  eu  quelque  succès  si  elle  faisait  en  sorte  que 
leurs  forces  y  fussent  balancées  >. 

1  Lettres  de  i'évéque  de  Bayeax,  de  Venise,  22  et  S3  juillet,  au  roi  et  à  madame  la 
régente.  UiUr€  de*  P/ùicipi  T.  II,  f.  1  et  2.  -;  «  Leure  de  G.  M.  Gbiberti  à  l'éreque  de 
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La  mission  de  Sasga  en  France  oonvainqnit  les  ccmlédérés 
qne  le  roi  était  de  bonne  foi,  qu*il  avait  pour  ]e  moment  re- 
noncé à  tonte  ambition  par  rapport  à  l'Italie,  et  qne  sa  mère 
et  ses  conseillers  s'opposeraient  Tiyement  à  ce  qu'il  prétendit 
de  nouyean  y  dominer.  Mais  la  lenteur  inouïe  des  trésoriers 
pour  payer  l'argent  promis,  des  généraux  pour  se  mettre  en 
marche,  des  marins  pour  appareiller,  tenait  an  goût  désor- 
donné de  François  F'  pour  ses  plaisirs,  à  sa  nonchalance  et 
à  l'extrême  négligence  ayec  laquelle  le  servaient  ses  ministres. 
Après  avoir  parlé  avec  vivacité  sur  les  affaires,  il  en  ren- 
voyait toujours  la  décision  à  son  conseil  ;  celui-d,  sur  chaque 
article ,  faisait  de  nouveau  consulter  le  roi  ;  mais  le  roi  était 
à  la  chasse,  ou  bien  il  donnait  des  fêtes,  et  deux  on  trois  jours 
se  perdaient  pour  chacun  des  points  qui  n' auraient  pas  dû 
souffrir  un  retard  d'une  demi-heure  * .  Sanga  obtint  enfin  que 
le  marquis  de  Saluées  se  mit  en  mouvement  pour  entrer  en 
Piémont  avec  cinq  cents  lances  françaises,  et  qu'une  flotte 
de  seize  galères  et  quatre  galions,  sous  les  ordres  de  Piétro 
Navarro,  appareillât  des  ports  de  Provence  pour  se  joindre  à 
celle  des  alliés  italiens  ^. 

Le  même  nonce  eut  moins  de  succès  en  Angleterre,  oih 
Henri  YIII  etsoafavori,  le  cardinal  Wolsey,  refusèrent  de 
prendre  pour  cette  année  aucune  part  aux  affaires  d'Italie, 
et  ne  lui  donnèrent  que  de  vaines  promesses  de  secourir  le 
pape  Tannée  suivante,  si  l'ambition  de  l'empereur  le  mettait 
en  effet  dans  un  dangier  réel  '.  Ce  danger  existait  déjà.  Ghar- 
les-Quint  faisait  armer  dans  les  ports  de  Catalogne  une  flotte 
de  yingt-dnq  vaisseaux,  destinée  à  ramener  en  Italie  M.  de 

Bayeux.  Rome,  l«  août  isac  lel/.  (fe*  Prtneipl.  T.  n,  f.  3.  —  >  Lettre  de  G.  B.  Sanga 
à  G.  M.  Gbiberti,  d'Aroboise,  S  août  1S36 ,  fîleine  de  déuili  curieux  sur  la  cour  de 
France  Utiere  deT  PrlncipL  T.  II,  f.  4,  y.  —  «  Fr.  GuirciardinL  T.  II,  L.  XVII,  p.  SM. 
—  Paolo  PcaruUu  L.  V,  p.  392.  —  >  Lettres  de  G.  M.'  Ghiberti  au  protonotaire  Gambara, 
noDce  ordinaire  en  Angleterre,  dçs  il  et  13  septembre  1526.  Lcifere  tfe*  Vrin^i 
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Lamioy ,  irice*roi  de  Naples,  arec  sept  oo  hait  mille  hommes 
de  TieÔIes  Iroapes.  On  ne  ponTHit  savoir  encore  avec  préd* 
rien  ni  quand  le  vice-roi  appareillerait,  ni  où  il  comptait  des- 
eendre.  Tontefois  la  ligne,  et  snrtoirl  la  conr  du  pape, 
voyaient  avec  inquiétude  que  les  Impériaux  avaient  à  leur  dis- 
position les  ports  de  Gènes,  et  ceux  de  Fétat  de  Sienne  ;  qn*ei» 
débarquant  dans  les  premiers,  ils  mettaient  en  danger  Tannée 
italienne  deLombardie;  et  dans  les  seconds,  ils  menaçaient 
Florence  on  Rome.  Aussi  le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur 
vénitien  soIUcttaient-ils  Piétro  Navarro  de  mettre  en  mer  avec 
la  Hotte  française,  el  de  se  joindre  à  ta  leur,  non  seulement 
pour  disputer  le  passage  au  vice-roi,  mais  encore  pour  assié- 
ger Gènes,  et  en  changer  le  gouvernements 

T/ attaque  sur  Gènes,  à  h^uelle  se  préparait  déjà  André 
Soria  avec  onze  galères  pontificales  et  treize  vénitiennes,  ne 
pouvait  réussir,  si  1*  armée  de  terre  ne  la  secondait  en  même 
temps.  Le  dac  d'ITrbin,  qui  n^avait  pas  voulu  attaquer  le^ 
Espagnols  à  MOan,  avait  encore  ce  parti  à  prendre  pour  ré- 
tablir la  réputation  de  son  armée;  et  Guicciardinr  envoya 
Macchiavel  auprès  de  lui  pour  Ten  solliciter  2.  Le  duc  avait 
été  joint  par  cinq  mille  Suisses;  et  un  mois  plus  tard,  ceux 
qu'avait  promi»  le  roi  de  France  arrivèrent  aussi  après  des 
lenteurs  infinies;  de  sorte  qu'il' en  comptait  treize  mille  dans 
son  armée.  Il  n'avait  plus  âe  prétextes  pour  rester  dans  l'i- 
naction; mais  an  lieu  d*une  entreprise  vraiment  utile,  il  s'at^ 
tacha,  le  6  août,  au  siège  de  Grémone^  Il  le  conduisit  avec 
sa  lenteur  et  sa  timidité  ordinaires  :  il  y  persista  malgré  les 
instancesdn  pape  etdu  commissaire  Goicdardini';  et  ilrendit 
ainsi  son  armée  inutile  à  la  ligne  jusqu'au  23  septembre,  que 
Crémone  capitula  '. 

t.Lettrw  da  dataira  à  André  Doria,  et  de  Gaicdardini  à  Pésaro.  Utt.  dé'  Prindjpf. 
T. Il)  f.  9  et  .13.  —  FK  GuUciardlHUTi  II,  L.  XVII,  p.  397.  -^^  MacdUavelR  Legazioni^^ 
T.  VII ,  p.  456.  Istruzione.^*  Lettera  di  Guleciardini  al  datario,  CasoHettùj  34  sep- 


Ptfndttftt  oè  tMttpSt  hs  tatrifi  flottai  de  la  llgK  6'tftttefit  ett^ 
fin  réunies  à  LiTOorne,  et  le  29  août  Piëtro  Navarro  oom-» 
mea^  lé  iiégede  GAnes  par  mer.  LesgaKitB  fraoçiafieft  araient 
leur  ref oge  à  BaTone,  celles  te  pape  et  oelles  des  Vénitiens  à 
Porto^FiBd  ;  et  oomme  elles  avaient  réduit  à  leur  obéissance 
la  ploa  grande  partie  des  4eiii  rivières,  qu'elles  arrêtaient  le 
eiHnifterce  des  Génois,  at  c|n*dle8  leur  faisaient  A^k  éprouTeir 
de  grandes  difftcnltés  ponr  les  Tifres,  il  paraissait  probable 
qoe  la  ville  ne  tarderait  pas  à  eapitnler  lorsqtfalle  lierait 
aussi  atla^néâ  par  Taiteée  de  terrée 

Hais  alors  màriie  on  pnt  éprouver  Combien  il  est  dangereux 
pour  une  ligne  de  perdre  du  temps,  pnisqn*elle  est  exposée  il 
se  disaondre  par  les  acddents  qA  peuvent  frapper  séparé-* 
ment  ehnann  de  Éts  meinbrea.  Le  pape,  déoonragé  par  les 
mauvais  succès  qu*il  avait  eus  en  Toscane  et  en  Lombardie 
et  inquiet  des  l'asseableiÉenia  de  soldàils  qù»  don  Hi^f;oes  de 
Moneade^  le  duc  de  Sessa;  faiaaievt  dans  les  fiefs  des Go- 
lonna,  prêta  l'ereilleaum  propositions  d'accommodement  qoe 
Tespafliim«  fila  de  Pfosper  Gotomia,  en  qini  il  avait  une 
grande  confiance,  yiM  lui  faîrt  au  ami  dé  toute  sa  famille. 
Un  traHéfat  «psé  entré  eux,  le  22  èoût,  par  lequel  ks  Go-» 
ionnft  a'^Bigagèrent  à  évacuer  Ànagnl,  et  à  retira  tous  leurs 
gens  da  guerre  dans  le  royaume  de  Malles,  qu  ils  se  réser- 
vomil  de  pofiiM)ir  défissdre  eontns  qui  qae  ee  fût;  tandis  que 
k  pape  leur  promettait  le  pardsn  de  tobCas  kurs  offenses,  et 
supprimoil  le  saauitoire  qit*il  «v«t  émis  eontre  le  e^dinal 
Pompée  Golonna.  Après  la  signature  de  ces  articles,  Glé-* 
ment  VII,  toujours  empressé  de  réduire  ses  dépenses,  se  hâta 

mulM  duMIây.  i<v  m,  p.  »»-«#>.  McoHL  U  XnPvp^  M<-^  ^Pr.  Gim:êrâinU  T.  11",' 
L.  XVII, p. m%:^^PaÊlb  mmt»,  IHt  ré».  h*%  pi St^^Fr.  ÈèléiaiC  K. Xl^,  p.  M: 
-  Le«tro  m  GMUfU,  4alÉmv  M  ptkim^mm  GiÉiUiar  S^M,  H  ièi^tûbte  tSlff. 
T.  II,  f.  II. 
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âelioendertOQslesgeiiâanDes,  et  presque  tons  les  fimtassiiis 
qu'il  avait  levés  pour  sa  défense  i. 

Mais  Pompée  Cdonna,  animé  contre  Qémmt  YII  d'une 
haine  implacable,  n'avait  fait  entamer  cette  négociation  avec 
lui  que  pour  le  surprendre  plus  sûrement.  Don  Hugues  de 
Honcade,  digne  élève  de  César  Borgia,  lui  avait  conseillé  cette 
trahison,  l'assurant  que  le  déâr  de  Charles-Quint  était  de 
faire  périr  Qément  YII,  ou  tout  au  mmns  de  le  faire  déposer 
par  un  condle,  et  que  ce  serait  à  lui  Gdbnua  que  la  tiare  se- 
rait assurée  par  tout  le  parti  impérial.  Le  duc  de  Sessa,  am- 
bassadeur ordinaire  de  l'empereur,  venait  de  mourir  à  Ma- 
rine ;  Moncade  le  remplaçait  :  il  était  Tàme  de  toutes  les 
intrigues  des  Golonna,  et  il  favorisait  les  rassemblements  de 
troupes  que  faisaient  ceux-ci  dans  leurs  fiefs  autour  du  lac 
Albano^. 

Ces  mouvements  militaires  n'avaient  pu  échapper  entière- 
ment aux  ministres  du  pape.  Cependant  ils  ne  s'attendaient 
encore  à  aucune  hostilité,  lorsque,lematin du 208eptembre,  ils 
apprirent  que  dès  la  nuit  précédente  lesColonnas'étaient  em- 
parés de  la  porte  de  Rome,  auprès  de  Saint-Jean  de  Latran  ; 
qu'ils  s'étaient  avancés  dans  ces  quartiers  déserts  sans  y  trou- 
ver aucune  résistance,  et  qu'ils  étaient  enfin  arrivés  dans  la 
place  des  Saints-Apôtres,  où  est  leur  palais.  Le  cardinal 
Pompée,  Yespasien,  auquel  le  pape  avait  accordé  tant  de  con- 
fiance, et  Àscagne  Colonna,  étaient  à  la  tète  de  sept  à  huit 
mille  paysans  armés,  presque  tons  rassemblés  dans  leurs 
fiefs  5. 

1  Fr.  GtdecUtrdinL T.  Il,  L.  XVII,  p.  40S.  —  Galeathu  Capella,  L.  VI,  f.  69.  — 
Faolo  GiùviOj  Tita  di  Pompeo  CoUmna.  p.  16S.  —  Jaeopo  Sardl.  L.  VIII,  p»  318.  — 
Seipione  Armiaraio.  U  XXX,  p.  360.  —  <  Fr.  Gnfcctanttfil.  T.  II,  L.  XVII,  p.  406.  •- 
s  Lettre  de  Girolamo  Negro  â  Aotonfo  Micheli.  De  Rome ,  S4  oelobre  isao.  Leit,  de* 
PHnc.  T.  I,  r.  334.  ^  Fr.  GuàeeiardinU  T.  Il,  U  XVII,  p.  407.  —  Paoto  Glovio;  VUa  tU 
Pompeo  Cohrma.  p.  164.  —  Poùlo  PanUa-  p.  368.  — >  Ben.  VarehL  L.  II»  p.  43.  — 
Mémoires  de  Martin  du  BdUy.  L.  m ,  p.  3$.  —  jfMOpo  Hardi.  L.  VIII,  p^  819.  —  CUwiQ 
Çamhi,  T.  XXII,  p.  387. 
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Deux  car^Unaax  forait  envoyés  aux  Golonna  pour  savoir  le 
motif  de  leur  entrée  hostile  dans  Rome,  et  pour  réclamer  Tob- 
senration  de  la  paix  condne  nn  mois  auparavant;  mais  les 
Golonna  refosèrent  de  les  entendre.  Deux  antres  cardinaux 
furent  envoyés  au  Capitole  pour  appeler  le  peuple  romain  aux 
armes  et  à  la  défense  du  saintHuége  ;  mais  le  peuple,  qui  attri- 
buait an  pape  tous  les  désordres  de  radministration,  et  qui  se 
réjouissait  de  ses  calamités,  au  Ueu  de  s'armer,  garnit  sans  dé- 
fiance les  fenêtres  et  les  portes  des  boutiques  pour  voir  défiler 
les  troupes  de  Ck>lonna  * . 

Celles-d  traversèrent  le  quartier  le  plus  peuplé  de  la  ville 
pour  arriver  au  Ponte-Sisto;  puis  du  quartier  de  Transtévère, 
elles  suivirent  le  Borgo-Yecchio  jusqu'au  Vatican.  Clément  YII 
voulait  les  attendre  dans  son  palais  et  sur  son  trdne  ;  il  vou- 
lait tenter  si  sa  présence  leur  imprimerait  quelque  respect,  ou 
braver  la  mort  dont  le  menaçaient  leurs  cris  sacrilèges.  Les 
instances  de  ses  cardinaux  le  déterminèrent  enfin  vers  midi 
à  se  retirer  an  château  Saint-Ange,  lorsque  les  soldats  rem- 
plissaient déjà  son  palais  et  le  temple  de  Saint-Pierre,  et  qu'ils 
s'arrêtaient  à  piller  ses  meubles  et  tous  ses  ornemente  sacrés. 
Pendant  trois  heures,  l'église  métropolitaine  de  la  chrétienté 
et  le  palais  du  souverain  pontife  furent  abandonnés  à  leur  ra- 
pacité. Les  soldats  se  répandirent  ensuite  dans  les  maisons  des 
cardinaux  et  des  courtisans;  ils  pillèrent  aussi  le  tiers  à  peu 
près  du  Borgo-Mnovo  ;  mais  l'artillerie  du  château  Saint-Ange 
les  empêcha  de  s'en  approcher  davantage  *. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue ,  les  Golonna  retirèrent  leurs 
troupes  chaînées  de  butin  years  le  quartier  où  étaient  situés 
leurs  palais.  Cependant  Clément  YII  fit  inviter  don  Hugues 
de  Moncade,  lieutenant-général  de  l'empereur,  et  qui  parais- 

1  UUere  d£  PHndpL  T.  I,  r.  9S4.  —  Fr.  e^âceiardinU  T.  n,  L.  XTII,  p.  407.  —  Paoh 
Oovio^  vita 4i  Pom^êoCoUmna. r.  i«4.  —  •  #>. GuieciardM. T.  n, L. XVII.  p. 408.  — 
paolQ  GUnfio,  vua  tf<  Pompeo,  ^Imuio.  p.  !«(•  «*•  S^lti^om  Émmbfêto.  h,  XXX,  p.  3fti. 
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fldtlechefdel'eitiéditiaii,  àmieootiféreiioe^iaeHtéftaSafait- 
Ange.  Moncade  se  fit  donner  auparavant  en  otage  deax  cardi- 
naux, neyeax  du  pape.  H  était  loin  de  supposer  qae  ravarice 
el  là  malfersatiott  des  officiers  pontificanx  araient  été  teOes , 
qu'il  n'y  avait  pas,  dans  cette  forteresse,  des  vivres  pour 
vingt^ioatre  heares,  en  sorte  qn'il  aaraitpn  y  prendre  le  pape 
à  discrétion.  Il  se  contenta  de  loi  demander  nne  trêve  séparée 
de  quatre  mois  ;  elle  fat  bientôt  oonclne.  Clément  YII  devait 
immédiatement  retirer  tontes  ses  tronpes  snr  la  rive  méridio- 
nale du  Pô,  faire  abandonner  à  André  Doria  et  à  ses  galères  le 
négé  de  Gènes ,  pardonner  aux  Golonna  et  à  tons  ceux  qui 
ravalent  offensé,  et  donner  des  otages  pour  l'observation  de 
ces  conditions  ^ 

Pompée  Golonna  et  ses  amis  ftarent  désespérés  d'un  traité 
qui  non  senlemenl  renversait  leurs  espérances,  mais  qui  même 
les  laissait  pour  l'avenir  à  la  mérd  dn  pape,  malgré  toutes  les 
garanties  qu'on  demandait  de  lu!  ;  mais  Hugues  de  Moncade 
avait  obtenu  son  but,  et  la  figue  élait  désorganisée.  Guicciar- 
dini  vécut  au  camp,  devant  Crémone,  le  24  septembre,  la  nou- 
velle de  la  trêve  ;  le  marquis  de  Saluées ,  avec  les  cinq  cents 
lances  françaises  si  longtemps  attendues  et  si  cruellement  re- 
tardées, devait  arriver  le  lendemain.  Guicciardini  offrit  de 
feindre,  deux  ou  trois  jours  encore,  qu'il  n'avait  point  eu  de 
nouvelles  de  Bmnè,  si,  peifdant  ce  temps,  on  pouvait  tenter 
quelque  attaque  importante  sur  IMKlan;  mais  il  trouva  ht  même 
irrésolution  et  la  même  timidité  que  de  coutume  dans  les  cbefs 
auxquels  9  était  associé  ;^  en  sorte  que  le  7  octobre  it  ramena 
se^tPèupes  à  PMsmeedol'autm  côté  du  PÔ  ^.  lean  de  Hédi- 
cis,  9  est  vrai,  ne  te  suivit  pas  ;  if  déclara  qu'il  était  à  la  solde 


1  Fr,  Guieciardînl  T.  II,  L.  XVII,  p.  40S.  —  VUa  di  Pompeo  Colonna.  p.  IM.  —  Paoto 
Pmmtà,  iu.  r«n.  I*.  v« p.  |66.  -* «ttiftMfiir  capeUà.  L.  vt,  p.  f9, --- seiieâL  ratciu. 
L.  lUp.  M — au  diGImi»  aMiM.tl  XXtt,  p.  a«s<^»L«ftra  dto'^SHteeiàHiliiaitdi- 
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dtt  roi  de  fhmce,  el  fl  demeoni  an  caiii|>  de  h  Hgm  aTee 
qaatre  mille  fantassins  ^ 

Malgré  le  d^art  da  contingent  pontifieal,  Tarmée  de  la  li« 
Çoe  était  tonjonrs  fort  supérieure  en  forces  à  celle  des  Impé- 
riaux, îe  marquis  de  Saluées  j  a\ait  amaié  cinq  cents  lances 
et  quatre  mine  fantasrins;  on  y  comptait  encore  quatre  mille 
Italiens  de  Jfean  de  Hédicis,  quatre  mille  Suisses ,  deux  mille 
(Srisons,  et  IHidhmterie  iiénitienne  qui  passait  pour  forte  de  dix 
miHé  hommes,  quoiqu'elle  fût  toujours  an-dessous  du  com- 
t>1et  ;  m^Ss  le  due  ^TDrlnn  qui  !a  commandait  semblait  cher- 
cher des  prétextes  pour  éTiter  d*agir.  SU  s^ était  montré  seule- 
meïA  devant  Gênes,  toujours  bloquée,  et  souffrant  cruellement 
faute  de  tivres,  3  l'aurait  déterminée  à  se  rendre  ;  au  lieu  de 
le  fitîre,  if  demeura  au  camp  devant  Crémone  jusqu'au  dernier 
jour  df  octobre.  It  i^assa  ensuite  à  Pioltello,  où  il  engagea  une 
assez  forte  escarmouche  avec  le  duc  de  Bourbon,  et  il  comp- 
tait encore  fortifier  Honza,  puis  Marignane,  et  peut-être  Bia- 
grasso,  avant  de  s'approcher  de  Gènes  ^ 

Mais  les  Impériaux  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  d'exécuter 
ses  tardil^  j^rojets.  Charles-Quint,  à  qui  les  confédérés  avaient 
dénoncé  leur  ligue  seulement  le  4  septembre ,  en  lui  dictant 
les  conditions  sons  lesquelles  ils  consentaient  à  Ty  admettre, 
les  avait  refusa  comme  honteuses.  Il  continuait  à  fiure  armer 
à  Carthagène  la  flotte  qui  devait  ramener  le  vice-roi  en  Italie 
avec  six  mille  fantassins  ;  en  même  temps  il  sollicitait  son  frère 
Ferdinand  de  lui  faire  passer  des  secours  d'Allemagne;  mais 
comme  il  ne  lui  envoyait  point  d'argent,  que  Ferdinand  était 
fort  pauvre,  et  que  la  défaite  des  Hongrois  à  Mohacz  ouvrait 
rAlIemagne  aux  Turcs,  ces  renforts  auraient  pu  tarder  encore. 
L^armée  qui  défendait  le  Milanais,  après  avoir  achevé  de  con- 
sumer \e  paySj^  aun|it  à  son  tour  été  détruite  par  la  misère,  si 

COcdardini.  T.  II,  L.  ^^  P*  ^^l- 
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le  même  George  Fnmdsberg,  qui  avait  eondcût  les  AUemands 
an  secoars  de  Pavie,  n*aTait  suppléé,  par  sa  fortune  privée  et 
par  son  crédit,  à  ce  que  Cbarles^^ùnt  ne  pouvait  faire.  Son 
fils  Gaspard  était  alors  enfermé  à  Milan,  comme  il  l'avait  été 
l'année  précédente  à  Pavie;  George  Frundsberg,  pour  le  dé- 
livrer, appela  à  lui  ses  anciens  compagnons  d'armes;  il  leur 
promit  un  nouveau  et  riche  butin  à  rassembler  dans  ces  cam- 
pagnes d'Italie  que  les  généraux  ne  protégeaient  plus  contre 
aucune  déprédation.  Il  rappela  vivement  à  leur  souvenir  cette 
licence  qu'ils  avaient  menée  eux-mêmes,  et  que  goûtaient  en- 
core leurs  compagnons  d'armes,  et  il  les  détermina  à  le  suivre 
avec  un  seul  écu  d'engagement,  en  se  fiant  à  leur  épée  pour 
trouver  une  plus  riche  paie,  et  des  provisions  partout  où  ils 
passeraient.  Il  rassembla,  entre  Bolzano  et  Marrano,  trdzeà 
quatorze  mille  hmdsknechts  avec  cinq  cents  chevaux  que  lui 
avait  donnés  l'arehiduc  Ferdinand,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Zucker,  et  vers  le  commencement  de  novembre  il  se  mit 
en  chemin  pour  l'Italie  ^ 

Les  Yénitiens  ne  surent  point  fermer  à  Frundsberg  le  che- 
min des  montagnes;  il  déboucha  par  Yal-de-Sabbia,  fiocca 
d'Anfô  et  Salô,  et  il  arriva  jusqu'à  Castiglion  délie  Stivière , 
dans  l'état  de  Mantoue.  Le  duc  d'Urbin,  pour  lui  barrer  le 
chemin,  avait  établi  son  quartier  àYavrio,  sur  l'Adda,  entre 
Trezzo  et  Gassano;  il  en  repartit,  le  19  novembre,  non  point 
pour  livrer  bataille  aux  landsknechts,  mais  pour  les  inquiéter 
dans  leur  marche  avec  toute  sa  cavalerie  légère,  leur  couper 
les  vivres  et  enlever  leurs  traineurs.  Frundsberg  semblait  in- 
certain dans  ses  projets,  et  l'on  ne  pouvait  encore  décider  s'il 
voulait  passer  l'Adda  et  marcher  sur  Milan,  ou  passer  le  Pô  et 
marcher  sur  Modène  et  Bologne.  On  tremblait  déjà  à  Florence 

i  Fr.  GuiccUmUnL  T.  II,  L.  Wîl ,  p.  412.  —  Anonimo  Padovano ,  pnsio  Muratori^ 
ànnaU  d^ltaka,  T.  X,  p.  i»7.  —  Paoio  Paruitu  L.  V,  p.  an.  —  Scipto»^ 
L.  XXS,  p.  SM.  —  <2«or9MW  tWtl  FrWMfftaiV*  h»  IV,  f.  7S,  7S,  7». 
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et  à  Borne  qae  cette  année  barbare,  attirée  par  les  richesses 
de  ces|deiix  capitales,  ne  vint  les  saccager,  et  Ton  n'airait  au- 
cane  force  àioi  opposa.  Le  24  novenÂre,  Frondsberg  s'ap- 
procha de  Borgof  orte  sor  le  Pô  ;  il  était  entré  dans  cette  riche 
campagne,  entourée  de  rivières,  qa'on  nomme  le  Serraglio 
de  Mantoue.  Le  doc  d'Urbin  le  sai?it ,  et  Jean  de  Médids  le 
serrait  de  près  avec  son  ardenr  accoutomée.  Gomme  il  savait 
que  les  Allemands  étaient  entrés  en  Italie  sans  artillerie,  il  se 
croyait  hors  de  portée  de  leor  fen  ;  mais  le  dnc  de  Ferrare  ve- 
nait de  leor  prêter  quatre  f anconneanx  ;  et  à  la  seconde  dé- 
charge de  ces  pièces  de  campagne,  Jean  de  Médids  eut  la  caisse 
emportée.  On  le  transféra  à  Mantoue,  où  il  mourut  le  30  no- 
vembre. Quoique  ftgé  seulement  de  trente-neuf  ans,  il  s*était 
d^à  acquis  la  réputation  la  plus  brillante  ;  de  toute  Tannée 
du  duc  dUrbin,  les  ennemis  ne  redoutaient  que  lui.  Sa  valeur 
et  son  impétuosité  s'étaient  communiquées  à  tous  ses  soldats , 
qui  continuèrent  à  faire  un  corps  désigné  pour  la  seconde 
fois  par  le  nom  de  bandes  noires ,  parce  qu'ils  échangèrent 
de  nouveau  leurs  étendards  blancs  contre  des  noirs,  en  signe 
de  deuil,  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  fidt  une  fois,  à  la  mort  de 
LéonX«. 

Comme  on  voyait  chaque  jour  se  développer,  dans  Jean  de 
Médicis,  la  sdenee  militaire,  la  prévoyance  et  la  justesse  des 
aperçus;  comme  chaque  jour  il  acquérait  de  l'expérience  et  de 
la  maturité,  les  Italiens  se  flattaient  de  le  voir  parvenir  au  pre- 
mier rang  parmi  les  généraux  du  siècle,  et  n'espéraient  qu'en 
lui  pour  rétablir  rhonneur  de  leurs  armes  et  l'indépendance 
de  leur  patrie.  Macchiavel  montrait  cette  confiance  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Guicciardini  le  15  mars  1 525,  pour  qu'il 

i  Fr,  GtdccUirdini.  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  416.  —  Galeatius  Capelia.  L.  VI ,  f.  7i.  —  Fr. 
BelearH.  L.  XIX,  p.  584.  —  Tita  di  Pompeo  Colonna.  f.  167,  t.— Jocopo  NardL  L.  VIII, 
p.  S20.  — Giov.  Caa^L  p.  2SS-39S.  —  5cipfoiie  Âimairato,  L.  XXX,  p.  363.  —Bened. 
VarchL  L.  II,  p.  5i.  -  FtL  NerU.  L.  VII,  p.  144.  -«^Mtaioirai  de  Martin  du  Bellay.  L.  Iiif 
p.  SI.  —  Geotg*  von  Frundsberg,  L.  V,  f.  86. 
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la  communiquât  an  pipe,  n  voulait  qm  Clément  TII,  M  Mea 
de  B'engager  Im-aèine  daaa  vne  guerre  cpii  l'cxposilt  û  fort  j 
0t  qui  loi  avait  d  malrénsBi,  aidât  seaètaimsntÂan  de  Médi^^ 
eis  à  former  nne  oeti|Nigiiie  d'alrentao^  eamme  èettft  du 
XIV*  rièrie,  et  qstea  nivant  eette  carrière  ind^ndeole)  ee^ 
kà^  fife  cMiptât  qtte  gor  la  goerre  pour  Miirrir  tegâertè,  ei 
travaillât  à  l'expaUm  des  bartnes  dltalie^  afai  d'y  iMBder 
pour  Inih-mème  ooe  monarchie  pinsMite.  Maie  le  ps^  fagtê 
ee  projet  trop  hardi^  et  m  vooliit  pat l'ad^pler  *. 

Âpre»  la  mort  de  Jean  de  Métidey  ledoe  d^UrUn  ceteâ  ds 
ioivre  etd'inqinéteir  ks  AUemands*  Geunct  peariomille  Pè  te 
38  novembre  et  répandirent  nne  grande  terrenr  à  Medène^  i 
Bologne  et  jusque  en  Toicaiie.  G^induit  FfondriMÉ*gi  dpria 
qnelçies  jonrs  d'incertilude,  oommfeifii  ktremoafter  à  petitâi 
jonmées  le  long  de  la  rive  droite  dn  Pdf  renrageUrt  te  terrl^ 
toire  de  Medànd,  deReggiOy  de  Patsieel  dePlaiiMee;  6md«* 
eiardinî,  qui  commandait  dm§  car  pwfineeil  an  nonli  do  Té^ 
glisey  flolficîtttt  en  vain-  le  dwr  d^MiUta  dcf venir  hfÊM  mmsatê^^ 
celait,  après  loi  en  avoir  donné  ^ei^  teiB|»  l'espérnoe^ 
ee  it^diienâre  par  le  lékiiA  de  Yenme  de  passor  te  Pô  ^. 

Frandsberg  n'attaquait  aucune  des  villes  fortifiéelï^inaia  91 
incitait  ki  coDaélrtite  de  BoorlKm  à  venir  s'mir  à  M^  entre 
Plaisaneeet  Aleiandm;  et  enoffely  ledsmier  jonr  de  tma^ 
il  assit  son  camp  entre  la  Nutn  et  la  Ti^H»^  tandis 'q^ 
Bourbon  faisait  de  tains  effortffpotn*  tirer  stito  armée  é&  Wi^' 
ton.  Ses  soldats,  auxquels  rempereur  devait  d^immeMes  atntS^ 
rages,  ne  veulafent  point  quitter,  sam^d  ptfé^y  une  viUd^ 
abandonna  è  fewte^leoani  exadionaet  à  tmis  leeM  oaprieesl 
Bourbon,  pour  tirer  çielqne  ax^mt  des  Maiiato^-cinpli^)^ 
nouvelles  menaces  et  de  nouveaux  supplices  :  il  fit  condamner 

p.  416.^  se»ioiir  juMHniB»  iaiy.»tf,  ^  3^^  -  Cioivw  w»  FnmdtbefQ  »»yM* 
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CSrolmiio Morini  h  faéit%  la  itta;  et  te  jow  ntaM  d«tui<  è 
TaécotUm^il  lui  ipcndit^pow  mgt  iuU(»diieiit»^  k  liberté  €t 
la  ide.  Mai»  V/foUxi ,  qpp  rarta  dès  Icn»  aoprè»  de  BourbOBi 
acquit  bientôt,  pai  la  dextérité  de  86a  eepnt  et  fétaidae  de 
ses  connaissances,  on  si  grand  crédit  snr  loi,  foe  deaoïi  pn* 
sûQiûep  il  devint  soii  conseiUer  le  plna  intîme  et  Fartike  de 
teos  sea  mouyements  *. 

Le  pape  avait  remarqDé  ^pie  dana  U  traîté  91e  Moncade  Ini 
avait  imposé,  le21  septembre,  an. cbàtew  de  SiaÉt^nge,  les 
intérêts  den  Golonna  avaient  été  sacrifiés  à  aeox  de  Fempe^ 
lenr}  il  angora  qo*ils  seraient  de  même  ij>md<ni*^  dana  la 
snita*  Qoûiqa'il  eftt  vetiré  sa»  armée  d«  Lombardie  et  sa 
flotta  des  merade  Gènes  en  ej^écatioa  de  cette  cott^eoftioii,  il 
ne  ditCécaqoe  pea  da  joora  à  fait^écleteit  soBcoorronac»  contre 
las  Golonna.  U  aivait  rivpelé  à  Borne  Yitello  YiMlî  aMoqael- 
qfi^  cenj^e»  d^  cbevanx,  deux  mille  Smu»  et  tveîa  mille 
f^ntassinfritaliena^.  Dè&^o'il  eot  rassemblé  cette  petîla  armée^ 
tt  l'en^i^a  dana  ka  fie!»  des  Gçloaoa  en.  ki  donnant  ïorire 
^0  brûler  et  de  détinire  tons  leoi»  villages*  Les  xianteeeeUiiiea 
qui.  entourent  le  lae  d' Albuio  el  toot  le  pajrs  foi  a^étend  de  ]k 
msq^u'aax  firontièresde  Tlbrano,  taioat  akm  eaipaeéaï  àoaa 
dévastation  dont  oapoorraitenooia  dletiagoef  aiqaQrdfhmka 
Uncea.  Uarinchet  Mi^tetotîno  £araM  bailée^  CfalMeano  et  b,^ 
garolo  rasés,  qoatorze  antres  villages  saccagés  et  détnile^  elt 
l'état  romain  lot  inondé  d*we  maltîtwlft'de  vieiUnds,  d'en- 
fants et  de  &n)wearédoitaJ^tmi|Qd^er  lempeki.  £0  mime  tempa 
on. moifitoire^privale cardjml Coloana de aa dignité^  et œn- 
damna  tontasaiamille  comme  eoopaWedtïébilièim  et  datnAi* 
son.  Snbiaco,  qoi  était  le  château  favori  de  Pompée  Golonna, 

1 M  omùOrnéM*  t,  Uy  a:  »««  p,  4n%'^Galeatiuê  QapeUa. h.  Vli  f.  lu-^Fr.  Bel- 
owtf^  U  Xtt,  p.  «M.*- 1  Ff\  GuÈcOakUnL  1i  U,  L.  X¥U,  p,  «fo.  — Mémoirerde  HarUof 
4»  aolity.  L.  m,  p.  n«— itened.  VopeM,  L.  n^  p.  48.  —  VHadei  tard,  cotonna.  f.  i67« 
— Ultr^dadÉtolre  iK«âr4i  Trtvultio ,  lé8«|è  «Mio  am^,  da  iwris  (IQ  d^^ 
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fat  traité  avec  h  pins  exoesâve  cmaaté;  on  usa  de  iDoîns  de 
rignenr  eaTers  Ghinazzano,  où  Prosper  Colonna  avait  bkû  on 
palais  magnifique.  La  citadelle  de  Montéfortino  et  le  château 
de  Bocca  di  Papa  résistèrent  seuls  à  toutes  les  attaques  des 
troupes  de  1*  église  ^ 

Pendant  le  même  temps,  la  flotte  de  Garthagène,  dont  on 
avait  craint  si  longtemps  Tarrivée,  avait  mis  en  mer;  elle 
portait,  avec  le  vice*roi  Lannoy,  trois  cents  chevaux,  deux 
mille  cinq  cents  AUanands  et  trois  ou  quatre  mille  Espagnols. 
Clément  YII  n'hésita  point  à  ordonner  à  André  Doria  de  re- 
tourner à  la  flotte  alliée ,  et  de  disputer  le  passage  aux  Espa- 
gnols, liais  Louis  Armèro,  amiral  des  Vénitiens,  était  entré  à 
Porto-Yénère  avec  une  moitié  de  ses  galères  ;  Piétro  Navarro 
était  en  station  devant  le  promontoire  de  San-Fruttuoso  qui 
sépare  le  bassin  de  Gènes  de  celui  de  Porto-Fino,  et  il  n'avait 
que  dix-sept  galères  avec  lui,  lorsqu'il  vit  paraître  au  mois  de 
novembre  la  flotte  du  vice-roi,  forte  de  trente-six  galères, 
avant  l'époque  où  il  l'attendait.  Il  n'hésita  pas  à  l'attaquer  et 
à  appeler  à  son  aide  Louis  Armèro  ;  le  gros  temps  empêcha 
celui-d  de  sortir  du  port,  et  déroba  bientôt  la  flotte  espagnole 
aux  attaques  de  Navarro  et  d'André  Doria.  Elle  ne  put  échapper, 
il  est  vrai,  qu'après  avoir  perdu  deux  galères,  et  en  avoir  eu 
trois  autres  si  endommagées,  qu'il  restait  peu  d'espérance  de 
les  sauver^. 

Le  vice-roi  vint  se  mettre  à  couvert  de  la  tempête  et  de 
la  poursuite  des  ennemis  dans  le  port  de  Santo-Stéf ano ,  de 
l'état  de  Sienne.  Si  là  il  avait  débarqué  sa  troupe  et  marché 
aussitôt  sur  Rome ,  il  y  aurait  trouvé  peu  de  résistance,  et  la 

1  Fr,  GtdcciardinU  T.  II ,  L.  XVII  ;  p.  4i4.  —  Pado  Giovio ,  Viia  del  card.  Coiomut. 
r.  168.  ^  Jacopo  ifardU  L.  viu,  f.  3i9.  -^Lettere  al  card.  TrimUOo.  uaere  de*  Prftfc. 
T.  U,  r.  S5  et  seq.—  s  Fr.  GuiceiardittU  T.  U,  L.  XVII,  p.  Ai4-^i9* -^ Paoio  Gim^ 
f.  167.  —  Paolo  Pttruta,  L.  V,  p.  365.  — PefH  BtuarrL  Ub.  XIX»  p.  46S.  •-  VberU  WoUetm. 
Lib.  XII,  p.  729.  <-  Aqo^mo  Gliw£ifiianl.  Vh»  VI ,  f.  278.  -"  Joeopo  HoFdJL  bib.  vm  » 
p.  120. 
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eoordapiq^  avait  déjà  perdu  toat  espmr  ^  Mais  Lannoy,  qoi 
arrivait  eu  Italie,  ne  savait  pas  an  juste  quel  était  1* état  des  al- 
liés; il  avût  trouvé  beaucoup  de  r&istance  sur  mer,  il  pouvait 
eu  attendre  une  égale  sur  terre  ;  il  jugea  plus  convenable  de 
continuer  sa  route  vers  Gaëte  où  il  débarqua  ses  troupes.  Là, 
le  pape  lui  envoya  le  général  des  Franciscains  pour  entrer  en 
traité  avec  lui,  et  Lannoy  parut  fort  disposé  à  écouter  des  pro- 
positions. François  Guicdardini négociait  d'autre  part,  au  nom 
du  pape,  avec  le  duc  de  Ferrare;  il  lui  offrait  la  restitution  de 
Modène  et  de  fieggio  moyennant  un  paiement  de  deux  cent 
mille  ducats,  et  en  même  temps  le  commandement  de  l'armée 
de  la  ligue  ;  mais  ces  propositions  arrivèrent  trop  tard,  et  AI- 
fonse  d'Esté,  qui  était  demeuré  longtemps  incertain  entre  les 
deux  partis,  venait  de  traiter  avec  Fempereur  ^. 

Quelque  espoir  d'une  paix  générale  semblait  luire  de  nou- 
veau ;  l'empereur  paraissait  se  relâcher  de  ses  prétentions,  et 
les  alliés  étaient  rebutés  d'efforts  qui  avaient  obtenu  jusqu'a- 
lors si  peu  de  succès.  Mais  quoiqu'on  par^t  daccord  sur  plu- 
sieurs points^  la  complication  des  intérêts  et  la  distance  des 
potentats  retardaient  et  entravaient  la  négociation.  Tandis 
qu'on  demandait  des  instructions  à  Paris,  à  Madrid  et  à  Lon- 
dres, pour  un  traité  négocié  à  Borne,  les  événements  mar- 
chaient avec  rapidité,  et  celui  qui  avait  obtenu  quelque  avan- 
tage se  hâtait  de  retirer  les  concessions  qu'il  avait  faites.  Ainsi 
le  tempss' écoulait  sans  qu'on  arrivât  à  aucun  résultat,  et  Tan- 
née 1 526,  qui  avait  été  signalée  par  tant  de  souffrances  et  de 
misères ,  laissait,  en  se  terminant,  prévoir  pour  la  suivante 
.  plus  de  malheurs  et  de  désastres  encore  '. 

1  Lettre  du  daiaire  aa  nonce  en  Angleterre.  Rome,  7  décembre  1536.  Leuere  de* 
.  Prtnc)pi,  T.  II,  f.  20.  —  *  Fr»  GuiedardinU  T.  II,  L.  XVIf,  p.  4i4.  —  Lettre  du  da- 
taire  an  protonotaire  Gambara,  nonce  en  Angleterre.  Lettere  de*  PrindpL  T.  Il,  f.  21. 
—S  Fr.  GtUcciardint  T.  Il,  L.  XVII,  p.  421.  —  Lettre  du  dataire  à  Tévêque  de  Bayeox , 
pour  Justiaer  la  conduite  du  pape,  Rome,  17  décembre  têw,  uuem  de'  Prl/icipi. 
T.  II,  f.  30. 
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CHAPITRE  XII. 


Le  coonéiable  de  Bourbon  conduit  Parmée  impériale  vers  la  Toscane.  — 
€lément  Vil,  après  avoir  obtenu  des  avantages  dans  le  royaume  de 
Naples,  traite  avec  le  vice-roi.  —  Prise  et  sac  de  KoiAe.  -—  Florence  se 
remet  en  liberté. 


1S27. 


1 527.  —  L'ItaBe,  depuis  longtemps  abandonnée  aax  rava- 
ges des  nations  barbares,  éproatait  des  àilàmités  tbnjours 
croissantes.  Ses  habitants  étaient  déjà 'parvenus  au  j[)ltis  faànt 
terme  de  la  civilisatibh  :  ils  étaient  déjà -en  possession  de 
tonte  la  gloire  quQ  Tes  lettrés,  lés  arts,  les  iÉ(ciènces,  leur 
ont  procurée  ;  ils  connaissaient  toutes  les'jouiâisances  que  la 
vie  soGÎate  peut  promettre,  et  ils  étaient  plongés  dans  un 
abime  de  misères  que  leg  progrès  qu'ils  avaient  faits  jui^u'a- 
lors  rendaient  plus  douloureuses  pour  eux.  Cependant  tous 
les  maux  précédents  étaient  peu  de  chose,  à  côté  des  maux 
que  devait  leur  amener  l'année  1^27,  année  de' honte  pour 
ceux  qui  les  accablèrent,  et  de  désolation  pour  eux  ;  année 
dans  laquelle  les  fléaux  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  la  fo- 
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mine  ne  rëanirent  poar  les  écraser ,  et  dans  laquelle  cha- 
con  d'eax  fût  aggravé  par  des  drconstances  jusqu'alors 
ÎBonies. 

Presque  toutes  les  ealamités  qui  frappent  les  peuples  s^a- 
doQGÎssepit  en  se  prolongeant  ;  l'habitude  rend  les  unes  sup- 
portables; pour  d'autres,  1* expérience  apprend  à  les  préyenir  ; 
les  efforts  combinés  de  ceux  qui  gouTement  et  de  ceux  qui 
sont  gouTemés,  rétablissent  en  peu  de  temps  quelque  ordre 
là  où  tout  paraissait  d'abord  confusion  et  anarchie.  Mais  la 
guerre  devient  d'autant  plus  crueUe  pour  le  malheureux  pajB 
qmen  est  le  théâtre,  qu'elle  a  duré  plus  longtemps.  Les  be- 
soins sont  les  mêmes,  la  consommation  ne  diminue  point  ; 
mais  les  proyisions  sont  épuisées  et  la  reproduction  a  cessé. 
Les  exactions  de  l'année  précédente  semblent  un  titre  pour  en 
imposer  de  semblables,  tandis  que  c'est  justement  parce  qu'on 
a  beaucoup  payé  qu'il  ne  reste  plus  de  moyen  de  payer  en- 
core. Dans  l'esprit  des  soldats,  l'honneur  des  armes  se  sépare 
toujours  plus  des  anciennes  notions  de  justice,  de  morale, 
d'humanité.  Ceux  qui,  sortant  de  la  maison  paternelle,  au- 
raient encore  rougi  de  toute  violence  non  nécessaire,  de  tout 
attentat  contre  la  propriété  au-delà  de  ceux  que  justifient  les 
lois  de  la  guerre,  s'accoutument,  après  quelques  campagnes, 
à  ne  reconnaître  de  législation  que  la  force,  à  se  jouer  de  la 
douleur  et  de  la  misère  des  autres,  à  s'enorgurîtiir  de  leur 
propre  insensibilité.  Souvent,  sans  que  leur  cœur  soit  cor- 
rompu ,  ils  adoptent  comme  esprit  de  leur  état  l'esprit  du 
plus  farouche  de  leurs  compagnons  d'armes  ;  l'opinion  de 
leur  corps,  au  lieu  d'être  un  soutien  pour  leur  morale,  est  un 
abîme  dans  lequel  toutes  les  énormités  tombent  inaperçues.  Hs 
détruisent  alors  pour  détruire  ;  ils  maltraiteirt  pour  s'amuser 
à  voir  souffrir;  et  leur  cœur  endurci  ne  conserve  plus  aucun 
de  ces  sentiments  pieux  que  les  leçons  de  leurs  mères  y 
avaient  dévéoppés. 
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(Test  à  cet  état  de  férocité  qu^étaient  alors  arrivés  les  sol-* 
dats  qui  dévoraient  Tltalie.  Geax  que  Bourbon  commandait  à 
Milan  avaient,  pendant  tonte  nne  année,  vécu  à  discrétion 
chez  de  malheureux  bourgeois  abandonnés  à  tous  leurs  mau- 
vais traitements.  Us  les  tenaient  garrottés  dans  leurs  propres 
maisons,  pour  leur  arracher,  par  des  tortures,  tout  ce  qui 
pouvait  satirfaire  leurs  caprices.  Us  s'étaient  fait  un  jeu  de 
déshonorer  sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Leurs  oreilles  s'étaient  endurcies  aux  cris  de  désespoir  de  ces 
infortunés  ;  et  quand  leur  hôte  prisonniers'échappait  de  leurs 
mains  pour  se  précipiter  par  une  fenêtre,  ou  se  jeter  dans  un 
puits,  afin  de  finir  ses  misères,  l'avare  Castillan  s'en  consolait, 
en  pensant  qu'apparemment  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  per- 
dre, et  il  saisissait  un  autre  Milanais  pour  le  livrer  aux  mê- 
mes tortures. 

Les  Allemands  que  Frundsberg  conduisait  en  Italie,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  encore  souillés  par  les  mêmes  cruautés,  avaient 
du  moins  été  tirés  de  leur  patrie  par  l'espoir  qu'on  leur  avait 
donné  d'y  prendre  part.  C'était  en  leur  promettant  d'aban- 
donner de  même  à  leur  discrétion  les  ridies  habitants  des  vil- 
les, qu'on  les  avait  déterminés  à  former  une  armée,  sans 
pouvoir  leur  offrir  aucnnesolde.  IlsconnaissaientledésiHrdrede 
leur  empereur  et  la  pauvreté  de  leur  capitaine;  mais  on  leur 
avait  promis  les  vins  et  les  femmes  de  ritalie,  et  c'était  à  leurs 
avides  mains  à  se  pourvoir  elles-mêmes  d'une  solde. 

Cependant  cette  solde  qu'on  ne  leur  donnait  jamiûs,  leur 
était  due  :  les  mois  couraient,  et  la  dette  reconnue  de  leurs 
génâraux  s'augmentait  sans  cesse.  Les  soldats  savaient  bien 
qu'ils  ne  seraient  pas  payés;  mais  ils  n'abandonnaient  pas 
pour  cela  leurs  prétentions  :  ils  s'en  faisaient  un  droit  au  oon- 
trake,  pour  rejeter  absolument  le  joug  de  toute  discipline. 
Si  un  capitaine  plus  humain  voulait  s'interposer  en  faveur  de 
quelque  malheureux  habitant,  le  soldat  lui  demandait  aussi- 
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tôt  sa  solde  arriérée  :  il  la  demandait  encore  si  on  M  impo- 
sait on  service  fatigant  on  désagréable ,  si  on  Tonlait  le  faire 
sortir  dn  cantonnement  oil  il  se  tronyait  bien.  En  répondant 
payez^nm,  il  était  sûr  d'imposer  silence  à  tons  ses  supé- 
rieurs; et  il  commençait  à  se  rendre  anssi  redoutable  à  ses 
ehefs  qn*à  ses  hôtes. 

L'arrivée  de  Fmndsberg  faisait  désirer  aux  généraux  impé- 
riaux de  profiter,  par  quelque  action  d*éclat,  d'une  armée 
aussi  considérable  qu'était  la  leur  ;  et  leur  intérêt  plus  encore 
que  leur  compassion  leur  faisait  désirer  de  mettre  un  terme 
aux  souffrances  des  Milanais.  Mais  les  Espagnols  refusèrent 
de  sortir  d'une  ville  oil  ils  s'étaient  trouvés  si  bien  :  ils  de- 
mandaient à  grands  cris  tontes  leurs  soldes  arriérés  ;  et  si 
l'on  ne  pouvait  pas  les  leur  donner,  ils  youlaient  que  les  gé- 
néraux chassassent  de  Milan  tous  les  bourgeois  qui,  disaient- 
ils,  les  affamaient,  et  qu'ils  ne  laissassent  dans  la  ville  que 
les  femmes  et  les  domestiques,  pour  les  nourrir  et  les  servir. 
En  même  temps  ils  se  portèrent  en  foule  à  piller  les  églises  et 
les  lieux  jusqu'alors  respectés  * .  H  fallut  tout  l'art  de  Bour- 
bon, tout  le  crédit  d'Antonio  de  Leyva  et  dn  marquis  de 
Guasto,  pour  faire  partir  l'un  après  l'autre  pour  Pavie  les 
bataillons  auxquels  on  réussissait  à  payer  cinq  mois  de  soldes 
échues.  Les  remises  sur  Gènes  queCharles-Quintavait  envoyées, 
les  tributs  arrachés  à  l'Italie,  les  sommes  empruntées  ou  exi- 
gées sur  un  crédit  de  tous  les  généraux,  furent  employées  à 
payer  ces  cinq  mois  de  solde,  et  l' avant-dernier  jour  de  jan- 
Tier  les  troupes  conduites  par  Bourbon  passèrent  le  Pô. 
Mais  en  commençant  cette  expédition,  il  ne  restait  déjà  plus 
rien  dans  la  caisse  militaire,  ni  pour  les  dépenses  nécessaires 
de  la  marche,  ni  pour  payer  les  troupes  de  Fmndsberg,  aux- 
quelles celles  de  Boui^bon  allaient  se  réunir  2. 

1  Gal^Hus  Capetta.  L.  VI,  f.  71.  -  >  JF>.  GuicOardinL  T.  II ,  L.  XVn ,  p.  423.  -  Go- 
leatiua  Capelku  L.  VI,  f.  73.  —  Lettre  da  dauire  Ghiberti  au  comte  Filippino  Doria;  de 
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I^onaqae  les  deux  corps  d*  armée  eofeat  fait  leur  jouetion 
sur  les  bords  de  la  Trebbia,  le  doc  de  Bourbon  se  troava  avoir 
sous  ses  ordres  treize  oa  quatorze  mille  Allemands,  amenés 
par  Frundsberg,  cinq  mille  Espagnols,  deux  mille  Italiens, 
cinq  cents  hommes  d'armes,  et  le  doubto  à  peu  près  de  chevatr- 
légersi.  La  première  ville  qu'il  trouvait  sut  la  route  était 
Plaisance  ;  il  resta  une  vingtaine  de  jours  dans  son  voisinage, 
peut-être  espérant  que  la  lâcheté  des  troupes  pontificales  lui 
en  ouvrirait  les  portes,  peut-être  incertain  sut*  ce  qu'il  devait 
faire.  Pendant  ce  temps  il  pressait  Alfoffîe  d*£ste^  duc  de  Fer- 
rare,  de  prouver  son  attachement  à  ta  cause  impériale,  dans 
laquelle  il  venait  de  s'engager^  en  lui  fournissant  de  l'artillerie 
et  de  l'argent.  Alfonse  ne  craignait  guère  moins  le  voiJsinage 
d'une  bande  aussi  redoutable,  que  s'il  avait  été  en  guerre  avec 
l'empereur.  Il  s'efforça  donc  de  persuader  au  conn^able  de 
Bourbon  que  le  seul  parti  à  prendre  était  d'aller  en  avant, 
de  frapper  ses  ennemis  au  centre  de  leur  puissance,  ou  à  Flo- 
rence ou  à  Bome,  et  de  nourrir  ses  troupes  dans  un  pays 
toujours  nouveau.  Il  lui  représenta  que,  lors  même  qu'il  arri<* 
verait  à  prendre  Plaisance,  les  avantages  de  cette  eonquèfe 
ne  compenseraient  point  la  perte  d' aident,  d'hommes  et  de 
temps  qu'il  ferait  pour  s'en  rendre  maître.  Bourbon  sentit  là 
justesse  de  ce  conseil  ;  et  comme  il  avait  été  acoompagné  d'an 
subside  payé  par  le  duc  de  Ferrare,  Bo'drbon,  avec  ^t  aident, 
donna  deux  écus  par  homme  à  chacun  deè  Allemands  condmts 
par  Frundi^erg  :  c'était  le  premiçâr  pai^eAt  qu'ils  touchaient 
depuis  leur  entrée  en  Italie  2. 

Bourbon  se  mit  ensuite  ea  m«rdie,  suivant  la  wate  âe 

Rome,  4  fôvrifir  1527,  T.  H.  Letter^  ^  Principi- 1, 49.  -  SiOiHoM  Am^timo.  L.  ÎOX, 
i).  864.'—  1  Sctpîone  Ammiraio.  L.  XXX,  p.  365.  —G.  Frundsberg  Efiegzsthaten,  B.  V, 
f.  83.—  »  Fr.  Gvâedardini.  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  423.  —^.ettre  à  Nicolo  Capponi;  de 
Rome ,  7  féyrier  152«.  T.  Il,  f.  5i.  Letl.  de'  Princ*  —  Leilre  de  Ghiberti  au  card.  Tri- 
vulzio,  du  i«  mars.  Ibld.  f.  55.  -  Fr,  Belcarii,  },.  XIX,  p.  588.  —  Paolo  Paruia,  L.  V 
p.  384.  * 
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Bologne,  mais  ayec  une  extrême  lentenr.  Sa  sitaation  était 
infiniment  dangereuse  ;  car  n'ayant  point  d'argent  pour  faire 
Ycnir  des  vivres,  et  presque  point  de  cavalerie  pour  aller  en 
recueillir  au  loin,  il  était  obligé  de  distribuer  sa  troupe  sur 
une  très  grande  étendue  de  terrain  pour  qu'elle  pût  vivre  de 
ce  qu'elle  trouvait  dans  le  pays.  Mais  Bourbon  avait  affaire 
à  un  général  trop  lent  et  trop  précautionneux  pour  avoir  à 
craindre  de  lui  aucune  surprise.  Le  duc  dUrbin,  après  avoir 
longtemps  hésité  s'il  passerait  lé  Pô  avec  Tarmée  vénitienne, 
s'était  arrêté  au  projet  bizarre  de  tenir  toujours  le  duc  de 
Bourbon  entre  deux  armées  qui  refuseraient  «également  de 
combattre.  L'une  en  avant,  commandée  par  le  marquis  de 
Saluées,  et  composée  des  Français,  des  Suisses  et  des  soldats 
de  l'église,  devait  reculer  à  mesure  que  Bourboû  avancerait, 
et  laisser  des  garnisons  dans  toutes  les  villes  sous  les  murs 
desquelles  il  passerait.  L'autre  en  arrière,  que  le  duc  d'Urbin 
commanderait,  devait  être  composée  de  toutes  les  troupes  vé- 
nitiennes, et  devait  suivre  les  Impériaux  à  trente  milles  de  dis- 
tance,' pour  les  inquiéter  dans  leur  marche,  couper  leurs 
commuàications,  et  les  empêcher  de  recevoir  des  renforts  K 

Un  tel  projet  n'était  pas  fait  pour  rassurer  les  pays  que 
menaçait  Bourbon,  et  particulièrement  la  Toscane  et  l'état  de 
Bome  2  :  car  l'armée  du  mùrquis  de  Saluées  devait  chaque 
jour  s'affaiblir  par  les  garnisons  qu'elle  laisserait,  et  l'on  con- 
naissait assez  le  duc  d'Urbin  et  les  Vénitiens  pour  être  assuré 
que  lé  premier  ne  s'éloignerait  jamais  beaucoup  des  frontières 
de  Yenise.  Hais  le  duc  d'tJrbin,  persistant  dans  son  système 
de  ne  jamais  combattre,  pour  se  jconserver  la  réputation  d'in- 
vincible, n'était  pas  facile  à  persuader.  D'ailleurs,  il  attendait 


1  Fr.  Guleciordifii.  T.  U ,  t.  XVU ,  p.  4S0.  —  Poo/o  Paruttu  L.  V,  p.  389.  —  *  Nicolo 
Capponi  écrWit  au  pape  pour  lui  rtpréseoter  les  dangers  de  Florence.  U  réponse , 
écrite  par  un  secrétaire  de  dément  VU,  Rome,  7  février,  expose  lé  plan  de  défense 
du  pape.  Lé«.  tfÉf  f»ï*<rt€.T.  II,  f.4^.*  .      . 
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pour  lui-même  quelque  bénéfice  de  Teffroi  de  Clément  YII  et 
des  Florentins  :  c'était  pour  lui  un  moyen  d'obtenir  d'eux  la 
restitution  de  San-Léo  et  du  comté  de  Montéfeltro  ;  et  il  prit 
prétexte  d'une  légère  fièvre  dont  il  fut  atteint  le  3  janvier  à 
Parme,  pour  se  faire  porter  à  Casal-Maggiore,  puis  à  Gazzuolo, 
où  il  resta  jusqu'au  milieu  de  mars,  laissant  le  champ  libre  aux 
Impériaux  ^ 

Pendant  que  Bourbon  s'avançait  lentement  vers  Bologne, 
d'autres  armées  combattaient  dans  le  voisinage  de  Borne  y  et 
Clément  YII  réglait  sur  leurs  progrès  des  négociations  qui 
ralentissaient  le  courage  de  ses  généraux.  Le  roi  de  France, 
qui  encourageait  toujours  le  pape  par  les  promesses  les  plus 
splendides,  ne  faisait  cependant  jamais  arriver  à  temps  ni  les 
soldats,  ni  les  subsides  qu'il  avait  promis.  Benzo  de  Céri>  qui 
s'était  acquis  beaucoup  de  crédit  dans  l'armée  française  parla 
défense  de  Marseille,  était  arrivé  le  l""'  décembre  de  l'année 
précédente  à  Savonne  avec  deux  galères  françaises;  et  trois 
jours  après  il  avait  été  suivi  par  le  reste  de  la  flotte  française, 
qu'on  avait  dès  lors  envoyée  devant  Gènes,  avec  les  galères 
du  pape  et  de  l'église  ^.  Benzo  était  ensuite  arrivé  à  Borne 
avec  le  comte  Bené  de  Yaudemont,  auquel  on  songeait  à  assu- 
rer le  royaume  de  Naples,  en  lui  faisant  épouser  Catherine  de 
Médicis,  nièce  du  pape,  depuis  si  fameuse  comme  reine  de 
France  '.  Le  comte  de  Yaudemont  était  frère  du  duc  de  Im" 
raine;  et  comme  François  1^  abandonnait  ses  prétentions  à  1^ 
couronne  de  Ifaples,  on  pensait  à  faire  revivre  dans  la  maison 
de  Lorraine  les  anciens  droits  que  lui  avait  transmis  la  i^aisoii 
d'Anjou. 

L'arrivée  d'un  prince  français  à  l'année  destinée  contre 

*  Fr.  Guiceiar^r^i,  t.  Il,  l.  XVII,  p.  431.  —  lettre  de  Guicclardim  à  Pévêqiie  âth 
Bayeux.  Panne ,  s  Janyier.  leu.  dé'  Prine.  T.  I ,  f.  182.—  »  Lettre  du  daUire  au  cacdi 
Triyuliio.  un.  de'  Prinelpi.  T.  II,  f.  22.  —  S  Pt^wlo  Paruta.  L.  V,  p.  818.  -  Fr.  Cuic^ 
<^ni.  T.  II,  L.  XVIll,  p.  424.  -  Bened.  Forci^,  L.  Il ,  p.  49. 
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Naples  fit  supposer  aa  pape  que  le  roi  accomplirait  enfin  des 
promesses  si  souvent  répétées,  et  que  les  subsides  promis,  les 
Suisses,  les  gendarmes  français,  tout  arriverait  enfin.  On  lui 
aononçait  en  effet  que  l'argent  qu  il  attendait  lui  serait  in- 
cessamment apporté  par  messire  Martin  du  Bellay^  seigneur 
de  Langey,  le  même  qui  nous  a  laissé  les  meilleurs  mémoires 
français  sur  cette  époque  ^  ;  et  dans  cette  confiance,  l'armée 
de  l'église ,  sous  les  ordres  du  cardinal  Agostino  Trivulzio  et 
de  Yitello  Yitelli,  s'organisa  à'Férentino,  tandis  que  le  vice-roi 
était  à  Geppérano  avec  celle  de  Naples^. 

Ce  dernier  avait  rassemblé  environ  douze  mille  hommes  ; 
mais  sur  ce  nombre  à  peine  la  moitié  était  des  troupes  de 
ligne  venues  avec  lui  d'Espagne;  le  reste  était  des  milices  du 
royaume  de  Naples,  dont  on  faisait  peu  de  cas.  Vers  la  fin  de 
Tannée  précédente,  il.  les  avait  conduites  au  siège  de  Fruso- 
lone,  bourgade  qui  n'est  point  entourée  de  murailles,  mais 
dont  la  situation  est  assez  forte.  Lannoy  s'y  laissa  surprendre 
le  dernier  jour  de  janvier,  et  fut  forcé  de  regagner  avec  assez 
de  perte  les  frontières  du  royaume  de  Naples  3. 

Cet  avantage,  et  les  sollicitations  et  les  promesses  de  l'am- 
bassadeur de  France,  et  les  espérances  que  donnait  Bussel, 
ambassadeur  d'Angleterre,  déterminèrent  Clément  YII  à  ten- 
ter la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Henzo  de  Céri,  avec 
six  mille  hommes,  devait  pénétrer  dans  l'Abruzze,  ranimer  le 
parti  du  comte  de  Montorio,  et  s'emparer  d' Aquila,  qui,  en  ef- 
fet, lui  ouvrit  ses  portes  :  l'armée  principale  devait  marcher 
par  San-Germano  sur  Naples,  et  la  flotte  alliée,  sous  les  ordres 
de  Piétro  Navarro,  à  qui  le  pape  fit  abandonner  le  blocus  de 
Gênes,  devait  menacer  les  rivages  de  Campanie  *. 

1  JLetlre  da  dauire  an  cardinal  TriTolzio,  t  mara  IS37.  T.  II.  Leit.  de  Princ.  f.  S8. 
—  s  Fr.  Guicdardimi.  T.  II,  L.  XVII,  p.  424.  —  Benedetto  Varehi,  L.  Il,  p.  49.  —  >  Fr. 
GtOedardinU  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  427.  —  Paolo  Pcaruia,  L.  V,  p.  378.  —  Fr,  BeicarH. 
L.  XIX,  p.  589.  —  Seipione  Amminao.  L.  XXX,  p.  86S.  —  Lettre  du  dataire  de  Rome, 
f  fénier.  Utt.  ife*  Prific.  T.  il ,  f.  49,  ?.  —  *  Lettre  da  dataire  au  comte  Filippino 


458  HISTOI&B  DES  BEPUBLIQUES  ITALIElîIfXS 

Ces  diverses  expéditions  se  commencèrent  en  même  tempii 
au  miliea  de  février  avec  assez  de  succès  :  le  vice-roi,  inquiet 
sur  ses  moyens  de  défense,  se  retira  à  Gaëte,  et  don  Hugues 
de  Moncade  à  IVaples.  La  flotte  pilla  Molo  di  Gaëta,  prit  Gas- 
teilamare,  Stabbia,  Torre  del  Gréco,  Sorrento,  et  enfin  Sa- 
lerne  ;  Beûzo  de  Céri  eut  de  son  côté  des  succès  dansT  Abruzze, 
où  il  prit  Siciliano  et  Tagliacozzo  *.  Si  la  guerre  avait  été 
poursuivie  avec  autant  de  vigueur  qu'elle  fut  commencée,  elle 
aurait  pu  avoir  une  heureuse  issue.  Mais  il  suffisait  que  les 
soldats  sentissent  qu'ils  obéissaient  à  des  prélats,  pour  que 
leurs  prétentions  fussent  beaucoup  plus  élevées  que  celles  d'au- 
cune autre  troupe,  et  leurs  services  beaucoup  moindres.  Au- 
cune autre  armée  ne  vexait  davantage  les  pays  amis,  n'obéis- 
sait moins  à  ses  chefs,  n'observait  moins  la  discipline; 
aucune  ne  dépensait  autant  de  munitions,  ne  pillait  plus  ses 
propres  convois,  et  n'était  moins  disposée  à  combattre;  au- 
cune ne  se  refusait  davantage  à  toute  fatigue  et  à  tout  danger, 
et  n'avait  comme,  elle  la  prétention  de  persuader  à  ses  chef^ 
que  tout  ce  qui  était  difficile  était  impossible.  D'autre  part,  le 
pape  ne  pouvait  triompher  de  sa  propre  avarice,  ni  de  son 
indécision.  Rebuté  par  les  dépenses  considérables  donjfc  il  se 
trouvait  accablé,  il  laissait  souffrir  l'armée  principale  faute 
de  vivres  et  de  paie ,  et  dès  les  premiers  jours  de  mars  elle 
commençait  à  se  débander.  En  même  temps,  il  était  toujours 
disposé  à  prêter  l'oreille  à  toutes  les  propositions  d'accommo- 
dement qu'on  lui  faisait  :  aussi  l'empereur  et  le  vice-roi  avaient 
sans  cesse  des  négociateurs  auprès  de  lui.  La  flotte  s'affaiblissait 
par  les  garnisons  qu'elle  était  obligée  de  laisser  dans  les  villes 
qu'elle  avait^prises.  Le  cardinal  Tjrivulzio  et  Vitelli,  manquant 

Doria,  pour  rappeler  la  flotte.  Rome,  4  février  1527.  LetL  âi^  Princ.  T.  II,  f.  49»  y.  — 
Fr,  Gulcciardini.  T.  II,  L.  XVIII,  p.  42S.—  i  Fr.  Oulcciarditti.  T.  H,  L.  XVIII,  p.  429.— 
paolo  Panua,  L.  v,  f.  3T9.  —Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  m,  p.  33.  -^Fr.  BeharU. 
L.  XIX,  p.  590.— Toute  lacorreipondance du  dataire avecTriTalzio, iégat à oet(9 armée^ 
Lett,  de*  Pi^incipi,  T.  U,  f.  33  et  seq. 
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de  vivres  et  ioqaiets  de  l'indiscipline  de  leur  armée,  se  reti- 
îrèrent  de  San-Germano  sur  Piperno  5  et  Renzo  de  Céri,  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  soldats,  quitta  les  Àbmzzes,  et 
revint  à  Rome  ;  en  sorte  que  dès  le  milieu  de  mars,  Texpédi- 
tion  de  Naples,  qui  avait  commencé  d'une  manière  si  brillante, 
ne  pouvait  plus  faire  espérer  aucun  succès*. 

Du  côté  de  la  Lombardie,  les  généraux  de  Téglise  étaient 
obligés  de  suivre  les  plans  du  duc  d'Urbin,  encore  qu'il  ne 
leur  inspirât  aucune  confiance.  Les  Espagnols  du  duc  de  Bour- 
bon s  étaient  mutinés  le  17  février  en  demandant  leur  paie, 
et  Us  avaient  tué  leur  sergeut-major  (officier  bien  plus  relevé 
en  grade  alors  qu'aujourd'hui),  parce  qu'il  cherchait  à  les 
calmer.  Bourbon  avait  cependant  réussi  à  les  ramener  à  l'o- 
béissance en  leur  faisant  comprendre  qu'ils  n'avaient  d'autres 
moyens  de  trouver  de  l'argent  que  de  continuer  à  le  suivre. 
Le  22  février,  ils  logèrent  à  San-Donnino,  qu'ils  pillèrent,  et 
le  lendemain,  le  marquis  de  Saluées,  Guicciardini  etIVicolas 
Macchiavel,  que  sa  patrie  avait  député  auprès  du  second,  se 
retirèrent  de  Parme  sur  Modène  avec  onze  à  douze  mille 
Jiommes  qui  formaient  l'armée  de  l'église  ^.    • 

Bourbon  suivit  l'armée  qui  reculait.  Comme  il  avait  traversé 
l'état  de  Parme  sans  entrer  dans  aucune  ville,  il  traversa  en- 
core les  territoires  de  Reggio  et  de  Modène,  et  déjà  il  était  sur 
le  point  d'entrer  dans  l'état  de  Bologne  loirsque  l'armée  véni- 
tienne passa  le  Pô,  le  5  mars,  pour  se  trouver  derrière  lui.  Le 
duc  d'Urbin  ne  rejoignit  ses  soldats  que  le  18  mars,  après 
avoir  donné  au  sénat  de  Venise  l'assurance  des  plus  heureux 
succès.  Il  se  fondait,  non  point  sur  la  bravoure  de  son  armée, 
qu'il  ne  voulait  pas  mettre  à  l'épreuve,  mais  sur  les  embarras 

1  Fr,  GuiceiaHUnû  T.  II,  L.  XVIII,  p.  4S0.  —  Paoio  Pâma.  L.  V,  p.  382. —Lettres  da 
4aiaire,  des  is  et  14  mars,  au  card.  Trivulzio.T.  il,  f.  6I.  Uttere  de'Prmdpi.  —  ^  Fr. 
fitdqçiqnUni'  T.  |I ,  L.  XVIIl,  p.  430.  —  VUima  Ugazione  di  «icolo  MacchiavelU  a 
Jr.  Qiiceiardini.  Huit  premières  Lettref .  T*  V^.  Opère,  p.  4tf7-490«  *  Georg,  von 
FrunOsb^rg,  B.  V,  f.  W9«. 
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de  ses  adversaires.  En  effet,  une  noayelle  sédition  avait  édatë, 
le  14  mars,  parmi  les  Allemands  de  l'armée  de  Bonrbon.  Us 
avaient  vonlale  tuer;  ils  avaient  tué  nn  de  ses  gentilshommes 
et  pillé  ses  équipages,  et  le  duc  ne  s'était  dérobé  à  la  rébellion 
que  par  une  prompte  faite.  Le  marquis  del  Gnasto  apaisa  les 
séditieux  avec  quelque  argent  qu'il  se  fit  donner  par  le  dnc 
de  Ferrare.  Trois  jours  après,  George  Frundsberg  fat  frappé 
d'apoplexie  *,  et  abandonna  l'armée.  On  crut  encore  que  des 
soldats  qu'il  avait  levés  par  son  seul  crédit,  et  qui  ne  voyaient 
se  réaliser  aucune  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites ,  se 
disperseraient;  mais  ils  demeurèrent  attachés  à  leurs  dra- 
peaux *. 

Clément  VII  éprouvait  avec  angoisse  tout  l'embarras  de  sa 
situation.  François  V  l'avait  poussé  à  la  guerre  par  les  pins 
magnifiques  promesses,  mais  il  n'en  avait  pas  accompli  une 
seule.  Il  n'avait  point  envoyé  dès  le  commencement  cinq  cents 
lances  à  l'armée  de  la  ligue,  et  quarante  mille  ducats  par  mois 
qu'il  s  était  engagé  à  fournir.  Il  n'avait  pas  envoyé  davantage 
viugt  mille  ducats  de  plus  par  mois  qu'il  avait  promis  pour  la 
guerre  de  Naples.  Le  pape  avait  déjà  supporté  pendant  trois 
mois  tout  le  fardeau  de  cette  guerre,  et  le  premier  paiement 
mensuel  n'était  pas  encore  achevé.  L'argent,  qu'on  savait  en 
chemin,  n'arrivait  point,  et  aucune  parole  donnée  n'était  suivie 
de  son  accomplissement.  La  flotte  française,  qui  devait  secon- 
der l'entreprise  contre  Naples,  n'était  jamais  complète.  Douze 
galères  légères  avaient  joint  celles  du  pontife;  mais  elles  étaient 
mal  approvisionnées,  et  sans  troupes  de  débarquement.  Parmi 
les  gros  vaisseaux  qui  devaient  s'y  joindre  aussi,  les  uns  ne 

1  Fnmdsberg  tai  frappé  d'apoplezie  comme  il  haranguait  ses  soldais ,  poar  apaiser 
l'esprit  de  sédition  répandu  dans  son  armée.  Le  biographe  allemand  qui  nous  a  laissé 
sa  vie,  imprimée  en  1568,  donne  peu  de  détails  sur  ses  premières  armes.  B.  V,  f.  97. 
—  s  F»".  Gtdeciardint  T.  ii ,  L.  XVIII ,  p.  434.  —  MacchiaveUi  Lega%ioni.  Lettre  de  Bo- 
logne, i%  mars.  T.  VU,  p.  48T.  -- Scipione  Âmmirato.  L.  XXX,  p.  367.  — Ff.  BelearU, 
L.  XIX,  p.  191.  —  Lea.  del  datarto  al  card,  TrUmlzio^  UU.  d€  Prtne.  T.  II>  f.  60, 
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quittèrent  jamais  les  c6tes  de  Proveace,  les  aatrea  ne  dépassè- 
rent pas  Savonne.  Entre  les  alliés  du  pape,  il  n  y  en  avait  au- 
cun qui  méritât  plus  de  confiance.  Les  secours  du  roi  d'Angle- 
terre étaient  trop  incertains  et  trop  tardifs;  les  Vénitiens 
paraissaient  ne  songer  qu  à  eux-mêmes,  et  le  duc  d*Urbin  se 
refusait  à  prendre  aucune  mesure  qui  pût  sauver  les  états  de 
Rome  ou  de  Florence.  Bourbon  était  déjà  tout  près  des  fron- 
tières de  Toscane.  La  ville  de  Sienne  était  zélée  pour  le  parti 
impérial;  celle  de  Florence),  lasse  du  joug  des  Médicis,  sou- 
pirait après  une  révolution.  Dans  le  royaume  de  Naples,  il 
est  vrai,  la  ligue  avait  eu  d'abord  quelques  avantages;  mais 
le  pape  n'avait  plus  assez  d'argent  pour  continuer  cette  guerre 
désastreuse,  et  il  opposait  un  scrupule  de  conscience,  que  ses 
prédécesseurs  n'avaient  pas  connu,  à  la  proposition  qu'on  lui 
fit  à  plusieurs  reprises  de  vendre  des  chapeaux  de  cardinaux. 
Son  dataire  Ghiberti  répondit,  dès  le  17  décembre,  à  l'évêque 
de  Bayeux,  que,  sans  discuter  sur  ce  qu'il  y  avait  de  honteux 
dans  cette  ressource,  il  s'était  assuré  qu'elle  ne  serait  point 
suffisante,  et  qu'on  en  retirerait  tout  au  plus  cent  cinquante 
mille  ducats  qui  seraient  bientôt  dépensés  ^ 

Dans  cette  anxiété,  Clément  YII  consentit  enfin  aux  propo- 
sitions d'accommodement  que  le  vice-roi  lui  avait  fait  faire  à 
plusieurs  reprises;  et  malgré  le  danger  de  se  séparer  de  ses  al- 
lia et  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis,  il  signa,  le 
15  mars,  avec  César  Fiéra-Mosca  et  Sernon,  chargés  des  pou- 
voirs du  vice-roi,  une  trêve  de  huit  mois,  pour  prix  de  la- 
quelle il  devait  ^ayer  aux  Impériaux  soixante  mille  ducats 
destinés  à  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Les  conquêtes  faites  de 
part  et  d'autre  devaient  être  restituées,  les  censures  publiées 
contre  les  Colonna  abolies,  le  cardinal  Pompée  rétabli  dans  sa 

1  Ff.  GuUscUiMUni.  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  435.  —  Lettere  de'  PrindpU  T.  Il,  f.  33.  -  Dans 
eette  lettre,  qai  est  fort  loDgne ,  le  dataira  Justifie  le  pape ,  et  accuse  le  roi  de  France , 
montrant  de  qoelle  manière  il  avait  manqué  à  tous  ses  engagements  envers  les  Italiens. 
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dignité,  et  le  Tiçe-roi  devait  venir  à  Rome  pour  garantir  mieux 
le  pape  contre  Tarmée  du  connétable.  Si  lesYénitiens  et  le  roi 
de  France  acceptaient  la  trêve,  moyennant  laqnelle  on  espé- 
rait négocier  on  traité  de  paix,  tontes  les  tronpes  allemandes 
devaiept  être  retirées  d'Itdie;  s'ils  la  refusaient,  elles  devaient 
évacuer  seulement  TÉtat  de  1* Église  * . 

Clément  YII,  abandonné  comme  HT  avait  été  par  ses  alliés, 
tandis  que  1*  armée  ia  plus  redoutable  marchait  contre  lui , 
était  sans  doute  pleinement  en  droit  de  pourvoir  à  sa  sûreté 
par  un  traité  séparé.  Mais  il  send)le  que  ni  lui ,  ni  le  dataire 
Ghiberti ,  son  principal  conseiller,  ni  personne  de  sa  cour, 
n'appréciait  le  danger  de  rapproche  de  Bourbon,  et  qu'il  avait 
été  déteitniné  à  traiter  beaucoup  plus  par  Fimpatience  que 
lui  causait  l'inconduite  de  ses  troupes,  et  par  l'embarras  de 
ses  finances,  que  par  la  crainte.  Dès  le  premier  moment ,  on 
avait  douté  à  Rome  que  Bourbon  voulût  accepter  la  trêve  si- 
gnée par  le  vice-roi,  et»peu  de  jours  après  Ton  apprit  en  effet 
qu'il  s'y  refusait. 'Cependant le  pape  ne  voulut  voir  dans  ce 
refus  qu'une  bravade  militaire  ou  un  stratagème  pour  tirer 
de  lui  plus  d'argent  *.  Il  aurait  dû  mieux  connaître  la  troupe 
désordonnée  à  laquelle  il  avait  affaire ,  ces  soldats  sans  paie, 
sans  obéissance,  sans  discipline,  qui  conduisaient  leurs  géné- 
raux plutôt  qu'ils  n'étaient  conduits  par  eux.  Il  avait  appris 
avec  l'Italie  entière  quelle  avait  été  leur  tyrannie  à  Milan 
pendant  toute  nue  année  ;  il  pouvait  savoir  que  George  Frund- 
sberg,  animé  contre  les  superstitions  de  l'église  romaine  d'une 
haine  que  les  controverses  religieuses  de  l'Allemagne  parais- 
saient avoir  envenimée,  portait  dans  son  sein  un  cordon  doré 
qu'il  destinait,  disait-il,  'à  pendre  le  pape  de  sa  main  ^,  et 

1  Lettre  da  dataire  au  cardinal  Triyulzio,  du  is  mars.  Lett.  tfe*  Princ.  T.  II ,  f.  tt3.  — 
Fr.  GuiCGianiittU  T.  II,  L.  XVIII,  p.  436.  — Pao/o  Panaa»  L.  V,  p.  U3-M5.— Sc^XoHe 
Ammimto.  L.  &XX,  p.  367.  —  Galeatius  Cap^a,  L.  VU,  f.  V3. ^ Marco  Qiuaw,  Stor. 
de*  9uoi  temp.  f.  48.  —  Georgens  von  Fmndtberg,  B.  V,  f.  tOO.  —  >  Lettre  de  Ghiberti 
tu  card.  TriTolzio  »  du  3i  mars  U27,  Ut(n  i/^  Prinç,  T.  U ,  f,  69,  ▼•  —  »  Pamlo  (Siotiio, 
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^ù^iiiie  i^ûrtie  de  ses  soldats  ayait  été  entraînée  sons  ses  éten- 
âarâs  par  le  fanatteme  de  la  réformation  autant  que  par  Ta- 
monr  delà  licence  militaire.  H  savait  que  les  Espagnols,  ren- 
dus plus  avides  parles  déprédations  qu*on  lenr  avait  permises 
à  Milan,  aspiraient  à  mettre  la  main  sur  les  richesses  de  la 
vdlela  plus  commerçante  de  lltalie,  et  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  jiirér  par  le  sac  glorieux  de  Florence  i  /  Ce  fut  donc 
de  sa  part  le  comble  de  Tinfatuation  que  de  désarmer  au  mo« 
metit  où  la  trêve  fut  signée,  d*  écrire  au  cardinal  Trivulzio  de 
licénder  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  de  se  réjouir  de 
ée'^e  ceux  de  Renzo  de  Géri  s'étaient  dissipés  d'eux-mêmes, 
et  de  ne  garder  pour  sa  défense  que  cent  chevau-légers  et  en- 
viron deux  mille  fantasâns  des  bandes  noires  formées  par  Jean 
deMédids'. 

l.e  pape  et 'le  vice-roi  avaient  traité  de  bonne  foi,  et  tous 
dedx  accomplirent  les  conditions  auxquelles  ils  s'étaient  en- 
gagés ;  mais  Bourbon  ne  voulait  peut-être  pas,  et  certainement 
ne  pouvait  pias  arrêter  son  armée.  Il  donnait  cependant  à  en- 
tendre qu'il  accepterait  l'armistice,  si  on  lui  assurait  une  somme 
cl'^argent  plus  considérable  qu'il  distribuerait  à  ses  soldats 
pour  leur  payer  deux  mois  de  solde;  et  comme  les  négo- 
ciations recommençaient  à  cet  effet ,  durant  les  huit  derniers 
jours  de  mars,  il' fit  quelques  ouvrages  autour  de  Bologne 
comme  s'il  avait  voulu  assiéger  cette  place.  Mais  le  31  mars, 
îl  déclara  à  Guicciardini  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses  soldats , 
et  il  vînt  loger  au  Ponte-à-Réno.  Un  envoyé  du  vice-roi,  qui 
venait  lui  intimer  l'ordre  d'observer  la  trêve,  faillit  être  tué 

Elogi  dégli  Vùmlnl  iUmtrU  L.  VI ,  p.  325.  —  Scipione  Amnàrato,  L.  XXX ,  p.  362.  — 
Bened,  VarchL  L.  II,  p.  50.  —  Le  biographe  allemaod  nie  ce  ftit,  L.  V,  f.  92  ;  mais  ce 
biographe  est  catholique ,  et  ne  veut  rien  admettre  qui  puisse  làire  tort  à  son  héros.  7- 
1  Leitere  dé'  Principi,  T.  II,  f.  47,  y  ,  à  Nicole  Capponi.  —  «  Lettre  du  29  mars,  de 
Ghiberti  au  card.  TriYulzio,  pour  en  donner  Tordre.  LetL  de'  PHnc.  T.  II ,  f.  69.  —  Fr. 
Cuicciarditti.  T.  II,  L,  XVIII ,  p.  4S6.  —  Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  S3&«  —  JB«ff«  VarçlUn 

u  II,  p.  as. 
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par  les  landaknechtB,  et  fat  rédait  à  se  dérober  à  eax  par  une 
faite  précipitée  ;  le  marquis  de  Goasto ,  qui  avait  quitté 
BoarboQ  poar  ne  pas  désobéir  aa  Tice-roi,  et  qui  avait  pris 
la  route  de  Naples,  fat  banni  de  Tarmée  par  un  jugement  mi- 
litaire ^ 

Cependant  les  projets  de  Bourbon  paraissaient  encore  bien 
difficiles  à  exécuter  :  le  printemps  avait  été  fort  retardé  ;  il 
était  tombé  une  quantité  prodigieuse  de  neiges  dans  les  Apen- 
nins, que  Tarmée  impériale  avait  à  traverser  pour  entrer  en 
Toscane.  Elle  était  campée  entre  Ferrare  et  Bologne,  dans 
des  lieux  marécageux,  et  presque  entièrement.sous  les  eanx. 
Elle  n'avait  pu  prendre  aucune  ville,  faute  d* artillerie  et  de 
munitions  :  par  conséquent  elle  était  toujours  dépourvue  de 
magasins  comme  de  ressources  pécuniaires,  et  elle  vivait  au 
jour  le  jour  avec  ce  qu'elle  pouvait  trouver  dans  les  campa- 
gnes. Si  elle  avait  à  traverser  un  pays  aussi  pauvre  que  1*  A« 
peauin,  où  elle  devait  s'attendre  à  rencontrer  quelque  rési»- 
tauce,  il  fallait  qu'elle  portât  des  vivres  pour  plusieurs  jours; 
aussi  Bourbon  demeura-t-il  fort  longtemps  sur  les  frontières 
du  Bolonais  et  de  la  Bomagne,  paraissant  vouloir  prendre 
tantôt  une  route,  tantôt  l'autre,  menaçant  toujours,  mais 
n'avançant  point  *. 

Les  négociations  continuaient  entre  lui  et  l'église,  mais  elles 
contribuaient  à  inspirer  de  la  défiance  au  duc  d'Urbin  et  au 
marquis  de  Saluées,  qui,  voyant  le  pape  si  empressé  de  les 
abandonner,  étaient  à  toute  heure  prêts  à  se  retirer.  Le  vice- 
roi  lui-même  se  mit  en  route  pour  venir  s'aboucher  avec 
Bourbon,  dans  l'intention  de  lui  offrir,  pour  satisfaire  son 
armée,  outre  l'argent  promis  par  le  pape,  de  nouvelles  sommes 

i  Fr.  Guicdardini.  T.  II,  L.  XVIII ,  p.  437.  ^  Paolo  Pâma,  L.  V,  p.  388.  —  Fr,  Bel- 
cartL  L.  XIX ,  p.  592.  *  MaechiaveUi  LegaxionU  T.  VII,  p.  480-SOO.  —  *  MacehiaveiU 
LegczkmL  T.  VU.  Ses  Lettres  de  Bologne  et  de  Forli ,  Jusqu'au  tS  ayril ,  p.  480  et  suiv. 
Jusqu'à  s<^. 
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à  prendre  rar  les  reteniu  de  Naples,  oa  sur  les  oontriba* 
tîoiis  extràardinairesdes  Florentins,  qai,  exposés  les  pre- 
miers an  danger,  detaient  aussi  s'en  racheter  les  premiers. 
Cependant  il  n'osaitpoint  se  hasarder  an  milien  de  cette  solda- 
tesque effirénée  ;  et  il  s'arrêta  à  Florence,  pour  traiter  de  loin. 
De  son  côté,  Gnicdardini,  Uentenant^néral  de  Tëglise  dans 
tontes  les  provinces  de  Lombardie,  sollicitait  le  sénat  de  Ve- 
nise, le  dnc  d'Urhin  et  le  marquis  de  Saluées,  de  faire  suivre 
Bourbon  par  l'armée  alliée;  leur  représentant  qu'encore 
qu'il  fût  vrai  que  le  pape  avait  l'intention  de  traiter  séparé- 
ment, c'était  leur  intérftt  d'empêcher  qu'il  ne  fût  écrasé  ;  car 
plus  sa  peur  serait  grande,  plus  Bourbon  tirerait  de  lui 
de  grosses  sommes,  qui  seraient  toutes  employées  contre  la 
ligue*. 

Avant  de  s'engager  dans  les  Apennins,  Bourbon  trompa 
ses  adversaires  par  de  nouvelles  négociations  ;  et  tandis  que 
du  15  au  25  avril,  il  s'avançait  par  Meldola,  Sante-Sofla  et 
Yal-de-Bagno,  jusqu'à  la  Piave  à  Santo-Stéfauo,  dans  le  Val 
d'Amo  supérieur,  il  laissait  signer  à  Florence,  par  ses  dépu- 
tés auprès  du  vice-roi,  un  nouvel  accord,  en  vertu  duquel  il 
promettait  de  s'éloigner  pour  une  forte  somme  d'argent. 
D'antre  part  Gnicdardini,  inquiet  de  sa  conduite  équivoque, 
avait  décidé  le  marquis  de  Saluées  et  le  duc  d*Urbin  à  passer 
aussi  l' Aprânin;  et  il  se  trouvait  alors  avec  eux  en  Hugello. 
Les  fhmtières  du  duché  d'Urbin  n'étaient  pas  bien  éloignées 
de  l'armée  impériale;  et  ce  fut  sans  doiite  le  motif  qui  déter- 
mina surtout  le  duc  à  s'avanoer^. 

Mais  Gnicdardini  ne  pouvait  réussir  à  inspirer  au  pape  la 
même  défiance  ;  {Ans  le  danger  était  grand  et  alarmant  »  plus 

1  Ff.  Gidceiardini.  T.  U,  L.  XVIII ,  p.  4$S.  —  Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  319.  —  Scipione 
AmmiHOO,  L.  XXX,  p.  367.  —  Fi*.  BêkarVL  L.  XIX,  p.  S93.  —  *  iPr.  Cuicdortftel.  T.  If  « 
L.  XVIII,  p.  489. — Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  sts. — Bened,  Varehi.  L.  ii,  p.  66.  ^  Benardo 
Segni,  Star.  Fior.l..  1,  p.  4.  *  HémoirM  de  mesiire  Murtin  do  Bellay.  L.  m ,  )>,  34.  -r 
Georg»  von  Frunâ%Hrg%  B.  V,  f.  loo. 
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CaémenfcVU  étant  déterminé  A  fciwBr  1»  yeaxpour  ne  pas  le 
iHHT.  Auflsitèt  qu'il  apprit  qa'nne  Boai^e  convenibu  a^ait 
été  sigttée  à  Florence,  il  Hcencîa  lexeate  de  ses  bandes  ndres, 
eemme  n  la  consenration  de  ce  ^t  œrps  a^ait  pn  s^w  é^ 
prétexte  à  Farmée  impériale  ponr  Tenir  l'attaquer  à  Borne  ^ . 
En  même  temps  il  renroya  par  mer  M.  de  Yaildemont  à 
Marseille,  et  il  parut  dès  lora  ae  eitoine  dam»  mie  prùioaéd 
paix. 

Néanmoins,  peu  s'en  ftdlnt  qu'une  réKdution  impnéroe  ne 
sanvftt  Borne  aux  dépens  de  floFenoe.  Tandis  que  l'armée  de 
ia  ligue  devÀtt  prendre  son  quartier  à  l'Ancisa,  potir  coitTrir 
cette  demiètiB  yiUe,  les  Florentins,  non  moins  effrayés  des 
soldats  qui  venaient  les  défendre  que  de  ceux  qui  venaient  les 
attaquer,  demandèrent  des  armes  à  leur  gouvernement.  Cette 
demande  ftit  appuyée  OQVertemmt  et  avec  chaienr  par  les 
dtoyens  les  plus  oonsidéréB,  tels  que  Mcoias  Gappimi,  Hattéo 
Stroz2i,  et  le  gonfalomer  Louis  Goiceiardini,  frère  de  Thisto- 
rien  ;  tandis  que  les  partisans  des  liédieis,  encore  qu'ils  con- 
missent  l'aversion  de  leurs  ooncitoyms  pour  le  joug  qni  leur 
était  imposé,  n'obai^t  point  avouer  leur  répugnaaioe  à  sati»- 
jbire  un  désir  aussi  légitime.  Ils  promirent  que  les  srize  gon- 
ialomeàr»  qui  participaient  au  gouverneHient,  distrilMierBient, 
le  26  avril,  des  armes  à  leurs  compagnies  :  mai&  comine  la 
foule  se  pressait  autour  du  palais  pour  les  recevoirv  ils  s'ef- 
frayèrent de  l'ardeur  avec  laqudle  on  les  demandait,  et  num- 
quèrent  de  parole  ^.  Pendant  ce  temps  même,  les  trois  cmrdi'- 
naux  qui  se  trouvaient  alors  à  Florenœ,  Cortooe,  Cybo  et 
Bidcdfi,  dent  les  deux  derniers  y  avdent  été  envoyés -par  le 
pape  smr  la  fin  de  Tannée  1526,  pour  sratenir  le  crédit  dn 
premier,  se  préparaient  à  sortir  de  la  ville,  avec  le  jeune  Hip- 

'  ^Fr,  GuicciardittU  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  Ail, —PaoloParuta.  L.  V,  p.  391.  — «  hernardo 
Segni,  Sior,  Fior.  L.  I ,  p.  4»  —  Comm,  di  fiL  iS'erU,  h,  VU ,  p.  lis.  ^  Bened^  Varclù, 
U  II,  p.  ô». 
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ftifteétVUiitmj  poor  xeaén  riàtt  ânx  gÉnâptu  d«  r«m<B 
allkfoi  à  roina,  non  loin  de  Fldcenc»  :  il  xim  ffàixit  pat  dih 
¥Mtage  poor  que  k  people  se  ftgorèi  que,  legardoilt  leun 
iiUarm  eenuM  déioipéRéas  Us  ttbnadDBiuieiil  ki  Titte.  Le  bâ- 
fl&rd  &t  naitre  ee  brait  panni  iiae  pepuUM  iyaorute;  asittla 
Yttte  eotièn  éiaift  si  kase  da  gouTeraenHit  dct  Héiiili  et  de 
mM  des  puèttes,  duMiiie  eit^yen  ae  seatût  si  bHiffié  de  ee 
qa'ODc  répablique  coayelrte  de  tfflut  de  fknre  était  réMte  à 
dépeadfe  d*tm  eniatt  et  de  ptâata  Mnageffs,  que  ebaeun 
adoptait  afideoMtt  toote  e^iéffaace  de  aettre  fin  à  cette  ty-*- 
ranfiîe.  Ceux  qoi  ne  erayaieat  pas,  fogiuâeBt  de  croire,  pour 
faire  naître  f  oeeaaioa  de  .ewouer  le  îong.  Les  jeunes  gens  se 
l^éet^ère&t  vers  le  palais,  tn  cnaat  mv  te  pênple  fit  la  If- 
kerté/  La  garde  ne  leur  fit  preafoe  aueiuie  résistance;  les 
plus  graves  dtt^ns  s'infterposèrèait,  et  lui  persuadèrent  de 
eéder  la  plaee.  Les  insurafés  se  présentèrent  à  la  sdgneQrie, 
à  latéte  de  laquelle  ee  ttounail  dars  Louis'  Gnicdardkii,  gon- 
ialoDiier,  fîr^  de  rinetorieh.  Ils  ia  forcèrent  à  décréter  que 
tous  eeu  que  les  Médiois  avaient  condaHmés  pour  eriam d'é- 
tat^ sacaient  réUd^lis  dsÈQS  ieurs  bonneara  ;  que  ie  go«yerne^ 
metttaoait  constitué  oomoneau  taoaps  du  gonfaloUiw  Pierre 
Sodérini,  et  que  les  MédieiB  seraient  ^ilés  et  déclarés  re- 
beUes*. 

Les  oanliaaux,  aree  Hippolyte  de  liédieis,  évident  très  f tt- 
prudraunent  continué  leur  route  vers  TOlmo,  eneore  qQ'4Is 
fussent  avertis  du  timmlte  de  la  place.  Gmx  fui  «i^ent  pré- 
paré le  soulèvanent^  àla  tâte  deiquds  on  remarquait  Pierre 
Salviati,  que  ses  riebeuMs  et  ses  albanees  appelaient  à  tenir  le 
premier  rang  dans  la  vîUe ,  sentaient  bien  qu'il  fallait  s'occu- 

1  Jacopo  Hardi,  m.  nor»  L.  Vin,  p.  323-324.  —  UU  di  Giov^  CambL  T.  XXII,  p.  305. 
-^  Cùmm.  di  FÎL  4£  «era.  L.  Vil,  p.  14S.  —  Bened,  Varchi»  L.  II,  p.  73.  —  PauU  Jovu 
BUu  L.  XXV,  p.  15.  —  SeipUme  Ammtrato.  L.  XXX,  p.  399.  -^Paolo  Paruta,  JU  V, 
p.lM. 
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per  saïuirelàche  de  garder  les  portes,  de  se  saisir  des  arse- 
•naox,  de  fidre  prêter  sennent  aax  soldats,  de  traiter  avec  la 
ligoe,  poor  assurer  son  appui  à  la  république  ;  mais  il  leur 
lut  impossible  de  calmer  assez  rivresse  populaire  pour  obte- 
nir de  Tattention  et  de  Tobéissanoe;  et  tandis  que  le  prapie 
était  encore  dans  les  transports  de  la  jcie^  eux  coïnménçaient 
déjà  à  trembler  des  oonséquoices  d'une  insurreetion  qu'ils  ne 
se  sentaient  pins  maîtres  de  diriger  ^ 

SalTiati  et  ses  amis  aTaient  bien  ordonné  qu'on  sounAt  le 
tocsin  ;  mais  les  trois  cardinaux  étaient  .d^à  de  retour  avec 
le  duc  d'Urbin,  le  marquis  de  Salnces  et  quinze  cents  fantas- 
sins, avant  qu'on  eût  fermé  les  portes;  ils  marchèrent  aussitôt 
vers  la  place  et  commencèrent  le  siège  du  palais,'  devenu  la 
dtadelledes  insurgé».  JamaisuFlorenoe  peut-être  n'avait  couru 
de  plus  grand  péril;  car  si  les  Médicis  avaient  été  obligés  de 
faire  entrer  l'armée  alliée  dans  ses  murs,  pour  se  rendre 
maîtres  du  siège  du  goovemement,  ils  auraient  difficilement 
pu  contenir  lenrs  propres  soldats,  toujours  aindes  de  pillage; 
et  plus  diffieilement  encore  auraient-ils  pu  les  opposer  ensuite 
à  l'armée  de  Bourbon  qui  s'approdiait.  Guicciardini,  qui 
swtait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie,  s'interposa  entre 
les  deux  partis;  il  s'efforça  de  les  effrayer  l'un;et  l'antre  sur 
les  suites  de  leur  obstination,  et  il  les  amena  à  un  accord  par 
leqiKl  les  insurgés  abandonnèrent  le  palais,  et  le  redirent 
aux  Médicis,  après  avoir  obtenu  d'eux,  en  retour,  une  amnistie 
complète,  mais  qui  ne  fut  observée  qu'imparfaitement  ^. 

Le  duc  d'Urian  prit  acte  de  cette  iùsurrection,  qui  mani- 
festait assez  les  dispositions  des  Florentins  à  l'égard  du  pape, 
pour  demander  que  crtte  république  s'engageât  en  son  propre 

i  Filinpo  dtr  tferU.  K.  vn,  p.  t49.  —  *  Fr.  Guieekvdini.  T.  II ,  L.  XVUI,  p.  442.  — 
Jacopo  Nardi,  L.  VIII,  p.  32S.  —  Ben.  VarcM.lu  ii ,  p.  82;  L.  m ,  p.  98.  —  BemarOo 
SegnL  L.  I,  p.  5.  —  Fillppo  de*  NerU.  t.  VU,  p.  iso.  ^  Gtov.  CambL  T.  XXII,  p.  807.  -< 
fleipitfiie  Anw^aio*  L,  )UU,  p.  870,— p«itfi  Jovtt  gist.  lui  leaip.  u  XXV,  p.  ir. 
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nom  daDB  la  Hgœ  atec  Yenise  et  la  France,  de  sorte  qa'eHe 
ne  se  troaTât  pins  comprise  dans  ks  négociations  qne  Clé- 
ment YII  poursuivait  à  rhenre  même  avec  les  Impériaux.  La 
seigneurie  s'obligea  en  effet  à  ne  conclure  aueime  pacification 
avec  l'empereur  sans  le  consentement  de  tous  les  confédérée; 
et  les  carditiaux  lieutenants  du  pape  furent  contraints  de  con- 
sentir à  ce  traité,  qui  fut  signé  le  28  avril  dans  le  palais  des 
Hédicis  ^ .  Le  duc  d'Urbin  profita,  pour  lui-même  aussi  bien 
que  pour  la  ligne,  de  sa  présence  à  Florence  avec  une  armée  : 
il  ne  voulut  point  partir  qu'il  ne  se  fût  fait  restituer  par  la 
république  le  fort  château  de  Sun-Léo,  cbef-lieu  du  comté 
de  Montéfeltro,  et  la  forteresse  de  Hainolo.  Il  les  obtint,  en 
quelque  sorte,  par  force,  sans  délibération  publique,  et  sans 
l'assentiment  des  conseils,  auxquels  seuls  il  appartenait  de 
donner  de  tels  ordres  '. 

L'insurrection  de  Florence  avait  été  excitée  et  calmée  enun 
jour;  elle  causa  cependant  le  plus  grave  préjudice  aux  alliés; 
elle  empéeba  leur  armée  de  prendre  positiim  à  l'Ancisa,  d'où 
il  aurait  été  plus  facile  de  surveiller  le  duc  de  Bourbon  :  elle 
augmmta  la  défiance  du  duc  d'Urbin  et  des  Vénitiens,  qui, 
voyant  combien  l'état  de  Florence  était  peu  assuré,  redoutè- 
rent plus  qae  jamais  de  s'éloigner  de  leurs  propres  provinces  ; 
elle  fit  enfin  perdre  un  temps  précieux,  dont  le  duc  de  Bour- 
bon sut  profiter  3. 

Gelui-d  partit  en  effet,  le  20  avril,  du  voisinage  d'Arezeo, 
se  dirigeant  sur  Rome,  sans  artillerie,  sans  charrois,  sans  mu- 
nitions j  il  ne  se  laissa  arrêter  ni  par  les  pluies,  qui,  dans 
cette  saison,  furent  prodigieuses,  ni  par  le  manque  de  vivres, 
n  reçut  des  Siennais,  alors  dévoués  à  la  fsction  impériale, 
quelques  secours,  qui  l'aidèrent  à  continuer  sa  route;  mais  il 


1  Ben.  Varchi,  Slor.  Fior,  L.  m ,  p.  iOL—Paoh  Paruta.  L.  V,  |i.  390.  ^  >  Ben.  For- 
e)A,  Sior.  Fior.  L.  m,  p.  t<».  ^  Seipione  Anmàrato.  L.  XXX«  p.  3M. — 8  ft.  GtOeelar' 
dini.  T.  11,  L.  XVUl,  p.  44S.  —  SdpUme  ànmOnm.  L.  XXX,  p.  %u. 
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ne  s*wrlt»  fiomt  dans  leur  élat^  eonraie  Glanent  TII  %*y  ékA 
aUenéa  ^ .  Dans  «a  nardie,  il  pHla  Aqssqiendeiite  et  San^* 
LoreaBa*idle*Grolte;  il  fntitilroiBit  dans  Yitaioe  par  qa^U 
fneiémîgNséé  eelle  viliie  ;  il  8*«nipira  emile  de  Boneîg^ne^ 
et  ft  parviat  «Ëfti,  le  &  aaî,  devMfelet  mm  de  Bome,  avant 
91e  le  pape  eftt  ¥enla  se  perfaa<)elr  As  «m  départ  de  Toscane  ^ 

Cl<teeiit  ¥Ii  avait  oberchë  nne  «eoondefoii,  dans  ces  der^ 
mon  meaKnts,  à  se  mettre  en  défense  ;  Il  anioMla  de  nou- 
velles ie^eées  pror  unapiaêer  ies  soldats  cpl'il  «fait  si  âaspra** 
demnfnt  Aeenciés;  il  vendit  trois  ckapeaftx  die  eaffdkiaaiX) 
mais  il  n'evi  pas  même  le  temps  d'm  retirer  Vargent.  Il  de*- 
manda  une  «onlrilMilion  volontaire  aux  plus  riehes  habitants 
de  Bicmie  ;  fmaîs  «pui-^,  retenant  4' une  maki  avare  des  Xnsat 
(pu  ittatent  lepr  échapper,  demnèrent  à  peine  Quelques  éees, 
]orsqa*iI  s'agissait  de  défendre  tout  le  resie  de  lenr  forlone, 
lemr  honimor  et  tenr  vie  ^. 

Rhizo  de  Géri,  de  la  maison  On&ai,  avait  -été  diargé,  psr  le 
pape^  de  la  défease  de  Bomo.  det  homme  qfni,  pendant  la 
guerre  de  la  ttgoe  de  Gami^rai)  s'était  ilisntvéen  soutenaiit  le 
sîégjd  de  Grème,  avait  vu41minnar  èba^oe  jour  ea  répiitaiftcHi. 
déamni  Yil,  ea  particnlter,  ne  fidsrit  presque  auesm  cas  de 
\fÂ  \  touMpis,  par  f  ne  i«fatoatÉNiqpri  semUait  i*  entraîner  à  ea 
pettov  il  lui  aeeoida,  danscette  aoeasion,  la  ptas  grande  con- 
fiance. Messire  du  Bellay,  qui  arriva  en  poste  de  Hoi^enee, 
pour  avertir  le  pape  de  la  mardie  de  Boni^n,  partagea  avec 
Renso  de  Cân  le  soin  de  pourvoir  à  la  défense  de  Rame  ^. 
Po«p  remplaosr  les  finoiens  scMats  qsâ  avaient  été  tout  ré- 

Bfliuçci  a  Frederico  Clavario,  commissario  apostolico,  du  4  mai  1527.  Lett,  de'  Pritic. 
T.  II,  f.  V4.  —  JffW^d  êuaztû*  f.  4».  ^Ge&rgens  von  Frundstierg.  B.  V,  f.  lOl.  —  >  Fr. 
Guiccictt^ni.  T.  II,  U  XVIIi ,  p.  445.  —  *  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  m ,  p.  35  , 
tnais  il  est  fort  court  sur  tous  ces  événements ,  et  les  Mémoires  français  sont  en  général 
en  satisfaisants  sUir  tout  ce  qui  se  passa  après  la  ca|>tivité  du  roi  à  Pavie.  -^  Georg, 
von  Frandsberg,  "B/V,  f.  an. 
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MBttent  MœiuMi»  ils  enrtf èr^il;  ipaawà  les  domertiqdfss  éts' 
préltts  €t  ks  boatiqaiers  de  Borne,  une  troupe  sans  coarage 
et  aaas  diseipline;  et  ib  ajovtàrœt  qoelques  ouvrages  aux 
forttfieatîoiifl  da  eôté  de  B<Mrgo.  des  travaux  laspirèrent  à 
Bean  uie  ai  graade  confiance,  qu'il  se  figura  pouvoir  eppo* 
serlarisîalaiice  la  phia  obstinée  à  raimée  de  Boai^bon  :  aussi 
éoiTÎt^il  an  cmnie  Giûdo  Baisgone,  qai  aeoourail  pour  défen- 
dre Borne,  avec  cinq  mille  fantaaiiQB  et  «m  petit  corps  4'  artil« 
lerie,  qtf  il  ferait  mieux  d'alkr  jomdre  Tai^mée  4e  la  ligue, 
|»Î8q«e  la^caintale  avatt  tout  au  j^  besoin  d'uft  renfort  de 
sept  ou  bait  cents  arquebumra  ^ 

Cette  lettre,  écrite  seulanent  k  4  saai,  n'arrêta  point  la 
marche  de  Gsido  Bangone,  qai  aspirait  à  la  gloire  de  dâivrer 
la  cafntale  de  la  durétîMité.  U  avait  calcnté  ^'il  devancerait 
Bourbon,  si^elm*d  sétett  chargé  d'un  train  d'artillerie;  qu'il 
serait,  au  ««ntraîre,  toujoiwi  à  temps  de  se  joindre  «nx  dé* 
isf^euFs  de  la  iriUe,  si  Bo«rbon  n'arrivait  avant  lui  que  pour 
n'avoir  {KâiticMduît  de  oanoos.  Mais  dte  le  ô  moi^  Bwrbon 
parât  dans  les  prés  devant  Borne,  et  fit  sommer  la  ville  par 
un  troo^pettè.  Clément  YII,  qpai  dans  ptasimu»  oceai^n^  avait 
aaanéfasiéttne  timidité  excessive,  et  qui  tMt  dernièrenieftt  esn* 
nore  av^t  vonia  s'enfuir  lorsque  l'armée  napolitaine  s'a.van* 
4pait  sur  Frusolone,  monlara  oette  fois  la  plus  inçxplioal^ 
assurance.  Il  renvoya  le  trotnpette  avec  mépris  :  il  ne  vcwii^t 
point  permettre  de  eouper  les  pools  de  la  tiUe  pwr  se  dé- 
fendre derrière  k  TUm,  si  le  Borgo  était  forcée  et,  pour  ne 
pas  xéfBudre  l'alarme,  il  donoa  oïdi^  aux  gardes  d<9S  portes 
4'empèdier  qu'on  n'emportât  aucimes  richesses  eu  aucunes 
marehandises  ^. 

Dès  le  matin  du  6  mai,  Bourbon  conduisit  ses  troupes  à 

1  Fr.  Gim^ardini.  T.  ^,  L.  XVUI«4>.  445.  —  PmioParuia,  Isl.  Ven.  ^  V,  p.  S9i. 
—  G.  v^n  Frunàsb'ffrQ,  ï^,  V,  (.  103.  —  «  Fr.  GmcdQirdJ^i.  T.  U,  L.  XVIÛ,  p.  446.  -^ 
Utt,  de*  Principi,  T.  U,  f.  74,  de  Rome ,  4  mai. 
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l'aMHit,  oontre  les  murailles  da  Boi^,  entre  le  Janicale  et 
le  Yatican.  Quel  qae  fût  l'éclat  dont  il  était  entoaré,  comme 
général  de  la  ptas  pinsante  armée  qai  fût  alors  sur  pied  en 
Earope,  il  parait  qn'il  sentait  tonte  la  honte  anssi  bien  qne  les 
dangers  de  8asitnati<m.  Prince  dn  sang,  et  rebelle  à  son  roi  ; 
Français,  et  traître  à  sa  patrie  ;  catholique,  et  conduisant  con- 
tre le  pape  une  armée  qui  en  voulait  à  la  religion  même  ;  che- 
Tidier,  et  associé  a  des  brigands,,  il  ne  pouvait  se  dissunnlerà 
loi-même  qn'il  méritait  le  mépris  que  lui  avai^t  témoigné 
les  Espagnols,  et  qu'exprimaient  Ions  ceux  quinele  craignaient 
pas.  Une  victoire  éclatante  pouvait  seule  le  relever  à  ses  pro- 
pres yeux  ou  aux  yeux  des  antfes  :  il  voulait  l'obtenir  ou 
mourir  au  combat;  et  comme,  en  numtant  à  l'assaut,  il  s'a- 
perçut que  ses  f antassms  allemands  le  secondaient  froidonent, 
il  saisit  une  échelle,  l'appuya  lui-^mteie  contre  le  mur,  pour 
les  encourager  par  sa  propre  intrépidité  ;  et  il  avait  à  peine 
commencé  à  monter,  lorsqu'il  fut  atteint  ùkûa  les  reins  d'une 
balle  de  mousquet  tirée  du  haut  de&  murs,  qui  lui  traversa  le 
flanc  et  la  cuisse  droite.  Il  sentit  aussitôt  que  le  coup  était 
mortel  ;  mais  il  conserva  assez  de  présence  d'esprit  pour  de- 
mander à  ceux  qui  l'entouraient  de  convrir  son  corps  de 
son  manteau,  pour  que  ses  soldats  ne  s'aperçussent  pas  de  sa 
chute;  et  il  expira  au  pied  des  nrars,  pendant  qne  l'assaut 
continuait  I. 

La  mort  de  Bourbon  ne  put  pas  être  longtemps  cachée  à 
ses  soldats  ;  mais  loin  de  leur  faire  perdre  courage,  elle  parut 
les  exciter  à  la  vengeance.  Les  Suisses  de  la  pwde  du  pape 
avaient  défendu  le  mur  avec  une  grande  valeur  ;  et  une  bat- 
terie placée  sur  le  haut  de  la  oolUne,  qui  prenait  de  flanc  les 

1  Fr.  Guiedardini.  T.  II,  L.  XVIII ,  p.  446.  ^  Paoh  dovio ,  Vita  del  card.  Pampeo 
Colonna,  p.  I73.  —Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  m ,  p.  87.  —  Paolo  Paruia.  L.  V, 
p.  393.  —  GaleaUui  Capetla.  L.  VII ,  p.  73.  —  Fr,  BelearU.  L.  XIX,  p.  593.  —  AmoUi 
FemnUL  L.  VIII,  p.  165.  «-  Marco  Guazxo,  f.  5o,  —  Georg.  von  Frundsberg.  B.  ▼,  f.  i66  ; 
B.VUf.lOS 
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aarf^^eants,  leur  taait  beaaoonp  de  monde  :  mais  an  épais 
Ivonillard  qni  se  leva  après  que  le  soIeQ  se  fat  montré  snr 
rhorizon,  émpteha  les  artiUears  de  bien  diriger  lenrs  pièces. 
Les  Espagnols  en  profitèrent  ponr  entrer  dans  la  Tille  par 
quelques  petites  maisons  contignés  an  mur  ;  les  Allemands, 
d'antre  part,  frandiirent  les  tranchées,  et  se  rendirent  aussi 
mdtres  du  rempart.  Avant  d*7  réussir  les  assaillants  avaient 
eu  un  millier  d*hommes  tués  ;  ils  en  tirèrent  une  cruelle  ven- 
geance sur  cette  partie  de  la  jeunesse  romaine  qui  avait  mar- 
ché sous  les  ordres  de  ses  caporioni,  et  qui  se  trouvait  res- 
serrée entre  les  Espagnob  et  les  Allemands.  Elle  fut  massacrée 
sans  pitié,  encore  que  la  plupart  de  ces  jeunes  gens  eussent 
jeté  leurs  armes,  et  demandassent  la  vie  à  genoux  i. 

Pendant  le  combat.  Clément  YII  était  en  prières  devant 
l'antei  de  sa  chapelle  au  Yatican.'  Lorsque  les  cris  des  sol- 
dats lui  annoncèrent  la  prise  de  la^  ville,  il  s'enfait  de  son 
palais  an  château  Saint-Ange,  par  un  long  corridor  qui, 
élevé  sur  un  double  mnr,  au-dessus  des  plus  hautes  maisons, 
traverse  toute  la  dté  Léonine,  et  établit  une  communication 
entre  le  Vatican  et  la  forteresse.  L'historien  Paul  Jove,  qui 
suivait  Clément  YII,  avait  relevé  sa  longue  robe,  pour  qa*il 
pût  marcher  plus  vite,  et  l'avait  couvert  de  son  chapeau  et  de 
son  manteau  violet,  de  peur  que  le  pape,  en  traversant  le 
pont  qui  le  laissait  voir  à  découvert,  ne  fût  reconnu  à  son 
rochet  blanc,  et  ajusté  par  les  soldats  furieux.  De  tonte  la 
longueur  du  corridor.  Clément  YII  voyait  au*dessous  de  loi 
la  fuite  misérable  des  siens,  et  la  poursuite  des  barbares  qui 
les  achevaient  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes.  Sept  à 
huit  mille  Bomains  furent  massacrés  dans  cette  première 
journée^. 

1  Fr.  GtdcdarvKni.  T.  II,  L.  XVIII,  p.  446.— PmiA  JovU  Bpitom  Siat.  L.  XUV,  p.  14. 
—  EJuidein  rUa  «fi  Pompeo  Cokmna»  p.  173,  t.  —  *  Paoh  Gtovio ,  fUa  del  eard, 
Fempeo  ColomuL  p.  m.  —  6.  Fnmdêbwg»  B.  Vi ,  f.  109. 
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Àprèft  avoir  gagné  le  château,  le  pape  ayait  eoueoce  le  Um^ 
4e  s*eafair  par  le  pont  des  Attges,  qui  était  sous  la  protection 
de  8on  arisllerie,  d^  traverser  le»  ruée  de  BoHie  sons  Teseorle 
de  ses  ckevaa4égers,  et  de  se  mettre  eu  sûreté.  Le  soutomt 
réoeat  de  sa  eaptivUé  au  ebàleaa  fiaint^ABge  devait  lui  faire 
sentir  oondûe^  oat  asile  était  peu  sûr  :  mm  f  effiai  dont  il 
étsît  glacé  IcBB^pècba  daUer  puis  loin  s  il  s'y  laissa  renfen»^ 
avec  les  cardÛMux  «t  les  prélats  de  sa  suite  ;  et  PUlippe  Ser- 
bdloni  musi  qpe  ^Ëspn^Md  Itodanez  iweat  diargés  de  ïj 


L  aimée  qui  se  préoi|»taik  daas  iloaie  était  alors  forte  do 
quarante  mille  hommes;  Frandsberg,  il  est  vrai,  n'avatt 
amené  que  qoatoree  nâlie  fawdskneehts,  auxquels  «*ét«ieoGt 
Joints  «n  Londiardie  siK  mille  fapagopls  :  pais  on  y  voyait 
enoore  Finlaiifterie  jlalîeoiie  du  Galahrais  Fabrice  Maranaido, 
de  Soiariia  Cokmaa,  ot  de  Louis  4a  Gonzagne,  samomiaé  fio* 
domoBt*  De  ptus,  4»i\t  wmée  avait  recueilli  sur  sa  route  «me 
foule  de  €hevau*>légtt«,  do&t  le  copsmaudenent  avait  été 
donné  i  Philibert  de  €hàlons,  prince  d'Orange,  ^  à  Ferdir 
nand  de  Gonoagup.  Elle  s'était  apesi  giroesie  d'un  Bowèf!^ 
prodigieux  de  désertews  de  Tarmée  de  la  l%iiS|Ou4a  soMi^ 
renvoyés  decelle  d#  pfpei,  ot  ^  tous  les  bandits,  tous  Isf^  va- 
gabonds des  pays  <^'elie  travcamît  :  l'espoir  du  ppMii^  les 
attirait  tous  s^us  aes  étea^d^i^ds  K 

Le  Bprgo  de  Spfue  f9t  le  quartier  dn  Vatican  avaient  dté 
aussitôt  s^ifioagés;  fit,  danp  œtte  première  ivresse  de  la  vic- 
toire, la  lureor  sa^^rîjl^se  des  soldats  4^vait  paru  upoiitt  révolu 
tante,  eucpr^  qu'ils  p^'^usseul;  ^pai:gné  ni  ks  couvwts,  m  les 
ég^i^ss,  fiilepalap^daiMkiie,  mlelmipledeÇ^  ca* 

1  Fr.  GuicctardlnL  T.  II,  L.  XVIII,  p.  447.  —  Giovio,  Vita  del  card.  Colonna.  p.  174. 
—  Jacopo  PfardU  Ist.  Fior.  L.  VIII ,  p.  3SS.  —  Fr.  BekarH.  L.  XIX,  p.  59$.  —  «  #>. 
GuiceiaréUni.  L.  XVIII,  P.  447.  —  Paolo  Ùlovio,  Vita  del  cqrd,  Pon\pto  Colonnq, 
U  173 ,  V. 


DU  MOYS»  AOS.  475 

tbâlrale  dn  monde  chrétien.  Mais  les  soldats  étaient  toîa  de 
se  contenter  des  ricbeases  trouyées  dans  oes  deux  ^uartiero. 
Ils  prireot^égalemeni  dressant  oeini  de  Transtévère;  et  é^mme 
les  ponts  n'ayaient  point  été  coiifpés,  ils  se  trouyèmat  maitires 
de  ^me,  où  louis  de  Oonzagne  entra  le  premier  par  Poiite' 
Sisto,  à  la  tête  de  l'infonterie  italienne  *  • 
l^  Jamais  pent^étre  dans  Tbi^toire  dn  monda  une  grande  ca- 
pitale n'ayait  été  abandpnnée^  un  abus  pins  atroce  de  la  yic^ 
toire;  jamais  une  puisaante  armée  n'ay^it  été  iora^  de 
soldats  1^  féroces^  et  n'ayait  plus  absolument  secoué  1^ 
joug  de  toute  discipline;  jamais  le  sonyerai^  au  nom  duquel 
elle  combattait  n'avail;  élé  plua  indilSénent  aux  calamités  des. 
yaincns*  Ce  n*é<;ait  peint  asse^  d((  Uvrer  ,eu  proie  à  la  rapa- 
cité des  soldats  la  totalité  des  ncbesses  sacrées  et  profanes 
que  la  piété  des  peuples  ou  J^ur  industrie  ayaient  rassemblées 
dans  la  capitale  du  monde  dnrétien  :  les  personnes  m^es  des 
malheureux  habitants  forent  ^alemept  abandonnées  à  leur 
caprice  et  à  leur  bmtalité.  Tandis  que  Jes  lemmes  de  toute 
condition  étaient  yicUnies  de  leor  infipntinenee,  ceux  à  qui 
Ton  soupçonnait  des  richesses  cachées  on  du  crédit,  étaient 
mis  à  la  torture^  et  on  le$  obligeait  pf|r  des  tourments  pro- 
longés À  épuiser  la  bourse  des  amis  4pi'ils  pouvaient  ayoir 
en  pajs  élranger»  Beaucoup  de  prélats  inpiinirent  dans  ces 
tourments;  beaucoup  d* autres,  après  s*âtre  radietés,  ononru^ 
rent  des  suites  de  ces  yioiences^  de  leur  afaietipn,  on  de  leur 
effroi.  Les  palais  de  tous  les  eardinanx  furent  piUés,  sans  que 
les  soldats  youlussent  distinguer  les  GneUes  d^avec  les  Gibe- 
lins/on  accorder  nn^  sauyeigarde  à  ceux  q^i  étaifmtkplus 
connus  pour  leur  attacbenoeijdt  nu  parti  impérial*  Seulement 
(m  leur  pern^t  quelquefois  de  «e  rachetfar  à  prix  d* argent;  ^ 
comme  les  marchands  ayaient  déposé  leurs  ^£ets  î^z  enx^  se 

^Ff.  eufedofdlflt.  L.  xyill,  p.  447.  —  rUa  del  earâ.  Pomper  Colonna,  f.  m,  v.  -*^ 
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figarant  qa*ils  y  fieraient  en  sûreté,  ces  mardhands  payèrent 
flOQTent  des  sonunes  énormes,  pour  les  dérober  anx  soldats. 
La  marquise  de  Hantone  racheta  son  palais  au  prix  de  dn- 
qnante  mille  ducats,  tandis  qu*on  assure  que  son  fils  en  re- 
tira^dix  mille  pour  sa  part  du  pillage.  Le  cardinal  de  Sienne, 
après  aToir  payé  sa  rançon  aux  Espagnols,  fut  fait  prison- 
nier par  les  Allemands,  complètement  pillé,  battu,  et  forcé 
de  racheter  de  nouTeau  sa  seule  personne  au  prix  de  cinq 
mille  ducats.  Les  cardinaux  de  la  Hinerva  et  de  Ponzetta 
éprouyèrent  un  malheur  presque  semblable.  Les  prélats  alle- 
mands ou  espagnols  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  leurs 
compatriotes  que  les  italiens.  On  entendait  retentir  dans  tou- 
tes les  maisons  les  cris  et  les  lamentations  des  malheureux 
exposés  à  la  torture  ;  les  places  devant  toutes  les  églises  étaient 
jonchées  des  ornements  d*  autel,  des  reliques,  et  de  toutes  les 
choses  sacrées,  que  les  soldats  jetftient  dans  la  rue,  après  en 
avoir  arraché  Tor  et  Targent.  Les  luthériens  allemands,  joi- 
gnant le  fanatisme  religieux  à  la  cupidité,  s'efforçaient  de 
montrer  leur  mépris  pour  les  pompes  de  Téglisé  romaine,  et 
de  profaner  ce  que  respectaient  des  peuples  qu'ils  nommaient 
idolAtres.  Cependant,  après  le  premier  joàr  de  fureur,  dans 
lequel  ils  auraient  voulu  égorger  tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes,  les  Allemands  ne  tirèrent  plus  l'épée  :  ils  s*adou- 
drent  même  tellement  que  leurs  prisonniers  parent  se  ra- 
cheter d'eux  à  très  bon  compte.  Dès  lors  ils  ne  songèrent 
plus  qu*à  boire,  à  ramasser  de  l'argent,  et  à  détruire  les  ta- 
bleaux et  les  statues  qui  leur  paraissaient  des  monuments  d'i- 
dolâtrie. Mais  les  Espagnols  étaient  infiniment  plus  avides  et 
plus  cruels  :  leur  soif  de  l'or  demeurait  toujours  aussi  ardente; 
eC^comme  aucune  pitié  ne  touchait  jamais  leur  cœur,  ils  mul- 
tipliaient les  tourments  pour  forcer  leurs  prisonniers  à  dé- 
couvrir tout  ce  qu'ils  avaient  de  caché,  et  ils  les  prolongeaient 
sans  rdàche.  Les  Italiens^  et  surtout  ceux  de  T  Abnusse,  iim- 
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taient  les  ^oes  des  deux  nations  aaïqueUes  ils  se  troaTaient 
associés;  et  sans  les  égaler  en  brayoarp,  ils  cherchaient  du 
moins  à  leur  ressembler  par  leur  cmaaté  et  leur  impiété  * . 

Le  cardinal  Pompée  Colonna  entra  dans  Rome  deox  jonrs 
après  la  prise  de  cette  Tille,  pour  jooir  de  F  humiliation  de 
Qément  YII.  Il  y  fut  suivi  par  une  foule  de  paysans  de  ses 
fiefs,  qui  peu  de  temps  auparavant  avaî^t  été  bariiarement 
pillés  par  ordre  du  pape,  et  qui  s'en  vengèrent  en  pilhmt  à 
leur  tour  les  maisons  romaines,  où  ils  trouvèrent  encore  de 
gros  meubles,  qui  n'avaient  point  tenté  l'avidité  des  soldats. 
Pompée  ressentit  néanmoins  une  profonde  douleur  quand  il 
vit  la  détresse  dans  laquelle  il  avait  contribué  à  précipiter  sa 
patrie  :  il  ouvrit  sa  maison  à  tons  ceux  qui  voulurent  s'y  ré- 
fugier, il  racheta  de  ses  deniers  les  cardinaux  captifs,  sans 
distinction  de  faction  amie  on  ennemie,  et  il  conserva  la  vie 
à  une  foule  de  misérables  qui»  ayant  Jtout  perdu,  auraient  dû 
sans  lui  périr  de  faim^. 

Le  jour  même  où  l'armée  impériale  était  entrée  à  Rome,  le 
comte  Guide  Rangone  était  parvenu  jusqu'au  Ponte-Salario 
avec  ses  chevau4égers  et  huit  cents  arqnd>usiers.  Si  la  ville 
avait  tenu  seulement  vingt-quatre  heures,,  il  serait  arrivé  à 
temps  pour  la  défendre  et  la  sauver.  Lorsqu'il  apprit  les  évé- 
nements, il  se  retira  jusqu'à  Otricoli  pour  se  réunir  au  reste 
de  sa  troupe.  Le  duc  d'Urbin  et  le  marquis  dé  Saluées  chemi- 
naient beaucoup  plus  lentement;  ils  n'étaimt  partis  que  le 
3  mai  de  Florence,  et  lé  marquis  n'arriva  que  le  1  i  à  Orviéto, 
d'où  il  fit  pendant  la  nuit  une  tentative  pour  tirer  le  pape  du 
château  Saint-Ange  ;  elle  échoua,  parce  que  Frédéric  de  Boz- 

1  Paoh  GUwio,  Vita  del  card,  Pompeo  Colonna*  f.  173-174.  —  Fr,  Guiedardini. 
£ib.  XVIII,  p.  448.  —  Jacopo  «arai.  U  Vill,  p.  329. -* Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  393.  —  Fr, 
BelearH.  L.  XIH,  p.  €95.  -^Arnoldi  FaroniU  U  VIU,  p.  i6i.  —  Mém.  do  Jfartio  da 
Bellay.  L.  m,  p.  87.  —  Paradio,  Histoire  de  notre  lempa,p.  204.— Brantôme.—  OUoa, 
rUa  di  Carlo  F.  L.  XI,  f.  iiû,  v.  —  Georçctu  von  Fnmds^org,  B.  VI,  f.  ii3.  —  <  Paoh 
Giovlo ,  Vita  di  Pompeo  Colonna.  L  ni. 
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zdo  qA  eondiiidait  to  MlacheBieiit  ise  blessa  en  t&ailVaiif  éb 
Aeràï.  Le  dac  d*Urbin  n'arrim  à  Orviéto  qne  le  16,  parce 
qu'il  TOQlttt  faire  en  passant  une  rëvoltttion  à  P^rouse,  (f  où 
il  diana  Gentila  Baglkmi,  partisan  dès  Médicls,  pour  donner 
le  goBfamament  aux  fila  de  ee  Jaan-Panl  Baglloni  qae  Léon  X 
ainiitfaitmonrir^. 

Le  due  d'Urbin  prélsndit  ^*a7mit  fait  riors  nne  retne  de 
son  armée ,  il  n»  a'y  troncs  ptau  que  dix-sept  mille  oond>a1r 
tante  an  lien  de  trente  mille  qdTil  deyait  aroir  soos  les  armes. 
C'en  aurait  élé  assea  cependant,  sons  tont  antre  chef  qne  lui, 
pour  chasser  les  Impériaui  As  Some,  car  les  soldats  espagnols 
et  allemands,  livrés  à  la  dâranche  et  k  Fltrognerie,  n'obéis- 
saient plus  à  la  voix  d'aucun  de  leurs  chefs,  et  ne  nespectaient 
nullement  Philibert  de  Ghâlons ,  prince  d*Orange ,  qu'ils 
avaient  élu  eux-mèmea  pour  remplacer  le  connétable  âe  Bour- 
bon. On  ne  pouvait  les>mfvaclier  aa  piHage  pour  remplir  au- 
cun devoir  militaire  ;  et  lorsqu'une  fausse  alarme  faisait  battt*e 
aux  ebampe,  on  ne  voysdt  presque  personne  venir  se  ranger 
sons  les  drapeaux  '. 

Mah  le  duc  d'UrMn,  &d61e  à  son  système  de  ne  jamais  ex- 
poser son  armée  à  nn  combat,  n'avcdt  paa  mfone  la  pensée 
d*atlaquer  les  Impériaux,  et  il  déclarait  qu'il  ne  songerait  à 
le  faire  qu'autant  qu'il  pourrait  ajouter  à  son  annéeseiïe  milte 
Suisses,  levés  avec  l' autorisation  des  cantons;  qu'il  en  fau- 
drait même  vingt^iuatre  mille  si,  dans  œi  intervalle  de  temps, 
l'armée  impériale  reeevait  ka  secours  qu'elle  pouvait  aisément 
tirer  du  royaume  de  Naples  ^.  Aucuae  pitié  pour  lèa  malhen* 
reux  habitontA  de  Borne  ne  paraissait  l-émouveir,  et  dans  le 

i#>.G«iMiapAfié.LilkXVIU,  p.  44».  »  f¥.  Stffeott.  L.  XIX,  p.  SM.  —  Pùoh  Pâ- 
ma. L.  VI,  p.  4«1.  ^  s  Fr,  tkOeeioFdiuL  lib.  XVIII,  p.  44».  —  Paolo  Paruià,  IsL 
ren,  L.  V,  p.  394.  -^eorg»  von  Fnmdsberg,  B.  Vf,  f .  lis.  ^  *  Ff.  GutedardlnU 
LikXVUi,p.  Hu  —  Paièo  Parait  tttrltae  oeite  tiédeur  à  PUn  des  dem  proTédiieun 
(fÂ  «Hivaittnt  l'arn^  ViiUari  ;  tnrito  qiw  PisaBi ,  ion  coMgoe ,  pimaait  ide  combattre, 
l>.VI,p.40U 
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[éegmre«fleiiiMiàOnriét(s  on  dttMni  Milenent 
mv  les  vMfjma  &è  tirer  démeiit  VU  du  diMetu  Sûnt-Atige 
«à  il  tfittt  aMégé.  Celte  entreprise  ne  paralttalt  nolleiMiit 
àUÈdle  «vee  me  trmée  amti  nooibreiise;  les  Français  la  dé- 
sinÉent  tifenent  pour  rhonnenr  de  lenr  roi,  et  le  eenseS  des 
Prégadi  deYenise  andt  donné  des  ordres  pressants  i  son  gé* 
néial  dréeeonrir  son  idtté.  fientanent  le  doc  d'Urbin^  dont  la 
haine  et  laranenne  contre  la  maison  de  Médîcis  cb^rehaient 
aiidemoit  des  prftaoïtes  dans  son  vytMmt  timide  de  taetiqae , 
finiait  naître  à  ebaqoe  heure  de  noûTeaux  obstacles.  Le  pape 
ie  faisait  sdlieitcr  de  ^nir  prendre  position  à  la  crcnx  de 
Mont-HaarinO)  sitaation  très  forte,  en  faee  da  diAlean  Saint* 
Ange ,  d*ok  il  anr^t  été  facile  è,  tonte  heure  de  s'entendre 
avae  les  assiégés  par  des  signanx  ;  mais  il  ne  i^emlnt  Jamais 
passer  Tre-Gapanne.  Son  approche  détermina  tontrfois  Clé- 
ment VII  à  refnser  de  signer  des  conditions  de  capitulation 
snr  lesquelles  il  était  preeqpie  d'accord.  Alors  le  duc  d'Urbin , 
q^  niroir  rendu  an  assiégés  une  Taise  espéranee,  précisé- 
ment  comme  il  l'avait  rendue  Tannée  péeédente  an  dnc  de 
JBlan,  s^éloigna  de  Borne  le  1^  }mn,  et  alla  camper  à  Mont- 


Le  yiee-rm  de  Nuples  s'était  hâté  de  venir  à  Bome  sor  Tin* 
citation  mène  du  pape,  qui  sellaMit  de  traiter  avec  lui  à  de 
metileures  concMions;  bientôt  il  s'aperçut  que  rarmée  le 
voyait  de  aï  manvats  œil,  qu'il  impartit  pour  Na|^.  En  ds^ 
min^  il  rencontra  le  marquis  de  Guasto,  Hugues  de  Moncnde, 
et  Alarcon,  qui  lui  persuadèrent  de  retourner  sur  ses  pas  pour 
«onsarver' quelque  autorité  sur  une  armée  qui  échappait  pres- 
que à  l'emperenJ".  Il  revint  en  ^et,  mais  on  ne  hii  laissa  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires^  ou  delà  guare  ou  de  la  paix  \ 

1  Fr,  aiiicctenttni.  Lii».  XVIU,  p.  4S«.— Jocof»  «fB^  ^  VIU, p.  8S0.  — Pttol»  Pa- 
nua.  L.  VU  p,  402.  -  «  Fr.  GuiceiarainL  T.  U .  L.  XVUl ,  p.  iêu  «-  SiMdêUo  ForcMi 
L.  IV,  p,  30S.  —  MQrc0  Gwuuo.  f.  51,  T. 
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La  capitulittai  do  pape  fot  dgiiée  le  6  juin,  à  pea  prèa 
•DX  oondiUoiis  qa'il  ayait  reftuées  m  jours  anpannraiit.  Il 
B'eiigageait  à  payer  à  rarmée  quatre  cent  nulle  dacato»  cent 
mille  inunédiatement ,  dnqoante  mille  dans  wigt  jours , 
deux  cent  cinquante  mille  dans  deux  mois.  Jusqu'à  l'entier 
paiement  des  premiers  cent  cinquante  mille  ducats,  il  devait 
rester  prisonnier  an  chitean  Saint-Ange,  aTec  les  trëie  cardi- 
naux qui  l'y  avaient  suivi.  Ensuite  il  pourrait  passer  ou  à 
Napks,  ouàGaête,  pour  y  attendre  les  ordres  de  l'enqpereur. 
Il  s'engageait  à  livrer  aux  troupes  impérialesles  villes  de  Parme, 
Plaisance,  et  Modène,  et  à  recevoir  garnison  dans  lesch&teaux 
de  Saint-Ange,  d'Ostie,  de  Gtvita«CasteUana  et  de  Givita*yee- 
cbia.  Il  promettait  d'absoudre  les  Golonna.  de  toutes  censures 
ecclésiastiques,  et  de  donner  des  otages  pour  l'observation  de 
toutes  ces  conditions.  Après  la  ngnature  de  ce  traité,  le  même 
capitaine  Alaroonj,  qui  avait  été  chargé  de  la  garde  jde  Fran- 
çois!'' pendant  sa  captivité,  entra  au  château  Saint-Ange  avec 
trois  compagnies  espagnoles  et  trois  allemandes  pour  prendre 
le  pape  sous  sa  garde. 

La  capitulation  fot  religieusement  exécutée  dans  ce  qui  dé- 
pendait du  pape;  mais  le  gouvernement  de  l'élise  paraissait 
dissous  par  sa  captivité,  et  les  places  les  plus  éloignées  refu- 
sèrent de  lui  obéir.  Civita-Castellana  étût  gardée  par  les  trou- 
pes de  la  ligue,  Givita-Yecohia  par  André  Doria,  qui  la  reter 
nait  pour  gage  de  quatorze  mille  écus  de  solde  qui  lui  étaient 
dus;  Parme  et  Plaisance,  détestant  le  gouvem^nent  espagnol, 
ne  voulurent  pcHut  ouvrir  leurs  portes  au  comnûssaire  impé- 
rial qui  s'y  présenta  popr  en  premlre  possession.  Modène,  que 
défendait  le  comte  Louis  Bangoni,  firère  de.Guido,  avec  cinq 
cents  fantassins  seulement,  fut  attaquée  au  commencement  de 

1  Pr.  GuieclardW.  Lib.  XVIU,  p.  «§2.  ^  Bmtdètto  V^a^bk,  Stùrta  Pior.  L.  IV,  p.  aor. 
^  Fr.  »elcarti,U  XIX,  p.  S9T.  —  MwcQ  Gmosso,  Warta  éit  «uoi  (einpi.  f*  %u — ewrq. 
vw  Fnmdiberg*  L,  VI,  r.  133* 
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juin,  par  le  dac  de  Ferrare,  avèe  deux  cents  lances,  nx  mille 
fantassins  et  beanconp  d'artillerie,  et  fdt  obligé  de  capituler  le 
5  juin  * .  Les  alliés  dn  pape  eax-mëmés  Tonlarent  à  lenr  tour 
profiter  de  ses  disgrâces;  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Sa- 
Tenne  et  de  Gervia  qu'ils  avaient  perdues  lors'  de  la  ligue  de 
Cambrai ,  et  Sigismond  Halatesti  se  rendit  maître  de  la  Tille 
et  de  la  citadelle  de  Bimini,  antique  principauté  de  sa  fa- 
miUe^ 

Clément  YII  ne  considérait  sa  souyeraineté  dans  l'État  de 
l'Église  que  comme  viagère,  tandis  que  la  grandeur  hérédi- 
taire dé  la  maison  de  Médids  était  attachée  à  l'obâssance  des 
Florent^.  Quoiqu'il  n'eût  ni  enfants  [ni  proches  parents,  il 
tmait  de  toute  son  âme  à  la  perpétuité  du  pouvoir  dans  sa 
maison,  et  il  était  dii^posé  à  faire  à  l'orgueil  de  son  nom  bien 
plus  de  sacrifices  que  Léon  X,  soi  cousin.  Hais  encore  qu*il 
voulût  conserver  Florence,  il  avait  peu  songé  à  l'épargner; 
autant  il  préférait  le  bien  de  ses  héritiers  à  celui  de  sa  patrie , 
autant  il  se  préférait  lui-même  à  ses  héritiers  ;  aussi  dans  les 
guerres  où  il  entraînait  la  république,  sans  qu'elle  y  eût  aucun 
intérêt  direct,  toutes  les  fois  qu'un  emprunt  était  nécessaire, 
qu'une  dépense  extraordinaire  appelait  une  contribution  de 
guerre ,  c'était  sur  les  Florentins  qu'il  en  rejetait  le  fardeau. 
Genx-d,  qui  avaient  absolument  cessé  d'avoir  une  importance 
politique,  qui  ne  comptaient  plus  en  Europe  comme  une  puis- 
sance^ qui  n'avaient  plus  un  intérêt  direct  dans  les  événe- 
ments, se  voyaient  ruinés  par  l'ambition  de  la  maison  de  Ué- 
dicis.  Ils  avaient  dépensé  cinq  cent  mille  florins  pour  la 
conquête  et  la  défense  du  duché  d'Urbin;  puis,  au  premier 
danger,  ils  avaient  été  obligés  de  rendre  au  doc  la  forteresse  de 
San-Léo  et  le  comté  de  Montéfeltro  qui  leur  avaient  été 

^  immAfio Padovano  presto  UwNstwi  AnnaU  éPltalia.!.  X,  p.  209.  —  *  Fr,  Gufc- 
cUama.  Lib.  XVIII,  II.  4»S.  —  Rwedettù  VareM,  L.  iv^p.  279.  —  Paolo  Paraia, 
U  VI,  p.  401. 
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T&mB  en  oompeasaticNEi  de  c«8  avaneeS'*.  Ite  avaiMt  eacwte 
dépensé  cinq  eent  mille  florinfl  dan»  la  guerre  que  Lée^  SL  en- 
treprit contre  la  France  ;  ito  en  a^aietf  payé  trois  cent  aiille 
aux  cai^takies  impériaux  et  au  Tice-riÂ  pendant  Tadaiinislïar 
tion  du  cardinal  Jules  de  Médids;  el  depuis  que  ce  même 
Jules  était  devenu  pape,  ils  avaient  dépensé  six  cent  malle  fle- 
rins  pour  la  guerre  qu'il  faisait  à  Tempereur  K  C'était  tfop 
de  maux  à  la  fois  d'avoir  perdu  leur  liberté  et  de  contiisoet  à 
porter  un  fardeau  d'impositions  qui  devak écraser  ten^-anlre 
qu'un  peu|^  libre,  i^ssi  ks  Florentins  étMeiit-4b  presque 
unaniflMS  poor  épier  le  mement  où  ils  pourraînA  soDodar  le 
joug  des  Médicis. 

La  prise  de  Bome  et  la  captivité  éa  pape  âxi  ékéleafii  Sasnt- 
Ange  anéantissaient  la  puissance  de  cette  msôsen.  Les  trois 
cardttnaux  que  dément  YII  avail  étabiis^  à  Flasenne  cmimie 
admJnistpatenrs  de  la  répuUicpie,  et  tmleuf  s  des^deas^  bàtflffdiB, 
Hippolyte  et  Alexandre  y  me  pouvaient  est  dêttbà;.  Ss  avrânrt 
reçu,  le  U  mai,  la  nouvelle  de  k  caAastro|die  ;  itardu^icbaie»! 
à  la  cacher  en  répandant  des  brmAs  tout  oentraîres  i  Bnsfl-  y 
avail  longtemps  que  le  peuple  était  accoutumé  à  ne  lent  prê* 
ter  «neime  foi  ^. 

Toue  les  h^Humes  tes  plus  req^tés  de:  te.  ville,  tous»  obok 
qui  descendaient  àe&  familles  iUastrées  d^û  longtemps^  se 
rendirent  auprès  de  Silvio  Pass^ni,  cardicnal  de  Goctoiie,  au 
palai»  des  Médids,  non  plus  en  babiè  militaire^  eomme  éims 
l'insurrection  précédente,  maifr  avec  le  Incûù  et  le  capucsio, 
habit  civil  propre  aux  Florentins,  qui  donnait  de  la  gravité  à 
leur  démarche  ;  et  ils  loi  demandèrent  de  rendre  padfifue- 
ment  à  la  patrie  une  liberté  qu'il  ne  pouvait  ph»  retenir  *. 
A  leur  tèie  on  voyait  Mcolas  Gapponi,  te  plus  zélé  parmi  les 

1  Jœopo  Itardi,  Ut,  Fior.  L.  VIU ,  p.  328.  —  PcmU  Jottfi  Bitt,  sui  temp.  h.  %lVt  f^  i^- 
—  <  Fr,  Guicciardint,  L.  XVIII,  p.  4U.—  >  Ut,  Fior.  di  GUwio  CmnbL  T.  XlUI^p^sa. 
w^ScipUme  immirolQ.  Lf  XX3L,  p.S7t,  —  «  PauU  JovU  Sitt*  L.  XXV,  p.  3U 
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ams  de  la  liberté,  et  oèUiî  qu'on  regardait  déjà  edftiiAe  dèyaift 
organiser  le  nooTean  goUTemement  j  èî  aTeè  hd  Pbilt{if(>e 
SIrozzi,  son  beaa-frère,  qui  avait  époasé  Glariee  de  Médicis , 
sœor  de  Laurent  II  et  fille  de  Pierre.  Philippe  Stroztt  avait  été 
donné  pour  otage  par  Clément  TII  à  Hngnes  de  Moncade,  lôrs 
de  la  première  captivité  dn  pape  et  de  son  premier  traité  avec 
les  Gdonna;  mais  Clément  n*  avait  voulu  ensuite  ni  eiécuter 
ks  conditions  qu'il  avait  signées,  ni  se  donner  aucune  peine 
pour  faire  recouvrer  h  liberté  aux  otages  qu'il  avait  livrés. 
Lorsque  Moncade  vit  combien  Strozzi  était  irrité  de  cet  aban- 
don, il  le  remit  en  Uberté  de  lui-même  pour  ébranler  par  son 
moyen  le  pouvoir  du  pontife  à  Florence  i. 

Glarice  de  Médicis,  femme  de  Philippe  Strozzi,  partageait 
l'irritation  deson  mari.  Tous  deui  avaient  encore  à  se  plain- 
dre de  ce  que  Clément  VU,  après  avoir  promis  le  chapeau 
de  cardinal  à  leur  fils  Pierre,  et  l'avoir  engagé  à  prendre  Fha- 
bit  ecclésiastique,  se  refusartconstamment  à  exécuter  sa  pro- 
messe. Clarice,  que  sou  sexe  et  ta  parenté  des  Médicis  met- 
taient à  l'abri  du  ressentimeiit  de  ce  parti,  ne  craignait  point 
de  rappeler  à  tous  ceux  qui  avaient  été  longtemps  dévoués  à 
sa  famille,qne  ce  n'était  pas  pour  devrais  Médicis  qu'ils  sabri- 
fiaient  la  liberté  de  leur  patrie,  mais  pour  un  de  leurs  sujets 
provinciaux,  le  cardinal  de  Gortone,  et  pour  deux  bâtards,^ 
Hippdjrte  et  Alexandre  ^ 

Le  cardinal  de  Gortone,  Silvio  Passérini,  était  d'un  carac- 
tère faible  et  irrésolu  :  d'ailleuri^  il  tremblait  de  petdre  dans 
une  révolution  son  trésor  personnel ,  et  il  écoutait  diffikiié- 
ment  d'autres  conseils  que  ceux  de  l'avarice.  Le  eardinttl  Ni- 
colas Bidolfi,  quoique  reconnaissant  enveirs  la  famfllé  dé  Mé- 
dicis, à  laquelle  il  devait  la  pourpre,  était  cependant  attaché 
à  la  liberté ,  et  toute  sa  famille  était  dévouée  à  cette  cause. 

^  Bemœrdo  Segni,  jSlor.  tlor,  L.  i;  p.  6.^  —  *  Pauli  Jovii  HUu  tid  temp.  L.  XXV 
p.  S2.  —  Beiud*  fairdiit  L.  U.  p.  lo.  —  Scntione  AmmbratOp  LU).  XXx,  p.  S73, 
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Odofrio  de  Montédoglio,  commaûdant  de  la  garnison  de  Flo- 
rence, qai  avait  environ  trois  mille  hommes  sons  ses  ordres, 
était  le  seul  qui  montrât  du  zèle  pour  défendre  Tautorité  des 
Médicis.  Il  suffisait,  disait-il,  de  répandre  quelque  argent 
parmi  les  soldats,  et  avec  eux  on  était  sûr  de  tenir  la  ville 
dans  l'obéissance.  Mais  le  trésorier  de  la  communauté  s*était 
caché,  pour  qu'on  ne  pût  pas  l'obliger  à  faire  une  dépense 
contraire  au  salut  de  sa  patrie.  Le  cardinal  de  Gortone  ne 
voulut  pas  mettre  la  main  à  son  pécule  particulier  ;  et  le  cou- 
rage de  ceux  qui  voulaient  se  défmdre  disparaissant  avec 
l'aient  qui  aurait  dû  les  payer,  il  n'y  eut  bientôt  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  céder  MiC  16  mai,  un  accord  fut 
conclu  entre  les  principaux  citoyens  du  parti  républicain  et 
le  cardinal  de  Gortone,  représentant  les  Médicis.  Celui-ci  pro- 
mit de  sortir  de  Florence  avec  Hippolyte  et  Alexandre,  tan- 
dis qu'en  retour  on  garantit  aux  Médicis  la  jouissance  de  tous 
leurs  biens  ;  et  on  leur  promit  une  exemption,  pendant  dix 
ans,  de  toute  contribution  extraordinaire.  Il  fat  convenu,  en 
même  temps,'qa'on  remettrait  en  vigueur  la  constitution  qui 
avait  régi  la  république  jusqu'en  1512^. 

En  effet,  le  17  mai,  les  jeunes  Médicis,  accompagnés  par 
le  cardinal  de  Gortone,  par  Philippe  Strozzi,  et  par  plusieurs 
de  leurs  amis,  partirent  de  Florence  sans  bruit  et  sans  vio- 
lence :  ils  passèrent  la  première  nuit  à  Poggio,  à  Gaiano,  ma- 
gnifique maison  de  campagne  bâtie  par  Gosme  de  Médicis.  Le 
lendemain,  ils  allèrent  à  Pise,  dont  ils  avaient  promis  de  li- 
vrer à  la  seigneurie  la  forteresse,  aussi  bien  que  celle  de  Li- 
voume.  Us  eurent  alors,  il'  est  vrai,  quelque  r^ret  à  un  ac- 
commodement que  leurs  amis  accusaient  de  faiblesse;  et  pour 
ne  point  être  forcés  à  exécuter  leur  convention,  ils  se  dérobè- 

1  PauU  JovU.  Lib.  XXV,  p.  23.  —  SdpUnu  Amminao,  L.  XXX,  p.  S73.  —  Bened,  For- 
chi.  L.  III,  p.  109.— s  Jacopo  «ordi,  uu  FUtr,  L.  vni,  p.  839.— Benededo  Varchi,  9tor» 
f  tor.  L.  uif  p.  nu  -  Gomm»nu  ai  FWppo  de'lterlU  L.  VD,  p.  ifti. 
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lent  à  ceux  qui  les  accompagnaient,  et  se  retirèrent  à  Lnc- 
qoes.  Les  commandants  des  forteresses  ne  tarderait  pas 
néanmoins  à  les  remettre  aox  commissaires  de  la  républi- 
que ^ 

Cette  république  Tenait  de  renaître  après  une  longue  lé- 
thargie. La  balie  qui  ayait  été  créée  par  les  Médids,  en  1 512, 
et  qui  dès  lors  aTait,  sous  leur  direction,  gouTcmé  souyerai- 
nement  l'état,  conyoqua  le  conseil  des  cent,  et  loi  proposa 
de  décréter  le  rétablissement  de  la  constitution  populaire, 
telle  qu'elle  existait  en  1 512  ;  en  sorte  que  la  réyolution  se  fit 
dans  les  formes  requises  par  les  lois,  et  fut  sanctionnée  par 
l'autorité  légitime  ;  après  quoi  cette  balie  abdiqua  elle-même 
le  pouvoir  qui  lui  avait  été  confié  s. 

La  seigneurie  qui  siégeait  alors,  le  conseil  des  cent,  et  tous 
les  magistrats,  avaient  été  nommés  par  les  Hédicis,  et  leur 
étaient  pour  la  plupart  complètement  dévoués.  Hais  la  ville 
entière,  impatiente  de  rentrer  en  jouissance  de  sa  liberté,  sou- 
pirait après  le  jour  où  elle  ne  serait  gouvernée  que  par  des 
citoyens  de  son  dioix.  Les  plus  ardents,  à  la  tète  desquels  on 
remarquait  Anton  Francesco  des  Albizzi,  avait  voulu  qu'on 
ehass&t  du  palais  à  force  ouverte  le  gonfalonier  Francesco  An- 
tonio Non,  bomme  absolument  vendu  aux  Médicis,  ainsi  que 
toute  la  seigneurie.  Ce  ne  seraient,  disaient-ils,  que  de  justes 
représailles  des  violencesdont  on  avait  usé  contre  le  gonfalo- 
nier perpétuel,  Pierre  Sodérini.  Haisdes citoyens  plus  sages  per- 
suadèrent au  peuple  d' attendre,  et  au  conseil  des  cent  de  rappro- 
cher le  jour  où  le  grand  conseil  serait  assemblé  légitimement. 
La  salle  destinée  à  ce  conseil  avait  été  diangée  par  les  Médicis  en 
casernes  de  soldats .  n  fallait  démolir  les  murs  intérieurs  qu' on  y 

1  Jacopo  Hardi.  L.  vm,  p.  $30.  —  Fr,  CuiedardinL  L.  XVUI,  p.  ISS.  —  Ittor.  di  Gio- 
vio  CambU  T.  XXII ,  p.  318.  —  PauU  Jùvii  Histor.  L.  XXV,  p.  23.  —  Benedetto  Varehi. 
L.  m,  p.  li», -^Bernardo  SegnL  L.  I,  p.  tS.  —  Fr.  BelcariK  L.  XIX,  p.  !>»7.  —  <  utor. 
di  Giou.  CambU  T.  XXII,  p.  319.  —  Ben.  Varchi.h.  Ul,  p.  116.  —  Comment. di  Fil.  de 
aerU.  L.  VIII,  p.  1S3.  —  Sd^iie  âmmiraio»  L.  XXX,  p.  873. 


486         Hisionts  dis  sÉprauQu»  iTAUEmrBs 

aT«tiflf9éi*Taiitelajeane  pdiksae  flomitme(d^  O011O111 1 
plfiçiMt  le  nom  pli»  glorieux  de  citoyen)  sût  la  main  à  Vos^- 
W^.  Chacun  yonlait  aipir  (putnibné  à  abattre  ce  mann- 
ment  de  la  serYitnde  de  la  patrie.  La  salle  du  con^il  sooTe- 
rain  fqt  rétablie,  fot  nettoyée  :  lAle  fut  anqiée  d'eau  bénite 
par  le8  prêtres,  et  consf((HPée  par  une  measp  solenndle  ;  et,  le 
il  mui,  l'en  put  enfin  as^nibler  le  oaqseil  général,  où  Ton 
compta  depx  mHkk  deux  cent  soixante  et  dix  citoyens  floren- 


D<Hl«pe  9(W«99 1^  snffipagps  libie^dupeuileélarenflfico- 
la4  G^pppui  ppni;  gqnfalopi^  de  justiee  :  ses  fonetiona  de- 
TAieut  dqrer  tlrâe  mois,  et  il  pop^alt  ttre  confirmé  an  bont 
de  ce  terme.  Une  sdgnenrie  uouvdle  fut  aussi  élue  pear  de- 
meurer trois  mois  eu  fpnptiow,  parce  fu*on  ^anlnt  qu'elle 
oeipidaç&t,  dès  le  V'  juin,  les  créatnna  des  Méditis,  an  lieu 
d'attendre  jusqu'au  r**  juillet.  Le  mtaie  graqd  conseil  élut  ea- 
ûore  les  d^cemyirs  de  la  libeité,  et  les  huit  seigneurs  de  k 
gfrde  ;  il  fprma  de  nouT^au  le  conseil  des  quatre-Tupigta,  qui 
devait  maintenir  l'équilibre  entre  le  gouvernement  et  le  peu- 
ple^. Tou^ces  uMigîstri^,  "^rais  représentants  de  lenvs  ooneî- 
tpyeus,  furent  installés  daufs  leurs  fonctions;  et  bf  3  juin,  «ne 

t J^^ofO I9dr^^  Ut.  FUfT.  h,  VU^  p^  S3^.  —  Utùr.  iU  fi^vfo  Camb^,  !•  UUI,  p.  1^(. 
^Ben,  farchl.  L.  m,  p.  125.  -- Comment,  di  FIL  de  Nerti.  L.  VIU,  p.  159.  —  <  Istor. 
éi dov.  Cambi.  T.  XXÙ,  p.  S33-S29.  —  Jaecpo  Sardi,  Utor.  Flor,  Lib.  VIU,  p.  3S4-  ~ 
^ip^onc  Ammirato.  U  XXX,  p.  sis.  —  Bened.  Vœrchi,  L.  I|U  p.  tso.  — S^.  FiL  Ber^, 
L I,  b.  VII  p.  161.  ~  Bemardo  Segni.  L.  I,  p.  12. 

riooUs  KaeebitTeUi ,  qui ,  par  tes  ècriu ,  avait  eoniriàoé  à  ^iia«rv6r  Pamour  de  b 
liberté,  et  qui  aiait  souffert  pour  çllfs,  ne  jpmt  ppi^t  djB  U  roitaoratiQn  «la  (ouTer*^ 
ment  républicain.  Il  mourut  le  22  juin  1527,  moins  d*un  mois  après  son  retour  de  9a 
dernière  légation  auprès  de  Gnicciardini  et  de  l'armée  de  la  ligue.  Quel  que  lAt  le  bot 
qu'il  i'éij^t  proposé  ei^  éçriTV)»  1§  Hvre  oU  U  a  ezpofl|i|  1^  t^iégnie  de  \s^  t^nnoie*  eel^t 
n*ayait  pas  éié  mieux  entendu  de  ses  contemporains  que  de  la  postérité.  Ses  concitoyens 
lui  reprochaient  d'ayoir  «enseigné  %i^  dup  dfÇr^ii),  dansi  apn  Traité  «fai  l^p^,  A  eiUeTer 
aux  riches  leur  fortune,  aux  pauvres  leur  honniaur,  à  tous  iQur  liberté,  cètle  accusatiop 
litV  0^  Caire  de  vains  efforts  pour  rètu>er  de  la  circulation  ui)l  livre  q^i  Iqi  fai^f  tai^ 
d'ennemis.  Elle  eqapécba  le  peuRl^  df  lf)i  repdre  remp^oj  dfi  ^BGrétajre  d^  Dix  de  Is 
guerre ,  qu'il  avait  occupé  avant  i^^  On  I{û  ef;4%a  ^j^jp,ç|ÇQ  Tarugi ,  hoipipe  ^  J^asfe 
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procession  solennelle  de  tous  les  membres  da  goaremement 
et  de  tout  le  clei^,  sni^ie  par  la  fonle  des  citoyens,  alla  dans 
tons  les  temples  rendre  grftoes  à  Oiea  da  reconvrement  de  la 
liberté. 


conditioD ,  nais  de  meUleiires  moBon  que  itoMMtfel,  et  noo  moins  qps  M  tttaehé  à 
U  liberté ,  dont  il  n'afsit  Jmnais  abandonné  la  eanse.  Benêdeiio  Varchit  Starla  Florm- 
tàna.  Lib.  IV,  p.  «lo.  Celte  préférenoe  paratt  areir  eaosé  à  MaocbiaTel  tin  ebagrin  amer, 
qui  peut-être  bâta  sa  mort,  attribuée  à  une  eoUiiiie  hépatique. 


FDf   DU  TOMB  HEOYIEIIE. 
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Pig.   Afin. 


PM. 


GHAPITRB   I, 

Jules  J/fait  attaquer  le» 
Françaù  4  Gênes,  à 
ferrare ,  et  dan^  le 
Milanais»  Il  difi^e  le 
$iége  de  la  àfirandole, 
et  entre,  dans  cette  pla- 
ce par  f(i  brèche  :  il  est 
forcé  de  s* enfuir  de  Éo- 
Içffne ,  ef  son  armée  ^st 
dissipée  à  Casalecçhio, 

1610.  L'âge,  le  miBistéreet  l^édo- 
Gitton  des  papei  de- 
Tratent  les  tenir  çn  garde 
contre  rempoxtemeiit. 

LlDilexibUité  de  caraeUre, 
iouveDi  remarquée  en 
eux,  ne  aalt-eUe  point  de 
leiv  oonfia^oe  dans  leur 
inliriiMbllité» 

Mee  II,  plus  qu'un  autre, 
se  crut  l'organe  de  Dieu, 
et  slnriU  de  tonte  résis- 
tanoe  à  des  yoleotès  qui 
lui  paraissaient  di?lnes. 

Ses  sentiments  el  ses  pro- 
jets étaient  presque  tou- 
jours généreux  à  leur 
naissanée. 

Hai«R4e  MMlipefailipiiis 


Ib. 


Ib. 


'    XII,  et  crainte  qu'il  res- 
sentait de  liii.  4 
1510. 9  août.  Jules  H  excommu- 
nie Alfonse,  dne  de  Fer- 
rare.  & 

7  Juillet.  Infestiture  de  Na- 
ples  accordée  à  Ferdi- 
tiand-le-Galhollque  ^  en 
resserrant  spn  alliance 
avec  le  saint-siége.  6 

Jules  II  fait  arrêter  deux 
eai-dinaux  français.  Ib. 

Jales  II  envoie  une  flotte 
contre  Gènes,  pour  sou- 
lever cette  ville,  et  don- 
ner la  couronne  ducale 
k  Octavien  Frégoso.  7 

Les  Génois  défendent  le 
gouvernement  français; 
à  la  flotte  pontificale  se 
retire  sans  aucun  succès.      8 

Attaque  du  duc  d'Urbin  sur 
la  Romagne  fërraraise.      Ib, 

Août.  Modéne  livrée  au  car- 
dinal de  Pavie,  qui  en 
prend  possession  pour  le 
pape.  9 

Négociations  de  Jule^  Il 
Ivec  les  Suisses,  pour 
leur  faire  attaquer  laLom- 
bardlê.  ^  Ib. 

Septembre.  Les  Suisses  en- 
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trait  par  BeUmoni  «n 
Lombardie.  10 

1510.  Après  une  coorteâpparilkm, 
ils  retoament  dans  leurs 
montagnes.  11 

Soupçons  élevés àcette  oecfr- 
sion  contre  les  Suisses  et 
contre  Ghanmont.  Ib, 

Les  diverses  attaques  contre 
les  Français  échouent, 
pour  n'avoir  pas  été  fai- 
tes en'  mMne  temps.         Ib, 

Lndo  Mahrezzi,  avec  l'ar- 
mée vénitienne^  rentre  A 
licence,  et  s'approclie  de 
Vérone.  l2 

Une  vigoureuse  sortie  des 
Allemands  le  force  A  se 
retirer.  Ib, 

Menace  du  roi  de  Hongrie  A 
la  république  de  Venise.      1 3 

Gondle  de  Tours  de  l'égli- 
se gallicane,  quiapprouve 
la  guerre  de  Louis  XII 
contre  le  pape.  Ib; 

Jules  II  rejette  toutes  les  ou- 
vertures de  négociation 
qui  lui  sont  faites  au  nom 
de  Louis  XII.  14 

22  sept.  Jules  vient  s'éUbOr 
A  Bologne,  tandis  que  son 
armée  s'avance  dans  le 
Ferrerais.  15 

Le  marquis  de  Mantoue  re- 
mis en  liberté^  A  la  solli- 
citation du  pape  et  du  sul- 
tan Bijazeth  IL  Ib. 

L'alllanee  du  marquis  de 
Mantoue  solUcitée  en 
même  temps  par  les  Vé- 
nitiens et  les  Français.       Ib, 

12  octobre.Ghaumont,  avec 
une  armée  française,  me- 
nace le  pape  A  Bologne.      17 

Terreur  des  courtisans  ro- 
mains, qui  pressent  le 
pape  de  négocier.  Ib, 

Jules,  quoique  malade,  fait 
armer  les  milices  de  Bolo- 
gne, et  les  excite  A  se  dé- 
fendre. 18 
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1610.PropodtloBS  deGhaumoDt 

au  pape  pour  un  traité.       19 

13  oct.  Les  troupes  véni- 
tiennes entrent  A  Bolo- 
gne, etle  pape  rompt  avec 
hauteur  les  négociations.   Ib. 

Jules  se  plaint  A  tous  les 
rois  chrétiens  de  l'attaque 
du  roi  de  France.  20 

Jules  fait  attaquer  par  son 
armée  SassuolOf  dont  11 
s'empare.  Ib. 

Mi-décembre.  L'armée  pon- 
UGcale  prend  Goncordia.    21 
1511.2  Janvier.  Le  pape  vient  en 
personne  au  siège  de  la 
Mirandole.  22 

Embuscade  dressée  au  pape 
par  le  chevalier  Bajard.      23 

Chaumont,  par  Jalousie  de 
Trivulzio,  ne  veut  pas  dé- 
livrer la  Mirandole.  Ib. 

20  Janvier.  iLa  Mirandole  se 
rend  au  pape  par  capitula- 
tion. Ib. 

Jules  II  entre  dans  la  Miran- 
dole par  la  brèche.  Mb. 

Dédin  de  la  réputation  de 
Chaumont.  25 

Chaumont  se  dédde,  contre 
l'avis  de  Trivulzio,  A  aller 
attaquer  l'armée  véni- 
tienne au  Bondéno.  26 

n  est  obligé  de  renoncer  A 
ce  projet  au  moment  de 
l'exécution.  27 

il  ne  peut  engager  le  mar- 
quis de  Mantoue  A  renon- 
cer A  la  neutralité .  Ib. 

Il  veut  surprendre  Modène; 
mais  Jules  II  remet  cette 
ville  A  un  député  de  l'em- 
pereur. 28 

11  fév.  Chaumont  meurt 
abattu  par  le  chagrin,  et 
tourmenté  de  remords 
d'avoir  fait  la  guerre  au 
pape.  29 

Le  duc  de  Ferraie  soup- 
çonné d'avoir  voulu  faire 
empoisonner  le  pape.         Ib. 
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ISIl.Maiimilien  écoute  les  pro- 
posiUoDS  de  paix  que  lui 
fait  Ferdinand.  80 

Mars.  Ouverture  d'un  con- 
grès à  Uantoue  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Ib. 
26  mars.  Mathieu  Lang, 
évèque  de  Gurck,  se  rend 
auprès  de  Jules  II  pour 
traiter  au  nom  de  l'em- 
pereur. Ib. 
Arrogance  de  ce  secrétaire 

intime  de  Maximilien.        Zl 
16  avril.  Le  pape  excommu- 
nie les  adhérents  du  roi 
de  France.  Ib, 

Demandes  exorbitantes  de 
l'évèque  de  GurclE  aux 
Vénitiens.  88 

25  avril.  Les  conférences 
'     rompues  par  l'impétuo- 
sité de  Jules  II.  84 
Commencement  de  mai.  Le 
maréchal  Trivulzio   re- 
prend Concordia,  et  fait 
prisonnier  J.-Paul  Man- 
frone.                              Ib* 
Trivulzio  et  le  duc  d'Urbin 
en  présence ,  au  pont  de 
Gasalecchio,  sur  le  Réno.    35 
Une  terreur  sans  motif  suc- 
cède  à   la  témérité  de 
Jules  H.  86 
n  exhorte  les  quarante  sé- 
nateurs de  Bologne  A  se 
défendre.                         Ib, 
Il  laisse  le  gouvernement  de 
Bologne  au  cardinal  de 
Pavie.  87 
Les  capitaines  de   milice , 
choisis  par  ce  cardinal, 
sont  partisans  secrets  ues 
Bentivoglîo.                     Ib. 

20  mai.  Le  légat,  effrayé 
de  la  désobéissance  des 
milices,  s'enfuit  de  Bo- 
logne. 88 

21  mai.  Les  Bentivoglio  ren- 
trent en  possession  de 
Bologne.  89 

Déroute  de  l'année  du  duc 


Ann.  Pag. 

d'Urbin  à  Casalècchio. 
Journée  des  Aniers,        Ib, 
1511.  Les  Bolonais  renversent  la 

statue  du  pape.  40 

Le  chAteau  de  Bologne  est 
pris  et  rasé  par  le  peuple.    41 

Le  cardinal  de  Pavie  et  le 
duc  d'Urbin  s'accusent 
mutuellement  de  ces  dé- 
sastres. Ib. 

Le  duc  d'Urbin  poignarde  le 
cardinal  au  milieu  de  sm 
gardes.  42 

Betraite  du  pape  à  Rome,  et 
son  ressentiment.  Ib. 

CHAPITRE    II. 

Administration  du  gonfa- 
lonier  Sodérini  à  Flo- 
rence; Concile  de  Pise 
Ferdinand'le  -  Catholi- 
que s'allie  à  Jules  II  et 
aux  f^énitiens  ;  leur 
armée  combinée  s'a'- 
vance  sur  Bologne  ; 
Gaston  de  Foix  la  fait 
reculer,  etreprendBreS" 
eiar,  qui  s'était  révoltée. 
1511-1512.  48 

1511.  Nullité  des  petits  états  de 

nulle.  Ib. 

1498-1518.  Règne  de  Guillaume 
IX,  marquis  de  Montfer- 
rat.  44 

1504-1553.  Règne  de  Charles  III^ 

duc  de  Savoie.  Ib. 

Le  marquis  de  Mantoue ,  le 
duc  de  Ferrare  et  le  duc 
d'Urbin.  45 

Les  trois  républiques  de 
Toscane.  46 

1510.  22  décembre.  Compte  ren- 
du par  Sodérini  de  son 
administration.  Ib. 

Ressentiment  de  Jules  II 

contre  Sodérini.  47 

Conjuration  de  Prinzlvalle 
délia  Stuffa  contre  Sodé- 
rini ,  fomentée  par  Jules 
II.  Ib. 

29  décembre.  Sodérini  rend 
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ng. 


compte  au  grand  confell 
du  complot  tramé  contre 
M.  48 

1611.20  Janyfer.  Loiqai  transffi^ 
dans  tons  les  cas,  do  par- 
lement au  grand  conselt; 
le  droit  de  réorganiser  la 
répabllqne.  /(. 

Ctpiration  de  la  tréye  entre 
Florence  et  Sienne.  50 

Joies  II  accorde  sa  protec- 
tion à  Pandolfe  Pétrocd 
et  ani  Slennair.  là. 

3  septembre.  Traité  de  paix 
et  d'alliance  entre  Sienne 
et  Florence,  et  restilotioa 
de  Montépuldaiio  an  Flo- 
rentins. 51 

Désir  de  Louis  XII  de  se  ré- 
concilier avec  le  pape,  au- 
quel il  fait  de  nouvelles 
avances.  52 

Prélentions  exorbitantes  du 

rpe  avant  de  consentir 
la  paix.  ib. 

Blaximilien  et  touisXII  de- 
mandent à  Jule«  II  d'as- 
sembler un  concile.  59 

16  mai.  Ils  s'adressent  aux 
cardinaux  rérugiés  à  Mi- 
lan ,  pour  demander  la 
convocation  du  concile  à 
Pise.  5% 

18  juillet.  Jules  II  convo- 
que lui-même  un  concile 
à  Saint-Jean  de  LatraA 
pour  l'année  suivante.        55 

20  août.  Léthargie  du  papto 
dont  on  annonce  partout 
la  mort.  Ib. 

Jdies  II,  en  se  guérissant, 
reprend  le  projet  de  chas- 
ser les  barbares  d'Italie.    ^ 

Gaenrè  de  Maximilled  sur 
les  frontières  du  Friuli.      Mb. 

Sod  irrésolution  et  ses  né^ 
gocialions  avec  Ferdi- 
nand et  le  pape.  57 

Négociations  de  Jules^II  aVec 
Ferdinand-le-Gatholîque.  A* 

Henri  VIU  d'Angieterroitta- 


brasse.ausii  la  protection 
(h  iiAes  u.  Sâf 

1511.  tèff  Sulâsèb  $e  brouillent 
avec  Lotïis  XII,  et  s'atta- 
chent au  pape.  Ib. 

liOUis  XII  refuse  aux  ambas- 
sadeurs d'AAgtetérre  et 
d'Aragon  d'abandonneir 
Bologne  aàx  vengeances 
du  pape.  59 

5'  octobre.  Confédération 
entre  le  pape ,  le  roi  iSa- 
(holique  et  le  sénat  de  Ve- 
nise, contre  la  France, 
ttommée  la  sainte  ligué.     Ib. 

i4f  octobre.  Le  pape  dégrade 
les  cardinaux  qui  avaient 
convoqué  le  concile  à 
Pisè.  60 

1er  septembre.  Faibles  com- 
mencements du  concile  à 
Pise.  Ib. 

Inquiétude  des  Florentins , 
loV^qu'iïs  volent  lé  con- 
fie Commencer  avec  si 
peu  de  réputation.  6i 

fÔséptiimbre.Lés  Florenttna 
envoient  Macchlavel  à 
Louis  Xir  pour  demanda: 
qu'il  transfère  ailleurs  le 
concile  de  Pise.  Ib. 

U*  novembre.  Arrivée  des 
cardinaux  à  Pise,  et  pre^ 

^  mière  session  du  éohcile.    62 

fifÂuvais  accueil  que  fait  le 
peuple  aux  pères  du  con- 
cile. Ib. 

13' novembre.  Ils  quittent 
Pise  en  désordre,  à  l'occa- 
sion d'une  querelle  pour 
dès  filles  publiques;  ,         Ib, 

Sddérini  avait  perdu  de  sa 
popularité,  et  les  Médicia 
en  avaient' gagné.  63 

^dérini  demande  une  sub- 
vention aux  prêtres  de 
l'état  florentin.  64 

La  campagne  s'était  achevée 
sans  grandes  actions  mi- 
litaires. Ib. 

SQaO^a&cei  et  désolation 


GHBOnMMOQtJjB. 
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Louis  Xlf  ordonne  è  La  Pa- 
iwe  ë'UlMpier  la  R^nni- 

Nov.  Entré»  des  Satwee  en 
Lombardie  par  Varèfe. 

Letf  Saisies  arrivent  ^s- 
qo'à  deaimiiles  deHHan. 

Hs  se  retirentdans  leurs  nma- 
tagnes  sans  motif  appa- 
rent. 

Hvioiétode  de  Louis  XU  sur 
son  année ,  et  seeours 
qu'H  demande  aux  Fio- 


les.   65 


Ket  ennemis  de  Sodérini 
s'opposent  à  ce  <|ne  la  ré- 
pobliqae  donne  de  puis- 
sants secours  à  la  France. 

Arrivée  de  l'arméeespagnole 
etpontifîealeen  Romagne. 

31  décembre;  Prise  de  la 
bastie  de  Possa  Génlolo. 
1512.-lorce  de  Tarmée  rassem- 
blée à  Imola  sous  Ray- 
mond de  Cardone. 

26  jahvîerl  €ette  armée  en- 
treprend le  siège  de  Bo- 
logne. 

IMfficiiltés  dans  l'attaque  de 
Bologne  ,  faite  sous  les 
yeui  de  Gastbu'  de  Foft, 
arrivé  é  Finale  avec  l'ar- 
mée française; 

Lés  murailles  de  Bologne 
battues  en  brèche. 

Mracle  prétendu  de  la  cha- 
pelle du  Barracane.qu'u  ne 
mine  feit  sauter,  et  qui  re- 
tombe à  sa  place. 
Sfévrier.  Gaston  de  Foit, 
doc  de  Nemours ,  entre  à 
Bologne  avec  son  armée, 
sans  étire  aperçu  par  lès 
assiégeants. 

1  ftv.  Raymond  de  Gardode 
lève  le  siège,  et  se  retire 
à  Imola. 

Inquiétudes  du  duc  deNe- 
mours  sur  Btesda; 

te   «ornte  LeoUâTOiito 


66 
67 
là. 

Ib. 

68 

69 
Ih, 
70 

76. 


72 
73 

Ib. 

74 

Ib. 

75 


Vénitiens.  Ib. 

t  ftfrier.  n  enfre^êms  Breé- 
ela  aiMe  les  montagnards 
des  bords  du  lac  de  Gar- 
da, et  |0B  troupes  d'An- 
dré Grittt.  7 

Soulèvement  de  Bergame, 
des  Ord,  de  Pontevioo, 
et  de  tous  les  châteani.      Ib. 

Bittgenee  de  Gastonde  Foix 
pour  secourir  le'  ciftieau 
de  Brescia.  77 

Il  rencontre  en  vontei;  et  bat 
Jean-Paul  BaglionK  Ib* 

f9  février.  Gaston  de  Foix 
attaque  Brescia  par  leehà- 
teau.  78 

Bayard  blessé  dangeftnse- 
ment  au  passage  dtf  rem- 
part. 79 

Prise  de  Brescia  i  massaiife 
de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants. Ib, 

MUage  de  Bresda,  et  ses  fu- 
nestes conséqoAiceSé  80 

CHAPITRB    m. 

Bataille  de  Ravenné;  mort 
de  Gaston  de  Foiço,  et 
affaiblissement  de  l'ar- 
mée française i]  Jules  U 
persiste  à  refuser  là 
paix  :  dissimulation  de 
Aîaximilien,  imitation 
dès  Suisses;  ils  ie|  réi*' 
riiisent  aux  Vénitiens , 
et  chassent  les  Français 
d'Italie.   1612. 

Iftl2.  La  violence  de  Tesprit  de 
partir  fausse  le  jugement 
moral  des  peuples.  Ib* 

Influence  de  Tophiton  publi- 
que sur  les  jufomenls 
que  porto  la  conscience.      8  3 

Chaque  parti  croit  entendre 
une  opinion  publique  qui 
dirige  sa  conscienœ.  Ib» 

Le  comte  Louis  Avogaro  a 
Ml  laittdé  par  toi  al«i8 
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eomme  rantyr  da  iMlrio- 
ttsme.  84 

Les  FnmçiU  l'ont  regaidé 
et  signalé  comme  nn  traî- 
tre. Ib. 

Férocité  militaire  apparente 
dans  le  caractère  de  Gai- 
ton  de  Foli.  85 

Elle  doit  être  aUriboée  aux 
appiandissements  Insen- 
sés accordés  aux  saccèf 
des  goerriers.  Ib. 

Rares  talents  de  Gaston  de 
Foix  pour  la  gnerre.  86 

l&U.  17  noY.  Alliance  de  Ferdi- 
nand ayec  Henri  Vlil, 
pour  atuqaer  la  Golenne 
et  la  Navarre.  87 

151 2.  4  février.  Henri  publie  son 
projet  d*aUaqaer  la  Fran- 
ce pour  défendre  le  pape.   A. 

Inquiétude  que  la  conduite 
de  Maxlmilien  cause  à 
Louis  XII.  88 

Faiblesse  des  alliés  de  Louis  ^ 
XII  en  Italie.  Ib. 

Gaston  de  Foix  rassemble 
son  armée  au  Finale  de 
Modène.  89 

)6  mars.  Il  se  met  en  mar- 
che pour  entrer  en  Ronuh 
gne.  /6. 

Raymond  de  Cardone  occupe 
de  fortes  positions»  et 
évite  la  bataille.  90 

4  avril.  L'ambassadeur  de 
Maximilien  signe  un  ar- 
mistice de  dix  mois  avec 
les  Vénitiens^  et  veut  faire 
retirer  les  Allemands  du 
camp  français.  91 

f  Gaston  tourne  surRavenne^ 
pour  y  attirer  Raymond 
de  Cardone.  Ib. 

9  avril.  Gaston  donne  un 
assaut  aux  murs  de  Ra- 
Tenne.  93 

Raymond  de  Cardone  quitte' 
Faenza  pour  s'approcher 
de  Ravenne.  93 

10  avril.  Il  parait  sur  Vautre 


boid  dtt  RqmO|  en  née 
des  Français.  A. 

11  avril.  Némonrs  bit  pas- 
ser le  Ronco  à  son  année 
pour  livrer  baUiile.  94 

Disposition  de  l'armée  de  Ne- 
mours, et  son  exhortation 
à  sa  troupe.  95 

Disposition  de  l'armée  espa- 
gnole dans  ses  retranche- 
ments. 

Canonnade  de  deux  heoses 
entre  les  deux  armées.         97 

IjOduc  de  Ferrare  ouvre  une 
nouvelle  batterie  qui  enfile 
tonte  la  ligne  espagnole.    98 

Les  gendarmes  de  Colonna , 
niaUraltés  par  le  feu,  sor- 
tent pour  attaquer  les 
Français.  99 

La  gendarmerie  espagnole 
est  mise  en  déroute,  et 
Gokmna  est  fait  prison- 
nier par  le  duc  de  Fer- 
rare.  Ib. 

Engagement  furieux  entre 
les  landsknechts  et  rin- 
lànterie  espagnole.  100 

Les  gendarmes  firançals  for- 
cent l'infanterie  espagnole 
é  la  retraite.  101 

Gaston  de  Foix  est  tué  dans 
une  dernière  charge  sur 
l'infonterie  espagnole.        Ib. 

Carnage  effroyable  à  la  ba- 
taille de  Ravenne.  103 

Deuil  des  Français  ausqjet 
de  la  mort  de  Nemours, 
et  conséquences  funestes 
de  sa  mort.  Ib. 

Les  Espagnols  dépouillés 
dans  -.leur  fuite  par  les 
paysans.  103 

Ravenne  prise  et  pillée  par 
les  Français.  104 

Les  cardinaux  pressent  le 
pape  de  faire  la  paix.        Ib* 

Les  ambassadeurs  d'Aragon 

:  et  de  Venise  soutiennent 
sa  constance.  105 

Il  écoule  les  propositloni 
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liai  loi  sont  falteiaà  nom 
da  roi  de  France.  i05 

1512.  Empressement  de  Louis  XII 
à  traiter  de  la  paix  avec 
le  pape.  lœ 

Le  pape  se  rassure^  et  re- 
nonce à  toute  pensée  de 
paix  ,07 

3  mai.  Le  pape  fait  l'ourer- 
Uire  dtt  concile  de  Latran, 
et  se  fait  conseiller  par 
ses  cardinaux  de  poursui- 
vre la  guerre.  /ô, 
La  diète  de  Zuricli  accorde 
au  pape  six  mille  hommes 
à  lever  dans  les  cantons.    ]  08 
Haximilien    accorde     aux 
Suisses  le  passage  pour  se 
réunir     aux     Vénitiens 
avant  d'entrer  dans  le  Mi- 
lanais.                            109 
Motifs  de  Maximilien  pour 
entrer  dans  la  ligue  con- 
tre la  France.                   /6. 
Le»  Suisses  s'assemblent  à 
Goireau  nombre  de  vingt 
mille  honmies.                 ijo 
Embarras  de  La  Palisse  pour 
tenir  tête  à  tant  d'enne- 
mis ,  et  indiscipline  de  son 
armée.                             /j, 
La  Palisse  rassemble  à  Pon- 
toglio  son  armée ,  qui  se 
trouve   bien  plus    faible 
que  celle  des  alliés.           m 
Les  Suisses,  après  s -être  réu- 
nis dans  le  Véronais  à  J.- 
P.  Baglioni ,  se  détermi- 
nent à  marcher  sur  Milan.  112 
LaPalisse  distribue  une  moi- 
tié de  son  armée  dans  les 
places  fortes  de  Lombar- 
die.                                 113 
Fin  de  mai.  Tous  les  Alle- 
mands de  l'armée  de  La 
Palisse  rappelés  par  on 
ordre  de  renq[>ereur.         Jb. 
LesFrançais  évacuent  Milan, 
et  le  cardinal  de  Médicis 
leur  échappe.                   114 
U  Palisse,  forcé  par  les  Sai^ 


497 


Pag 


•es  d'évacuer  Pavie,  sewj- 
tire  en  Piémont.  106 

1512.  Lés  Benlivoglio  quittent  Bo- 
logne, et  cette  ville  est 
punie  par  le  pape.  115 

29  Juin.   Janus  Frégose , 
nommé  doge  de  Gènes 
après  la  retraite  du  gou- 
verneur français,  ib. 
Les  Suisses  rançonnent  le 
duché  de  Milan  ,sans  égard 
pour  leur  aUié  Maximilien 
Sforza                              lie 
Jtdes  II  réunit  Parme  et 
Plaisance  au  saintniiége.    Ib, 
GHAPITRE  IV. 
Soumission  du  duc    de 
Ferrare  aupape ,  et  sa 
fuite  de  Rome,  entrée 
des  Espagnols  en  Tos- 
eane  ;  sac   de    Prato  .- 
déposition  de  Sodérini  ; 
rappel  des  Médicis  au 
gouvernement   de  Flo^ 
rence.    Discorde  entre 
les  confédérés   de    la 
sainte  ligue ,  nouvelles 
négociations;  mort  de 
Jules  JJ.  iSiZ'lbiZ.        118 
Les  vengeances  populaires 
ne  sont  point  la  preuve 
d'une  haine    longtemps 
contenue.                        fb. 
Mauvais  penchant  naturel 
au  peuple^celui  d'attaquer 
celui  qui  est  trop  faible 
pour  se  défendre.              119 
Toutes  les  armées  en  retraite 
également  poursuivies  par 
les  paysans.                      Jb. 
Caractère  des  soldats  fran- 
çais dans  les  guerres  d'I- 
talie.                              ,20 
Caractère  des  Espagnols.      121 
Caractère  des  Allemands  et 

des  Suisses.^  122 

Vengeances  populaires  exer- 
cées contre  les  Français  à 
Ravenne.  /^, 

Mêmes  vengeances  à  Milan 
32 
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die.  129 

1512.!»  Juta.  DMOcate  dfltànglaia 
ëMS  le.  Gtaptisooa ,  qui 
attire  les  armM  de  Laiiis 
JJI  nn  la  GuLeime  et  la 
Navarre.  Ib. 

Dangei*  que  eeofi  AllMue 
d'Esté ,  après  la  retraite 
des  Français.  124 

Fabrice  Coionna  lai  fffocare 
on  sanf-oonduil  pour  ye- 
nir  à  Rome.  Ib, 

4Jaittet.  Alfome  d'Esté  ar* 
liYe  à  RMne  pour  seUld- 
ter  son  absolution.  /6. 

Discours  d'Alfoose  aa  pape, 
en  obtenant  l'absoiation.    12& 

Alfottse  ne  pouvant  obtenir 
la  permission  de  se  retirer, 
les  Coionna  fbrcent  les 
portes  de  Rome ,  pour  le 
mettre  en  sûreté.  126 

Dbcorde  dans  la  sainte  Itgue 
pour  le  partage  des  con- 
quêtes, là. 

mrétentions  du  pape  sur  les 
états  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, là. 

Prétentions  de  Maxlmilien 
sur  l'état  vénitien  et  Ib 
ducbé  de  Milan.  127 

Prétentions  des  Espagnols, 
des  Suisses  et  des  Véni- 
tiens. Ib. 

Tons  les  confédérés  d'accord 
pour  opprimer  la  républi- 
que de  Florence.  128 

Jalllet.CottdltlonsaaxqaeUes 
le  pape  offlre  sa  protection 
aux  Florentins.  129 

QonditloQs  qui  leur  sont  of- 
fertes pnr  l'empeceur.        Ib. 

Julien  de  Médicis  demande 
à  la  diète  des  alUés,aa- 
sembléeà  Mantone,  daté- 
tablir  sa  faBsUle  à  Flo- 
tence.  130 

Leé  Floientins  n'ayant  pas 
Youlttseracbeler^  Uttgue 


lai  tolliltaqMrpa»  hir- 
mée  espagnole.  130 

1512.  Uf  FlofMiBs  avaient  ea 
l'impmdence  de  demeu- 
rer désarmés.  Ib, 

20  aoAt.  Raymond  de  Car* 
dene  traverse  l'Apenain 
avec  l'armée  espagnole.     131 

l»  genfalonier  ccnvuUe  le 
grand  eonsaUsor  les  de- 
mandes des  ennemis.        1 32 

Il  oppose  le  caractère  des 
Médicis  avant  leureill,à 

*  celai  qu'ils  auraient  à 
leur  retour.  /b. 

Les  Florenlinsne  consentent 
au  retour  des  Médicis 
qu'autant  que  rien  ne  se- 
rait cbangé  dans  leur  gou- 
vernement. 134 

Les  Espagnols  arriveni  de- 
vant Prato.  Ib. 

Noovellesnégoolationa  entre 
les  Espagnols  etlegonfa- 
kMtfer.  135 

10  aoAt.  Assaut  et  prise  de 
Prato  par  les  Espagnols.    Ib. 

Horribles  cruautés  eaeroéés 
par  les  Et^Mignols  dans 
Prato.  136 

£flh)i  des  Florentins  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de 
Prato.  i6. 

Bartbélemi  Valori  el  ses 
amis  veulent  cbanger  le 
gouvernement.  137 

3 1  août.  Ils  arrêtent  le  gon- 
falonier  au  palais  public.    Ib* 

Le  gonfalonier  déposé  se  re- 
tire à  Raguse.  138 

Contributions  imposées  par 
leviœ-roianzFlorentins.  Ib. 

2  septembre.  Julien  de  Médi- 
cb  rentre  à  Florence ,  et 
parait  consentir  à  la  con- 
servation de  la  Uberté.      1 39 

7  septemlNrB^Lrânouvelle  qui 
modifie  la  constitmioti 
sans  to  détruiie.  Ridolfi 
élu  gonfalonier.  140 
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1512.  te  cardinal  Jean  de  Hédicis 
et  ses  amis  ne  sont  pas  s»- 
tisfafts  de  la  nouvelle  loi.  140 

14  septembre.  Le  cardinal 
fait  son  entrée  à  Florence 
en  appareil  militaire,         J(b, 

16' septembre.  Son  cortège 
s'empare  du  palais  pu- 
blic, et  II  demande  ra** 
semblée  du  parlement.       Ib. 

liC  parlement  investit  de  la 
souveraineté  une  balie  dé- 
signée par  les  Médicis.       1 4i 

Formation  d'une  étroite  oli- 
garchie pour  gouverner 
sous  les  Médicis.  Ib. 

1 8  sep.La  balie  licencie  la  mi- 
lice et  désarme  le  peuple.  142 

2  nov.PbilippeBuondelmon- 
ti  nommé  gonfalonier.       143 

Énuméralion  des  membres 
de  la  maison  de  Médicis 
qui  rendent  à  Florence  m 
151!^,  Ib. 

Courtisans  des  Médicis  q^ 
se  vantent  d'avoir  t^alii 
leur  pairie.  Ib, 

1 0  septembre.  L'armée  «ipa- 
goole  quitte  Prato  pp^jr 
passer  en  LombariUe.        1 44 

26  novembre.  L'évêque  de 
Gurck,  secrétaire  deMaxi- 
mlUen,  est  fêté  k  Home 
et  nommé  cardinal*  Ib, 

Congrès  de  dôme  ;  plaintes 
mutuelles  des  allies.  145 

Prétentions  de  MaxinûJien 
contre  les  YépilienSt  1 46 

25  nov.  Xfonvelie  avance 
du  pape  avec  l'empereur.   Ib, 

29  décembre.  Le  cardinal  de 
Slon  consigne  les  clefs 
des  portes  de  MUan  au 
nouveau  due  Mawûlien 
Sforza.  147 

yaUié  de  Louis  XII,  Je«n 
d'Albret^  dépouillé  par 
Ferdinand  du  royanw  de 
mvjirre.  148 

1^  3.Louis  XII  fait  rebroussi^r  «on 
aiuite  ye»  l'itaH»»  et  y 


cbercbe   de    wvmm 
alliés*  148 

l$»13.Ferdinand-le-Catholiqtte  et 
Ma^milien  ouïrent  \^ 
amance4l<futs^U«        Ib. 

Efforts  de  Louis  XII  poinr  se 
réconcilier  avec  les  Suiik 
les,  et  empécber  )§ttr  al- 
liance avec  l9  4i^  de  Mi- 
lan. 149 

Négociations  4e  touis  XII 
•veeiesYénitteni.  tb% 

Traité  entre  Louis  XII  ei  les 
VéniUens.  Ib. 

Kéflociationa  cwH adietoiiep 
de  toutes  Yt»  piiissances .    1 6 1 

Activité  d§  Jules  il,  ses  né- 
gQciatkms  fêi  sea  j^m 
pour  chasser  t(m9  les 
barbares  d'itolis,  Ib. 

I|  lomlM  danteieqsemMit 
malade*  152 

21  février.  Mortde  Jfdts  II.  163 
QHAPITU    Y. 

Lion  X  succédée  Jules  U} 
expédition  de  ta  Tré^ 
imuille  en  l^mbçLTdie  s 
sa  défaite  à  ^ovare  ; 
déroute  ^  Barthilemi 
d'Alviam  à  VOlrao; 
la  guerre  se  ralentit  en 
Italie  ,  négociations  ; 
m<ïrt  4e  Loui^  XII. 
1513-1515.  154 

Jules  II  s'était  f^nH  de»  de- 
voirs conformes  i  afs 
passioi^i*  Ib, 

4  avait  dç  rampui  row  U 
liberté,etillariU|fiect^tà 
Qèn^ ,  à  Yeoiser  et  dafs 
\^  villes  de  r^t|ttd«  l'E- 
glise. 155 

§m  estime  poiiv  U  libellé 
)>elUqueuse  des  Suisses.      Ib. 

n  accusait  lesMédicis  d'avoir 
ravi  la  liberté  à  leur 
patrie.  Ib. 

Fatigue  qo'avatt  causée 
rimpétuesilé  d»  cinsactéffe 
«BJnliffH.  166 
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1613.0iilrmiiverMlqn6  son  soo- 
ceuear  ne  lui  ressemblât 
pu.  156 

éman.  Tlnct-clnq  cardi- 
naux 8'enierment  auoon- 
Glaye.  157 

Le  parti  des  jeunes  gens 
porte  au  saint-siège  le 
cardinal  Jean  de  Métficis.  Ib, 

Réconciliation  des  Médids 
avec  les  Sodérini.  158 

11  mars.  Jean  de  Médids 
élu  pape  sous  le  nom  de 
LéonX.  Ih. 

11  avril.  Couronnement  so- 
lennel de  Léon  X  à  Saint- 
Jean  de  Latran.  là. 

Contraste  entre  l'épargne  de 
Jules  II  et  la  prodigalité 
de  Léon  X.  169 

Léon  X  donne  rarcheréché 
de  Florence  à  son  cousin 
Julien.  ift. 

Réjouissances  des  Florentins 
pour  l'élection  de  LéonX.  160 

Prétendue  conspiration  à 
Florence,  pour  laquelle 
H acchiavei  eiit  mis  à  la 
torture.  là, 

Léon  X  fait  remettre  en  li- 
berté les  prévenus  échq>- 
pés  au  supplice.  161 

12  octobre.  II  force  les  Luc- 
'    quois   à  rendre    Piétra- 

Santa  et  Mutrone  aux 
Florentins.  Ib. 

Raymond  de  Gardone  s'em- 
pare de  Parme  et  Plai- 
sance; et  Léon  redemande 
ces  deux  villes .  là. 

l«r  avril.  Trêve  d'Orthés  en 
Béam,  entre  la  France  et 
l'Espagne.  162 

24  mars.  Traité  d'alliance  de 
Blois,  entre  la  France  et 
Venise.  Ib, 

Armée  du  roi  France,  sous 
les  ordres  de  La  Tré- 
mottiUe  etTrivulzio.  163 

Barthélemi  d'Âlviano  s'a- 
vance avec  l'armée  véni« 


tienne,  et  Raymond  de 
Cardone  se  retire.  163 

1513.  Les  Suisses  viennent  défen- 
dre le  duc  de  Milan,  et  se 
fortiHent  A  Novare.  164 

.  MUan  se  soumet  aux  Fran- 
çais; soulèvement  de  toute 
la  Lombardie.  Ib. 

Tentatives  des  Français  pour 
ravitailler  la  Lanterne  de 
Gènes.  165 

^ .  Mai.  Antoniotto  Adomo , 
avec  l'aide  des  Français, 
chasse  les  Frégosi  de  Gê- 
nes, et  est  reconnu  doge.  166 

MaximilienSforza  assiégea 
Novare  par  les  mêmes 
généraux  qui  y  avaient 
fait  prisonnier  son  père.  167 

Hantiesse  des  Suisses,  qui 
laissent  ouvertes  les  portes 
de  liovare.  Ib. 

4  jidn.  Approche  de  nou- 
veaux corps  suisses.         168 

5  Juin.  Les  Français  se  reti- 

rent à  la  Kiotta  et  à  Tré- 
case ,  et  ils  négligent  de 
s'y  fortifier.  169 

6  Juin.  Les  Suisses,  à  pdne 
entrés  dans  Novare  , 
vont  attaquer  les  Fran- 
çais. 170 

Ils  se  rendent  maîtres  de 
l'artiHerie,  qu'ils  tournent 
contre  les  landsknechts.  Ib. 

Fuite  honteuse  de  la  gen- 
darmerie française.  171 

L'armée  française  n'ose 
point  s'arrêter  en  Pié- 
mont; elle  repasse  les 
montagnes.  172 

17  Juin.  Les  Adomi  se  re- 
tirent de  Gênes ,  et  Octa- 
tavien  Frégose  est  élu 
doge.  173 

13  Jodn  Gardone,  avec  les 
Espagnols,  passe  le  Pô , 
et  Barthélemi  d'Alviano 
se  retire  dans  le  Yicen- 
tln.  Ib. 

U  s'enferme  dans  Padooc, 
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BagUone  dans  Trëfise, 
Benzo  de  Géri  dans  Cié- 
me ,  et  les  VénitieDs 
abandoDuent  le  reste  du 
IMiys.  173 

1513.  Les  EsfMgDols  et  Léon  X 
altaqaent  les  Vénitiens 
sans  proTocation.  174 

Le  cardinal  de  Garck,  lleo- 
tenant  de  l'empereur , 
prend  la  direction  de  la 
gaerre.  175 

28  Juillet.  Gardone,  d'après 
les  instances  du  cardinal 
entreprend  le  siège  de 
Padoue.  176 

16  août.  Il  est  forcé  de  le 
lever.  Ib. 

Il  dirige  ses  canons  contre 
les  palais  de  Venise.         Jb, 

6  octobre.  L'Alviano  sort 
de  Padoue  pour  enfermer 

les  Espagnols.  177 

Il  les  attend  à  l'OIroo,  à 
deux  milles  de  Vicence.     Ib, 

7  oct.  Les  Espagnols  ten- 
tent de  se  retirer  sur  Bas- 
sano  et  Trente;  178 

Danger  de  leur  armée , 
harcelée  par  les  Stra- 
diotes  et  les  paysans.        Ib. 

L'Alviano  ,  pressé  par  le 
provéditeur  Lorédano,  se 
décide  à  les  attaquer.       179 

Il  est  battu  par  Teitrême 
lâcheté  de  son  infanterie.  Ib, 

Les  Espagnols  prennent 
leurs  quartiers  d'hiver 
dans  les  monts  Euga- 
néens.  180 

La  gaerre  se  transporte  sur 
un  autre  théâtre  que  le 
sol  de  l'Italie.       *.,       181 

16  août.  Journée  des  Epe- 
rons ;  fuite  des  Français 
prés  de  Térouane.  Ib, 

9  septembre.  Bataille  de 
Klowden ,  où  Jacques  IV 
d'Ecosse,  allié  de  la 
France  est  défait  et  tué.    182 

Sept.  Siège  de  Dijon  par  les 


Saisies;  eapitnlàtion  de 
La  Tréroooille.  182 

15  octobre.  Destruclioii  da 
la  flotte  française  âHon- 
fleur  par  la  tempête.  1 88 
1614. 13  Janvier.  Incendie  du 
plos  riche  quartier  de 
Venise.  Ib. 

Les  ennemis  de  la  France 
commencent  à  craindre 
de  ravoir  trop  abaissée.    Ib, 

Terreur  que  cause  à  l'Italie 
le  nouveau  sultan  Séllm.  184 

Léon  X  cherche  à  négocier 
la  paix  entre  l'empereor 
et  les  Vénitiens.  Ib» 

Il  réconcilie  la  France  an 
saint-siège.  185 

1513.  17  décembre.  Louis  XII 

abjure  le  schisme  et  le 
concile  de  Pise.  Ib. 

1514.  Léon  X  veut  réconcilier  la 

France  avec  les  Suisses.  186 

Ferdinand  renouvelle  la 
trêve  avec  la  France ,  et 
offense  ainsi  le  roi  d'An- 
gleterre. /6. 

7  août.  Paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  troisiè- 
me mariage  de  Louis  XII.  187 

26  août.  La  Lanterne  de 
Gênes  se  rend  à  Octavien 
Frégose,  qui  la  fait  raser.  Ib» 

Maximillen  ne  veut  point 
faire  la  paix  avec  Venise.  188 

Christophe  Frangipani  dé- 
vaste le  Friuli.  Ib. 

Frangipani,  battu  par  Jé- 
rôme Savorgnano  et  l'AI- 
viano.  189 

Succès  de  l'Alviano  à  Este 
et  à  Rovigo  contre  les 
Espagnols.  Ib. 

Belle  défense  de  Benzo  de 
Géri,  à  Crème.  Ib. 

Fausseté  de  Léon  X  âani 
ses  négociations..  190 

La  politique  du  nouveau 
pontife  moins  noble  que 
celle  de  Jules  II.  Ib. 

Septemi>re.  11  p'empare  de 
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J  9  ft  y/n ^ 

une  somnÉMCé  «bpa- 

éÊ^pomt  JolitiidtlM- 

tfieity  §m  ftérc.  191 

Ièl4.  n  fOHte  MffliéteplMr  sar 

l6«r4M4eN«|ilat,  A 

Loiit  XII  te  fresaeée  se 

déclarer.  192 

15t&v  l«*  Imtier.  JNtorC  de  Leois 

Xii.soitedewMflMtlage.  193 
S««iwide4eeDe«te  IM  sa 

prlQdHte  v«ta.  194 

8a  faiMemet  w  aanvaise 

«•*•  195 

St  araaolé  A  la  «oerne,  et 

envers  Looii  ^oru.  1  <)6 
fia   «anduiie    iioBMsli<|»e 

envers  ses  teois  femnes.    là. 


CHAPITRE  VI. 

Françoiê  i"  prend  is  l<- 
ire4e4ftc4eMikm;  41 
passe  les  Alpes^  U  bat 
lesSuiêêes  à  Miairégnmn 
et  eù^myiiert  le  Mila- 
nais ;  in^Msitm  4e  Ma- 
ximilien  en  Lembar- 
44ê,  et  sa  r^êrmite  ;  irai- 
tés  divers  qui  terminent 
les  guerres  eeeasionnies 
parla  ligue  de  Cam- 
Irai.  l&li^&17.  1»7 

11*6.  ««v  janv.  Avènement  de 
ftançolB  I**  au  ToyamHe 
4e  Franoe,  il  prend  le 
«ibededaedellilaa.       Ib. 

Succession  de  dent  iMNiar- 
4nns  nés  dans  une  eondl- 
tdoli  piMa.  198 

Qualités  brillantes,  dére- 
iepj^éans  François  i»s 
parinw édacationpriivite.  i&. 

Les  Italiens  s'attendem  à 
ce  «pie  tiam^ê  i^^  ^{ifL 
fère  d'nae  année  r^piédi- 
Uon  annoncée  contre  ft- 
Ulie.  199 

24  nitfrB.  5  avrit  Françoii 
VeMHifelleles  traités  d'al- 
liance atec  Ohai^  d'An- 
tmheetBenriYlH.         ib. 


15l5.Md1fiaiid,  Hattmilleii,  les 
Suisses  et  le  pape  refa- 
tent  de  traiter  de  la  paii.  199 

tt  Juin.  Fnmçois  f  •*  renoo- 
velle  l'alliance  de  la  Fran- 
ce avec  le  TépabH<iae  de 
Vtenise,  200 

Traité  d'Oetavien  Frégoso, 
doUe  de  QêneSi  avec  la 
France.  Ib. 

François  I«r  rassemble  son 
armée  en  Dauphiné.        201 

nétro  {^avarro  passe  à  son 
srenrîce,  et  forme  pour  lut 
on  coriM  d'Infanterie  bas- 
que. Ib» 

Les  Suisses  s'avancent  jus- 
qu'à Suse  pour  Tonner 
aux  Françms  le  passage 
des  montagnes.  202 

tiC  marécbal  Trivulzio  cher- 
che  un    passage    pour 
tourner  l'armée  suisse.      Tb. 

10  août.  L'armée  française 
s'engage  dans  les  défilés 
de  TArgentiëre.  ib. 

14  août.  Elle  parvient  dans 
les  plaines  du  marquisat 
de  Saluces,  sur  les  bords 
delaStura.  203 

La  l^alisse  et  Bayard  for- 
ment la  droite  de  l'armée^ 
et  passent  par  Sestrières.  204 

15  août*  Ils  suiprennent 
Frosper  Golonna  à  Ville- 
franche,  et  le  font  pri- 
sonnier. 205 

Julien  de  Médids  cède  le 
commandement  de  l'ar- 
mée pontificale  à  son  ne- 
veu Laurent.  Ib. 

Léon  X  fait  dire  i  Laurent 
dé  ne  point  attaquer  les 
Français.  Ib. 

Cardone»  avec  l'armée  espa- 
gnole, est  surveillé  par 
Barthélemi  d'AIvlano  et 
les  Vénitiens.  206 

Lea  Suisses  demandent  et 
ûbtiianpeat  une  suspen- 
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gfon  d'armes^  poar  se  re- 
tirer A  iNoyare.  ^00 
1  SI  5^  Un  parti  Arançaig,  parmi 
les  Suisses,  veut  traiter 
avec  Fraoçois  1er.  f^. 

Les  Saisses,  mécontents  de 
ne  pas  recevoir  les  sabsi- 
des  prontfs,  pillent  la 
caisse  du  commissaire 
pontifical,  207 

Négociations  et  traité  con- 
clu à  Galérate,  par  le  bâ- 
tard de  Savoie  et  Lautrec.  \tb . 

Francis  envoie  json  argeni 
comptant  à  Buffaloro , 
pour  faire  aux  Suisses  le 
premier  paiement.  208 

Arrivée  à  Monza  de  vingt 
milfe  nouveaux  Suisses 
qui  ne  veulent  pas  accep- 
ter la  paix.  Ih, 

Sept  mille  Suisses,  ne  voa- 
lantpasw  recommencer  la 
guerre,  retournent  dans 
leur  patrie.  209 

L'armée  française  occupe 
toute  la  Lombardie,  jus- 
qu'aux portes  de  MUan.     Ib, 

Le  cardinal  de  $ion  amène 
quatre  cents  cbevaux  à 
Tarmée  suisse.  210 

Barftbélemi  d'Alviano  s'étu- 
blit  k  Lodi  ;  et  Gardone , 
avec  Laurent  de  Uédids, 
à  Plaisance.  Ib, 

François  !«'  établit  son  ar- 
mée en  avant  de  Mari- 
gnan,  à  San-Dopato  et 
Sainte-Brigitte.  211 

1 3  septembre.  Le  cardinal 

.  de  Sion  excite  les  Suissies 
au  combat.  Ib, 

Ils  sortent  de  Milan  pour 
surprendre  le  roji ,  trois 
beures  avant  la  nuit.        212 

Le  roi  presse  TAlvIano  d'a- 
mener l'armée  vénitienne 
i  son  secours.  /£. 

Attaques  redoutâtes  des 
^Ifses    sur    le    cn^p 


français,  dont  la  position 
^ait  mauvaise.  213 

15«Les  Suisses  s'emparent  de 
la  batterie  de  Piétro  Na- 
varro.  Ib. 

Le  combat  continue  qnatre 
heures,  à  la  lumière  de  la 
lune.  214 

Pendant  la  nuit,  les  Fran- 
çais se  réunissent  autour 
du  roi,  demeuré  presque 
seul  auprès  de  l'artillerie.  215 

Ils  rétablissent  leurs  batte- 
ries ,  et  s'assurent  d'une 
meilleure  position.  Ib. 

H  septembre.  Le  combat 
se  renouvelle,  et  les  Suis- 
ses éprouvent  du  désa- 
vantage. 2  16 

Barthélemi  d'Alviano  arrive 
sur  le  champ  de  bataJUe; 
et  les  Suisses,  le  croyant 
suivi  par  toute  son  ar- 
mée, se  retirent.  Ib. 

Effroyable  boucherie  de  la 
It^atatUe  de  Marignan.       217 

Le  roi  se  fait  armer  cheva- 
lier par  Bayard.  Ib. 

jQarrae  lui-mjème  Fleuranges 
et  plusieurs  autres.  Ib. 

Danger  c|n'avait  couru 
Bayard  pendant  la  nuit.   218 

16  septembre.  Les  Suisses 
quiitent  MUan  pour  Dé- 
tourner dans  leur  pays.      Ib. 

HEaxlmilien  Sforsa  ne  jcon- 
sierve  ^e  les  châteaux 
de  Milan  et  de  Crémone.  219 

I^Âttw  Navarro  entreprend 
le  Mége  du  château  de 
Milan  avec  des  nûnes 
efaai^ées.  Ibi 

4  octobre.  Le  duc  effrayé 
capitule^  et  consent  à  vi- 
vre en  Franche,  en  renon- 
çant à  ses  drois.  220 

François  ne  veut  entner  â 
Milan  qu'après  la  o^pitu- 
l4ttott  dit  châMpi.  Ib. 

U  abanduwie  le  iprU  pa- 
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triote  à  Florence,  poar 
traiter  ayec  le  pape  •         22 1 
1&15. 13  octobre.  Ck>nTeDtion  de 
Yiterbe  entre  François  I«r 
et  Léon  X.  222 

Les  Saisses  éyacaent  les 
bailliages  italiens,  et  Gar- 
donelaLombardie.  Ib. 

Des  ambassadeurs  vénitiens 
demandent  à  François  !«' 
les  secours  qu'il  leur 
avait  promis.  223 

Le  commandant  de  Bresda 
reçoit  des  renforts  avant 
l'arrivée  de  Tannée  véni- 
tienne devant  ses  murs.     Ib, 

7  oct.  Mort  de  Barthélemi 
d'AlvianoAGhédo.  224 

Jean-Jacques  Trivulzio  en- 
treprend le  siège  de  Bres- 
cia.  225 

Rockandolf ,  avec  bult  mille 
Tyroliens,  force  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  à  le- 
ver le  siège  de  Brescia.       Jb. 

10-15  décemb.  Conférences 
de  François  !•'  et  de 
Léon  X  à  Bologne.  226 

François  sacrifie  au  pape  le 
duc  d'Urbin ,  et  les  liber- 
tés de  l'église  gallicane.     Ib, 

7  novembre.  Traité  de  Ge- 
nève entre  la  France  et 
huit  des  cantons  suisses.  227 

François  suspend  l'exécu- 
tion de  ses  projets  sur  le 
royaume  de  Naples,  jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand 
le  Catholique.  228 

1516.Janvier.FrançoisI«''  licencie 
son  armée,  et  repart  pour 
la  France.  Ib. 

15  janvier.  Mort  deFerdi- 
nand-le-Gatholique.  Ib. 

Portrait  que  fait  de  ce  roi  le 
jésuite  Mariana.  Jb. 

Jugement  que  portaient  de 
lui  Hacchiavel  et  son  ami 
Fr.  Vetlori.  229 

Ferdinand,  avant  de  mourir, 
et  Henri  YIII ,  avaient 


fait  passer  de  l'argent  à 
Maiimilien.  230 

1516.  Mars.  Celui-ci  rassemble 
une  grande  armée  pour 
attaquer  l'Italie.  Ib. 

Le  connétable  de  Bourbon 
laissé  pour  gouverneur  i 
Milan.  Ib. 

Trivulzio  et  Lautrec  lèvent 
le  siège  de  Brescia  à  l'ap- 
proche de  l'empereur       231 

Maiimilien  s'arrête  au  siège 
du  château  d'Asola,  qu'il 
ne  peut  prendre.  232 

Les  Français  s'enferment 
dans  Milan,  dont  ils  brû- 
lent les  faubourgs.  Ib. 

Les  Français  reçoivent  nn 
renfort  de  dix  mille 
Suisses .  Ib. 

Conférences  entre  les  Suis- 
ses des  deux  armées,  et 
inquiétudes  qu'elles  don- 
nent à  leurs  généraux.      233 

Le  maréchal  Trivulzio  aug- 
mente par  son  artifice  la 
terreur  de  Maximllien, 
qui  craint  que  les  Suisses 
ne  le  livrent  aux  Français.  Ib, 

Maxirailien  quitte  son  camp 
àl'improviste,  et  retourne 
en  Allemagne.  234 

Lautrec  succède  au  duc  de 
Bourbon,  dans  le  gouver- 
nement du  Milanais.  Ib, . 

24  mai.  La  ville  de  Brescia 
capitule,  et  jetoume  aux 
Yénitiens.  235 

Lautrec  refuse  d'assiéger 
Vérone ,  et  se  cantonne 
près  de  Peschièra.  Ib. 

28  juillet.  Vicence  prise  et 
saccagée  par  les  Alle- 
mands, là, 

13  août.  Traité  de  Noyon  , 
entre  Charles,  roi  d'Espa- 
gne, et  François  I«'.  Ib. 

Conditions  auxquelles  Maxi- 
milîen  pouvait  accéder  an 
traité  de  Noyon.  236 

20  août.  L'armée  Ihunçatie 
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et  Ténlttenne  entnprend 
le  siège  de  Vérone,  et  le 
lève  à  TapproehedeRoo- 
kandoir.  287 

1(16. 29  novembre.  Traité  de  paix 
perpélnelle  entre  les  Suis- 
ses et  la  France.  là. 

18  août.  Traité  da  coneor- 
dat  entre  la  France  et  la 
cour  de  Rome.  388 

Imprudence  des  sacrifices 
par  lesquels  François 
cherchait  à  se  réconcilier 
avec  Léon  X,  son  ennemi 

.  implacable.  là, 

17  mars.  Mort  de  Julien  de 
Médicis ,  qui  met  le  pape 
en  liberté  de  publier  un 
monitoire  contre  le  duc 
d'Urbin.  239 

80  mai.  Francis  de  la  Ro« 
vère,  dépouillé  par  le  pape 
du  duché  d'Urbin.  240 

18  août.  Laurent  deMédicls, 
investi  par  Léon  X  du  du- 
ché d'Urbin.  Ib. 

4  décembre.  Maximilien  ac- 
cède au  traité  de  Noyon.  241 
1517.  23  janvier.  Vérone  est  ren- 
due aux  Vénitiens ,  et  la 
paix  rétablie  en  Italie.       Ib. 

CHAPITRE  VII. 

Révolte  et  guerre  d*Urbin: 
conspiration  des  cardia 
naux  contre  le  pape; 
ambition  de  Léon  X.  Il 
s'allie  à  Charles-Quint 
contre  François  /«'. 
Conquête  du  Milanais 
par  leurs  armées  réu- 
nies ;  mort  de  Léon  X\ 
1617-1521.  242 

Les  Vénitiens  consolent  et 
encouragent  les  sujets  qui 
leur  sont  rendus.  Ib. 

La  guerre  de  la  ligue  deCam- 
brai  avait  attaqué  les  par- 
ties vitales  de  leur  répu- 
blique. Vénalité.  248 

Raine  des  manufactures,  du 


monopole  du  sel,  da  com- 
merce d'Egypte.  244 
J  51 7.  Concurrence  des  Portugais 

au  commerce  des  Indes.    Ib. 

Ruine  du  commerce  d'Afri* 
qae  et  d'Espagne,  entre- 
tenu auparavant  par  les 
galères  du  trafic.  Ih, 

Le  sénat  s'oceupedu  rétablis- 
sement de  l'agriculture, 
du  commerce,  de  l'univer- 
sité de  Padoue.  245 

Il  cherche  à  écarter  les  sol- 
dats licenciés  qui  se  trou- 
vaient en  grand  nombre 
sur  ses  frontières .  246 

Le  duc  d'Urbin  s'offre  à  ces 
soldats,  pour  les  conduire 
contre  l'église ,  et  recou- 
vrer ses  états.  Ib. 

23  janvier.  Il  se  met  en  mar- 
che avec  une  armée  sem- 
blable aux  compagnies 
d'aventure.  Ib» 

Léon  X  invoque  les  secours 
delà  France,  de  l'Espagne 
et  de  l'empire.  247 

Il  envoie  Laurent  de  Médicis 
pour  arrêter  le  duc  en 
Romagne.  Ib. 

5  février.  Le  duc  d'Urbin 
rentre  dans  sa  capitale.    248 

Incapacité  de  Laurent  de 
Médicis,  et  lÂcheté  de  ses 
troupes.  Ib. 

4  avril.  Laurent  est  blessé  à 
la  tête ,  au  siège  de  Mon- 
dolfo.  Ib. 

JoiedesFIorentinsqui  croient 
Laurent  de  Médicis  mort.  249 

24  mai.  Il  rentre  à  Florence 
pour  les  détromper.  Ib. 

Le  cardinal  de  Bibbiéna, 
chargé  en  son  absence  de 
commander  l'armée  est 
abandonné  par  ses  sol- 
dats. 250 

10-15  mai.  Le  due  d'Urbin 
menace  Sienne  et  Pé- 
rouse.  Ib, 

Il  découvre  une  conspira- 
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m-  4M. 


Hf. 


ncsnp  ,  et 
fait  punir  les  conipira- 
liiin  par  leors  compa- 
gBons  d'armes. 
1517.  NoBveUes  invasiMM  da  doc 
d'Urbin ,  dans  la  marche 
d'Ancâne ,  «t  en  Toscane. 

Août.  Le  doc  d'Ufbia  traite 
avec  le  fMpe,  et  se  retire 
i  Mantoae 

Irritation  dncardinalAlfonse 
Pétruceft  contre  Léon  X. 
1515.  10  mars.  Léon  X  avait 
elMssé  les  Mres  Pétracd 
de  Sienne, 
161 7.  Propos  menafanis  d'Alfonse 
Pétnieel,  et  sen  vagne 
projet  poar  faire  empoi- 
sonner Léon  X . 

Il  s'éloigne  de  Home,  et 
Léon  X  l'y  rappelle  enlui 
enY07«nt  un  saof-con- 
dnit. 

Il  roTient,  est  arrêté,  et  mis 
à  la  torture. 

21  juin,  il  est  étranglé  en 
prison  ;  et  d'antres  cardi- 
naux sont  condamnés  à 
des  peines  diverses. 

Effiroi  du  sacré  collège ,  d'a- 

^  près  les  rigueurs  «xercées 

sursesmemères. 

1 6  mars.Deniîère  seseie»da 
(ftnqnième  concile  de  La- 
tran. 

!•'  jofliet.  f^romolloB  de 
trentO'-OR  eardinanx  à  la 
fois. 

11  man.  AIKanoe  des  gran- 
des puissances  de  f  Eu- 
rope contre  tes  Turcs. 

8  octobre.  RenonvoNement 
de  raUiance  entre  la 
France  et  V^iise. 
151  S.  Janvier.  Mariage  de  Laurent 
de  lllé<ficis«vee  une  pa- 
rente du  roi  de  France. 

Réputation  que  les  lettres  et 
l^s  artistes  ont  faite  à 
LéonX. 

Il  donne  peu  d'mmtàffk  aux 


prêdleatioiisdeLQtlier,et 

continue   le  scandaleux 

trafic  des  Indulgences. 

260 

251 

i518.  n  ne  s'occupe  que  de  ses 
plaisirs ,  et  sa  UbéraMté 

même  est  tout  égoïste. 

Ib. 

!b. 

Août.  Les  Vénitiens  prolon- 
gent pour  cinq  ans  leur 

trêve  avec  Maximillen. 

261 

252 

Disgrâce  et  mort  du  maré- 
chal Jean-Jacques  Tri- 

Ib. 

vuizio. 
151 9. 19  janvier.  Mort  de  Maxi- 

262 

mifienàLintz. 

ib. 

253 

Rivalité  de  François  I«r  et 
de  Charles  pour  la  cou- 

ronne de  l'empire. 

26 

Désir  du  pape  et  des  princes 

Ib. 

plus  faibles,  de  les  écarter 

tous  deux. 

264 

28  avril.  Mort  de  Laurent 

de  Médicis ,  dernier  mâle 

254 

légitime  entre  les  descen- 

dants de  Cosme  l'Ancien. 

Ib. 

ib. 

Léon  X  destine  le  cardinal 
Jules  de  Médicis  an  gou- 

vernement de  Florence. 

265 

n  réunit  le  duché  d'Urbin  à 

256 

l'église,  et  cède  le  duché 
de  MontefeKro  à  la  répu- 

blique florentine. 

266 

Ib. 

Efforts   des  ambassadeurs 
français  pour  corrompre 
à  prix  d'argent  les  élec- 

256 

teurs  d'empire. 
28  juin.  Chartes  Y  élu  em- 

Ib. 

pereur. 

267 

257 

20  février.  MoA  de  Fran- 
çois dcGonzague;  succes- 
sion de  Frédéric  II  au 

258 

marquisat  de  Mantoue. 
Chute  des  murailles  de  Fer- 
rare,  pendant  la  maladie 

Ib. 

Jb. 

dn  duc  AMonse. 
TenUtive  de  Léon  X  pour 
surprendre  Ferrare ,  par 

268 

259 

le  moyen  de  l^évêque  de 

Ylnlimille. 

269 

Ib. 

Léon  X  s'oocupe  de  dépouil- 
ler d'aanes   feodilteires 

de  régllae. 

Ib. 

GfiROHOLMIQUS. 
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t^O^  n  cite  Jean-Paul  Baglionl 
i  Rome,  et  loi  eoToie 
en  même  temps  on  sauf- 
conduit.  270 

n  fait  périr  Baglioni,  et 
s'empare  de  Pérouse.        27 1 

Jl  fait  attaquer  et  tuer  Louis 
Fréducd ,  seigneur  de 
Fermo.  Ib, 

H'  fait  périr  d'autres  sei- 
gneurs qui  étaient  venus 
se  mettre  entre  ses  mains.  272 

n  (ente  de  séduire  le  capi- 
taine des  gardes  du  duc 
de  Ferrare,  pour  lui  faire 
empoisonner  son  maître.    Ib, 

n  cherclie  à .  rallumer  la 
guerre  avec  Tespoir  de 
cTMSser  les  barbares  d'I- 
talie. 273! 

Germes  de  dissension  entre 
Charles  V  et  François  !«'.  274 
1 521 .  HostlUtés  indirectes  en  Na- 
varre et  dans  ies  Arden- 
nes.  27^ 

5  mai.  Nouvelle  alliance  de 
la  France  avec  les  Suisses, 
à  Luceme.  Ib, 

XiC  pape  prend  des  Suisses  à 
sa  solde  avant  d'avoir  dé- 
cidé auquel  des  monar- 
ques rivaui  il  s'allierait.    Ib. 

Préliminaires  d'alliance  du 
pape  avec  François  1er.     276 

Uécontenlement  du  pape  y 
parce  que  François  hé- 
site à  les  ratifier.  277 

%  mai.  Le  pape  s'allie  & 
l'empereur  contre  la 
France.  Ib. 

Les  alliés  promettent  le  du- 
ché de  MUan  4  François  II 
Sforaa.  278 

Us  préparent  une  conjura- 
tion )Conlr£  las  Français 
dans  toute  la  Lombardie.  Ib. 

Ils  font  attaquer  Gênes  par 
li^deuxAdonii,  qui  sont 
repoussés.  Ib. 

4|[«4e|4»cun8«&ére4/&J[«aa- 


1«30 


tree,  goaYcnisIt  Mllaii^n 
sMièsence.  279 

.  24  juin.  Il  se  présenta  de- 
vantRe^o  à  main  armée, 
«C  T  est  arrêté  par  Guic- 
ciardini,  puis  remis  en 
nberté.  Ib. 

1ltiifi<ed  PHavicini  veut  sur- 
prendre Gomo ,  et  f  I  y  est 
fiill  prisonnier,  puis  en- 
tvyé  au  supplfce.  280 

1er  aôèt.  Léon  X  déclare  la 

Serre  à  la  France,  et 
t  avaaeer  son  armée  sur 
laLenza.  281 

Mécontentement  des  Mila- 
nais causé  par  les  vexa- 
tions de  Lautrec.  282 

Lautrec  revient  à  Milan,  et 
n'y  trouve  pas  l'argent 
que  le  roi  lui  avait  promis.  Ib. 

Lenteur  deProsper  Colonna, 
général  de  la  ligue,  avant 
d'attaquer  les  Français.      283  , 

29  août.  Il  ouvre  ses  batte- 
ries contre  Parme.         .    Ib. 

l«r  septembre.  Il  se  repd 
maître  dn  faubourg  de 
Godiponte.  284 

2  septembre.  Il  se  retire  & 
fapproelie  de  Lautrec  et 
du  duc  de  Ferrare.  285 

MOaiiee  réciproque  entre 
les  capitaines  dn  pape  et 
de  l'empereur.  Ib. 

l«r«ctobre.  ProsperColonpa 
passe  le  Pô ,  et  porte  la 
guerre  dans  le Crémonals.  Ib. 

Lautrec  laisse  échapperl'oc- 
casion  de  battre  Prosper  & 
Hebeeco.  286 

liécontentem«tf  et  déser- 
tion des  Suisses  de  f  armée 
de  Lautrec.  Ib. 

#6  nev.  Prosper  Goloma 
forée  le  passage  de  F  Adda.  287 

19  nov.  Colonna  et  Pescaire 
entrent  dans  Milan.  288 

fiautrec  se  retire  dans  l'état 
de  Breseia  pour  y  passer 
Wtm.  ■  289 
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1621.  Lodi,  Pavie,  PMiaiiee  et 
Parme  se  donnent  aox 


389 

Pescaire  laisse  piller  Como , 
ao  mépris  d'tme  capitula- 
tion. 290 

24  nov.  Joie  de  Léon  X , 
suivie  immédiatement 
d'une  maladie.  Ib, 

l«r  décemb.  Léon  X*  meurt 
d'une  manière  inopinée.     Jb. 

Soupçons  d'empoisonne- 
ment étouffés  par  son  cou- 
sin le  cardinal  deMédids.  291 

CHAPITRE  VÎII. 

Élection  et  pontificat  d' A' 
drien  VI;  défaite  de» 
Français  à  la  Bicoque; 
convention  de  Crémoney 
d'après  laquelle  ilséva^ 
cuent  V Italie  ;  les  f^éni- 
tiens  se  détachent  de  la 
France  ;  entrée  de  Bon- 
nivet  en  Lombardie  ; 
mort  d'Adrien  FI. 
1521.)523.  292 

Le  sort  de  l'IUlie  éUit  décidé 
par  une  guerre  entre  les 
étrangers.  ib. 

Faiblesse  des  puissances  d'I- 
talie ,  comparée  aux  qua- 
tre monarchies  qui  dispo- 
saient alors  de  l'Europe.  293 
Augmentation  de  la  puissance 
territoriale  des  papes.        Ib. 

Léon  X,  en  demeurant  neu-. 
tre,  aurait  augmenté  sa 
puissance,  et  protégé  ses 
compatriotes.  294 

Son  incoDsidérationcompro- 
mit  la  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle  de 
l'église.  Ib. 

1517-1521.  Commencements  de 
la  réformation  ,  auxquels 
il  donne  peu  d'attention.    Ib, 

La  réformation  n'excite  en 
Italie  que  de  l'inquiétude» 
et  point  de  curiosité.        295 

La  foi  religieuse  eta(t  com~ 


plète,  mais  la  rdiglon 
n'occupait  point  les  esprits.  295 
1 517-1 521 .  ProdigalitédeLéonX, 
qui  l'aurait  mis  dans  un 
grand  embarras,  s'U  a^ait 
Técu.  296 

L'armée   de   Lombardie  ,  ' 
abandonna  par  l'église, 
se  dissout.  '  Ib. 

M.  de  Lautrec  ne  sait  on  ne 
peut  pas  profiter  de  la 
faiblesse  de  ses  adver- 
saires. 297 

SonlèTement  dans  les  Etats 
de  l'Église.  François- 
Marie  de  La  RoTére  re- 
couvre le  duché  d'Urbin.  là» 
1522.  5  janvier.  LesBaglioni  sont 
reçus  de  nouveau  à  Pé- 
rouse.  298 

Révolutions  i  Camérino, 
à  Todi,  et  tentative  sur 
Sienne.  Ib. 

Le  duc  de  Ferrare  recouvre 
tout  ce  qu'il  avait  perdu.  299 

1 52 1 .  26  décembre.  Ouverture  du 

conclave  ;  crédit  du  car- 
dinal Jules  de  Médicis.     Ib. 
Rivalité  de  Pompée  Colon- 
na,   qui  empêche  son 
élection.  300 

1522.  9  janvier.  Election  inat- 

tendue d'Adrien  Flo- 
rent, qui  se  fait  nommer 
Adrien  VI.  Ib. 

•  Gouvernement  de  l'église 
pendant  l'absence  du 
pape.  301 

21  janv.  Le  cardinal  de 
Médicis  revient  à  Flo- 
rence i*« 

Il  flatte  la  société  des  jar- 
dins RucoeUal  de  l'espoir 
de  rendre  la  liberté  à  sa 
patrie  302 

N'ayant  plus  rien  &  craindre 
des  Français^  il  jette  le 
masque.  '    303 

7  Juillet.  Il  fait  périr  deax 
républicains  florentins, 
po^  une   conspiration 


CaiAOROUMHQUE. 
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oeuvre  lui,  et  il  ai  eilte 

d'aatres.  303 

1522.  Dissipations  deFrançois  !«', 

.    qui  font  éehoaer  ses  en- 

'    treprises  sur  la  liombar- 

die.  304 

Funestes  oonséqnences  de 
ce  qu'il  appelait  avoir 
mis  les^  rds  jprâ  de 
page,   fêû^  MA      ib. 

Funestes  conséqafiacâ^de 

.  sa  défiance  des  commu- 
nes, qui  prive  la  France 
d'une  infanterie  natio- 
nale. 305 

l«r  mars.  Lautrec  passe 
l'Adda,  et  s'i^Kirodie  de 
Milan.  Ib, 

•Activité  deProsper  Golonna 
.  ,        et  des  généraux  impé- 
riaux, pour  déf^dre  Mi- 
lan. Ib. 

Mort  de  M.  A.  Golonna  et 
de  Camille  Trivulzio.        306 

Lautrec  prend  Novare,  et 
échoue  devant  Pavie.        307 

liCS  Suisses  de  son  armée 

.  exigent  qu'il  se  rapproche 
d'Arona.  Ib, 

Les  deux  armées  souffrent 
également  du  retard  des 
soldes.  308 

Les  Suisses  demandent  A 
grands  cris  leur  congé 

•    ou  la  bataille.  .    Ib. 

GréqoT,  seigneur  de  Pont- 
dormy,  va  reconnaître 
Prosper  Colonna  à  la  Bi- 
coque. Ib. 

Les  Suisses ,   malgré  son 

.  rapport,  forcent  Lautrec 
A  livrer  bataille.  309 

29  avril.  Dispositions  de 
Lautrec  pour  la  iMtaille 
de  la  Bicoque.  Ib. 

Les  Suisses  attaquent  ayant 
que  les  autres  corps 
soient  arrivés  en  ligne.  310 

Les  Suisses,  qui  attaquent 
de  front  les  batteries, 
^ont  r^pomién»   «prit 


«voir  perdn  trois  niille 


310 


1522.  I^es  maréchaux  de  Foix  et 
de  Laotrecsont  aussi  re- 
poussés. 3ii 

Les  Suisses  se  retirent  dans 
leur  pays^  et  Lautrec  se 
rend  A  la  cour.  312 

Justification  de  Lautrec,  A 
qui  Louise  de  Savoie 
avait  .intercepté  les  sub- 
sides que  le  roi  lui  avait 
destinés.  313 

Surprise  de  Lodi,  et  reddi- 
tion de  Pizzighetone  aux 
Impériaux.  Ib, 

35  mai.  Convention  de 
Crémone ,  par  laquelle 
Lescuns  promet  d'éva- 
cuer la  Lombardie.  314 

6  Juillet.  La  convention  est 
exécutée,  et  les  Français 
se  retirent.  Ib, 

ProsperCoionna  mardie  sur 
Gènes,  pour  en  chasser 
Octavien  Frégose.  Ib. 

30  UMi.  Gènes  est  surprise 
et  pillée  par  les  Epagnols .  315 

Le  duc  de  Longueville,  ar- 
rivé jusqu'à  VUleneuve 
d'Asti,  se  retire.  Ib. 

Oppression  de  l'Italie  par 
l'armée  impériale.  316 

Les  états  indépendants  sou- 
mis à  des  contributions 
arbitraires.  Ib. 

Les  Italiens  attendent  im- 
patiemment l'arrivée  di} 
pape.  317 

29  août.  Adrien  VI  arrive  à 
Rome  après  ^voir  évité 
la  rencontre  de  Charles- 
Quint.  Ib. 

Savoir  et  vertus  monasti- 
ques d'Adrien  VI.  318 

Les  Aomains  volent  en  lui 
un  barbare,  ennend  des 
arts  et  des  lettres.  Ib, 

Projets  de  réforme  d'A- 
drien VI,  également  pré- 
judiciables M»  Itomainsi  Ib. 
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1522.  F«Heà  Rm»M  àFtaMMe 
lépandae  par  U  BégU- 
gonoe  d'Adrien  VI.         ZX9 

26  décembrt.  SoUmaii^le- 
MagnifiquesertDd  maitre 
deRhodaf.  u. 

Adrien  Yl  récoralie  i  rÉ- 
glUe  les  ducs  d'UAfai  et 
de  Ferraie.  /}. 

1528. U  eardînal  âddéifni,  mir. 
nistre  da  pape ,  penclie 
pour  la  Franee.  320 

Disgrâce  de  Sodérini,  qai 
reponsse  le  pape  daoe  le 
paru  impéi^*  321 

14  avril.  Le  chàteaa  de  Mi- 
lan se  rend  i  Prosper 
Colonne.  jr^. 

U  répabUqoe  de  Venise 
soUieilée  de  renoneet  i 
l'allianoe  de  la  Franee.     ib. 

Les  Vénitiens  ne  veoient 
point  risquer  d'être  en- 
traînés dans  une  giienre 
aïec  Icfl  Tores.  .  $23 

Fin  de  juillet  Leur  alliance 
avecl'empereor,  son  M* 
re,  et  François  Sfbrau      S23 

Conditions  de  cette  nouyeiie 
alliance.  ^^. 

3  août.  Confédération  da 
pape,  de  remperonr,  dm 
roi  d'Ang^tenre»  de  l'ar- 
ehidac  d'Autiiehe ,  de 
HUan,  Florence,  Gènes, 
Sienne  et  Lnoqnes.   .       324 

25  août.  TentatiTe  de  Bo- 
niface  Viseonti  pour  as- 
sassiner le  duc  de  Mian.   325 

Révolte  de  Valence,  qid  est 
reprise  par  Antonio  de 
Leyva.  ij. 

Puissante  armée,  imem- 
bléepar  François  I<»,pe«lr 
attaquer  Fltatte.  326 

ReMentiment  secret  dneon- 
nèlablede  Bourbon  centre 
Iw.  Ib. 

Conspiration  de  BouriMn 
contre  renstence  même 

*   4elaFi«Me.  827 


99§$    âWri  n^ 

1528. 


^jlêmp  et 

s'enfuit  de  MoÉItae  â  Be- 


Qnuul  noMbre  de  gentils- 
boaunes  engagés  dans  la 
conjuration  de  Bourbon.    16. 

Arançols  !«»  raione»  4  eei»- 
Mre  son  année,  et  en 
doniM  le  eoBunandeaient 
4lW»«|niYel<         329 

froiper^ColoBna ,  ebaitsé 
de  la  défense  dentée, 
mdade  de  eorpe  et  d*»- 
prit.  Ib. 

Timidité  et  délais  «fltoetés 
da  doe  d'Orbin»  général 
desVMliens.  330 

Faiblesse  de  l'armée  impé- 
riale) qui  veut  garder  le 
Tésin.  Ib, 

14  aept.  L'armée  fran- 
çaise passe  le  Tésin  pour 
marcbersarMUafr. 

Le  pape  Adrien  VI  meurt 
le  même  jour»  apfés  ose 
courte  maladie. 

Lee   Romains  oonsfdèrea 
sa  moft  comme  une  déll - 
yrance.  332 

CHAPITRE  IX. 

Êleetionde  ClémmUyiL 
Campagne  détoâtrmm 
40$  Français  m  Italie 
sotis  l'amiral  Bonnivet; 
9aÊn§fitgnê  ^us  ééeai^ 
ireuee  encore  de  Fran^ 
P9is  i«r;  U  est  fait  pri- 
sonnier  à  la  bataille  de 
Pavie.  1523*15^5.  833 

1523.La?aatédnpapeAditenVL  R. 

Elle  le  rend  intolérant  en 
religion  $  sa  conduile  e»- 
▼ers  Lotber.  Ib. 

Sa  sévérité  envers  les  Mar^ 
rani,  Jalb  et  Maures 
convertis.  334 

n  livrait  aux  cardbiaux  les 
affaires  séculières,  sans 
prendreoonfianceeneux.  335 

l«!octQbl«.Tk«lte*lll€a^ 
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étimx  entrent  au  cdn- 
dive.  335 

i&23.0oiicaiTeat8  divers  qui  se 

mettent  sur  les  rangs.       Jb, 

Partage  du  sacré  collège 
entre  Joies  de  Médicis  et 
Pompée  Goloima.  336 

Pompée  Colonûa,  pour  évi- 
ter le  cardinal  Orsini,  se 
réunit  à  Hédiçls.   '  Ib, 

18  novembre.  Election  de 
Jules  de  Médicis  sotiS 
le  nom  de  dément  VII .    337 

Confiance  des  ïlomains  et 
des  gens  de  lettres  dans 
Clément  VU.  Ib. 

S9  septemb.  Âlfonse  d'Esté 
s'empare  de  Regglo  ;  mais 
â  pose  les  armes  après 
Sélection  de  Clément  yil.  338 

Clément  envoie  à  Florence 
les  bâtards  Hippolyte  et 
Alexandre,  avec  le  cardi- 
nal deCortone  pour  gou- 
verner la  république.       839 

14  sept.  L'amiral  Bonnivet 
passe  le  Téstn,  et  com- 
mence la  campagne  en 
Lombardie.  340 

Bonnivet  perd  trois  Jours 
sur  les  bords  du  Tésfn» 
et  donne  à  Colonna  le 
temps  de  fortifier  Milan.  Ib, 

20  sept.  Bonnivet  s'avance 
sous  les  murs  de  Milan , 
et  fait  occuper  Lodi» 
Monza  et  Caravaggio.       341 

Plusieurs  petits  échecs  for- 
cent Bonnivet  à  réunir 
de  nouveau  toutes  ses 
troupes.  342 

27  novembre.  Bonnivet  est 
forcé  de  se  retirer  à  Bla- 
grasso.  £b. 

Admirables  talents  de  Pros- 
per  Colonna  pour  la 
guerre  défensive.  343 

30  décemb»  Il  meurt  après 
une  maladie  de  huit 
mois.  344 


1524.BiaDlfilraii1M» 

desonlnfiuiterfei  ~         345 

La  conAélaUe  et  BoiBlioii 
«rrivttà  mian  a?ee  6,000 
landskoaetltf.  Ib. 

Février.  Bayard  se  Misse 
sarpcendre  é  Robeoeo.      345 

2  mars.  Peaealfe  fait  passer 
le  Tèsin  é  l'année  iMpé^ 
riale,  pour  se  pkUM  der- 
Hère  les  FraD$alt>  346 

Bonnivet  s'enferme  à  No- 
vare^  et  les  Impértasi 
cherchent  4  rentMtfér.     Ib. 

Renforts  qui  arrivent  4  Boi^ 
nivet,  de  France,  de 
Suisse  et  des  Grlioiis. 

Jean  de  Médiots  fofoe  les 
Grisons  4  s'en  rekmnier 
dans  leur  pays.  Ib. 

Les  Milanais  prennent  Bla^ 
grasso,mals  lis  y  gagacnt 
la  peste.  Ib. 

Bonnivet  se  détermine  4 
aller  ^dre  les  Suisses 
qui  étaient  veiras  Jus- 
qu'à Gattinara  pour  le 
délivrer.  348 

GonmeDcenent  de  mal. 
Bonnivet  conduii  de  ntiit 
son  armée  de  Nevare  4 
Rmnagnano  sur  la  Sésia»  Ib. 

H  passe  là  Sésia;  mtfs  il 
est  blessé,  et  Yandenesse 
toi.  349 

Il  confie  le  commandement 
à  Bayard,  qui  est  tué.      350 

U  achète  sa  retraite  pat 
iviéey  le  viAd'Aosteet  le      '• 
Saint-Bernard.  351 

Les  Ftanftis  livrent  AUnaih 
drie  et  Lodi>  et  évacuent 
l'ItaUe  Ib. 

Vœux  des  Italiens  après  la 
victoire ,  et  leur  mécon- 
tentement des  ministres 
de  l'empereur.  Ib. 

BouriMn  presse  Charles  V 
et  Henri  yill  d'atUquer 
la  France.  352 

JniUot.  Booiboa  el  Fewaiie 
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357 
ib. 


58 


enlventM  PioTcnoe  ifee 
16000  bommet. 
1524.  SlégideMandUe,  déTendiM 

en  partie  par  dwItalicDi. 

Septenibre.Boarboa  et  Pei- 
cataw  lèveot  le  siège  de 
ManeUle ,  et  le  nCireiit 
précii^Uminent.  854 

François  !«',  aa  ttea  de 
poursuivre  les  fuyards, 
vent  les  précéder  en  Lom- 
baidie. 

François  l*',  oomme  Bon- 
nlvety  ne  savait  point  l'art 
delagnerre. 

36  octobre.  Les  Français 
entrent  AHilan  comme 
les  Impériaux  en  sortent. 

Désordre  de  Tarmée  impé- 
riale qui  se  relire  à  Lodi. 

François  !•'  ne  la  poursuit 
pas,  d'après  une  notion 
bizarre  de  Tbonneur  de 
sa  couronne. 

38  octobre.  François  I*' 
commence  le  siège  de 
Pavie.  359 

n  essaie  de  détourner  les 
eauxduTésin,  mais  les 
pluies  détruisent  ses  ou« 
vrages. 

Les  alliés  de  l'empereur 
commencent  i  se  déta- 
cber  de  lui. 

Clément  VII  envoie  son  da- 
taire  à  François  I«r  pour 
négocier  avec  lui. 

Le  pape  et  lé  sénat  de  Ve- 
nise s'engagent  à  la  neu- 
tralité. 

François  !«'  env(rfe  le  duc 
d'Albany  avec  une  ar- 
mée contre  Naples. 

Pescaire  s'oppose  à  ce  qu'on 
renvoie  aucunes  troupes 
impériales  pour  défendre 
Naplés. 

Albany  ramène  i  l'attianœ 
française  le  duc  de  Fer- 
rare,  Lucques  et  Sienne. 

^décembre*  Jçan  de  Médi- 
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cis ,  avec  la  bande  noire, 
passe  au  parti  français.     364 
1525.  Janvier-   Bourbon  ramène 
d'Allemagne  1 2,000  land- 
sknecbls.  Jb. 

Détresse  des  Impériaux, 
faute  d'argent  ;  expé- 
dients de  l^yva  à  Pavie.  365 
L'armée  de  Pescaire  n'a  pas 
assez  d'ai^ent  pour  se 
mettre  en  campagne.  Ib, 
Pescaire  obtient  de  ses  soU 
dais  la  promesse  de  ser- 
vir eucoœ  un  mois  sans 
solde.  366 

25  janvier.  L'armée  Imp^ 
riale  se  met  en  marcbe 
vers  Pavie.  867 

Tous  les  généraux  consefl- 
lent  au  roi  de  lever  le 
siège.  Ib. 

Bonnlvet  lui  persuade  de  de- 
meurer dans  ses  lignes.  368 
François  U^  resserre  ses  lo- 
gements et  les  fortifie.  Ib. 
Position  des  Français  entre 
le  parc  de  Mirebel  et  le 
Tésin.  369 

30  Janvier.  Pescaire  prend 
d'assaut  le  fort  de  San- 
,  Angélo.  Ib. 

Ecbecs  du  marquis  de  Sa- 
luées, et  de  Jean-Louis 
Palavicino.  3T0 

Jean-Jacques  Médids»  en  at- 
taquant Ghlavenna ,  force 
les  Ligues  à  rappeler  six 
mille  Grisons  de  Tannée 
du  roi.  Ib. 

3  fév.  Uarmée  impériale  se 
loge  à  un  mille  de  la  fran- 
çaise. Ib, 
Pescaire  cherche    par  des 
escarmouches  à  engager 
une  affaire  générale.         371 
20  févr.  Jean  de  Médids 
blessé  se  fait  transporter 
à  Plaisance.  Ib. 
Pescaire  se  propose  d'entrer 
dans  le  parc,  et  de  mar* 
cher  sur  Mirebel.            372 
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1625. 35  fétrter.  Boa  annéeentre 
dans  le  parc  deux  hcarea 
avant  le  jour.  873 

Le  roi,  en  voyant  passer  tel 
Impériaax  devant  lui , 
engage  la  bataille.  Ib. 

LeflFrançaia»  au  commence- 
ment du  combat,  ont  l'a- 
vantage. 3Î4 

La  gendarmerie  est  mAseen 
désordre  par  les  arqoebu* 
siers  espagnols.  Ib. 

Les  Suisses  prennent  la  filite 
et  les  landsknechts  sont 
massacrés.  375 

Le  roi  est  fait  prisonnier  ; 
ses  plus  grands  sdgneurs 
se  font  tuer.  Ib. 

Perte  des  Français  en  tués 
et  prlsomiiers.  376 

Les  restes  de  leur  armée 
évacuent  le  Milanais.        377 

CHAPITRE  X. 

Inquiétude  et  dangers  des 
'  puissances  de  l'Italie  ; 
projet  de  ligue  entre 
elles  pour  défendre  leur 
indépendance;  Pescaire 
s'y  associe,  les  trahit 
ensuite,  et  dépouille  le 
•  diic  de  Milan  de  ses  états 
François  h^  recouvre  sa 
liberté  par  le  traité  de 
Madrid,  1525,  1526.       378 

1525.  Les  puissances  italiennes  se 
sentent  A  la  merci  du 
vainqueur  de  Pavie.         Ib. 

Armée  des  Vénitiens,  sous 
le  duc  d'Urbin.  379 

Affaiblissement  de  la  répu- 
blique de  Venise^  Ib* 

Kapports  et  diflérenœs  entre 
le  gouvernement  de  Té- 
glise  et  celui  de  Venise.    380 

Incapacité  des  |«^es  ponr 
TadministratiOB.  ib. 

Ruine  rapide  de  tous  les 
étaU  soumis  à  régUse»       381 

Embarras  où  les  prodiga- 


lités de  Léon  X  avaient 

,  mis  Clément  VU.  381 

1535.  Economie  sordide  et  mal 

entendue  de  Clément  VH.  382 

Haine  du  peuple  romain 
pour  Clément  VII.  383 

Mécontentement  des  Flo- 
rentins ,  et  regiets  pour 
la  perte  de  leur  liberté.     Ib. 

Regrets  du  pape  et  des  Véni- 
tiens d'avoir  fait  dépendre 
leur  sort  d'un  honmie  et  Ib. 
non  d'une  nation. 

La  bataille  de  Pavie  n'avait 
presque  coûté  A  la  France 
que  la  captivité  du  roi .      384 

Un  roi  cesse  d'être  souve- 
rain du  moment  qu'il  est 
prisonnier.  Ib. 

L'armée  impériale  bors  d'é- 
tat de  poursuivre  ses 
avantages.  385 

La  pénurie  constante  de 
l'empereur,  conséquence 
des  désordres  de  son  ad- 
ministration. Ib. 

François  l^^  regarde  la 
cause  de  la  France  com- 
me perdue,  une  fois  qu'il 
est  prisonnier. 

Le  duc  d'Albany  se  retire 
dans  les  fiefs  des  Orsini.    387 

Les  Vénitiens  proposent  une 
ligueà  Clément  VII  pour 
la  défense  de  l'indépen- 
dance italienne.  388 

n  écoute  de  préférence  les 
propositions  des  généraux 
impériaux.  389 

!«'  avrit.  Il  signe  â  Rome 
un  traité  entre  l'empe- 

«  reur,  le  duc  de  Milan,  les 
Florentins  et  l'égKse.         Ib. 

fifflpoyables    contributions 
levées  par  les  généraux 
impériaux  sur  les  états    • 
d'Italie.  Ib. 

Après  avoir  r^  l'argent  du 
pape,  les  ^néranx  im- 
périaux révisent  d'exécu- 
ter le  traité  fattaveclui.  390 
33 
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1536.Haiiiimé  hypocrltode  Char- 
les-Qaint  aa  moment  de 
M  vietoire.  891 

Fropositions  exorbitantes 
qa'il  fait  faire  à  Fran- 
çois I«'.  Ib. 

n  aliène  le  cardinal  Wolsey, 
et  ayec  loi  le  roi  d'Angle- 
terre. Ib. 

Le  duc  d'Albany  s'embar- 
que &  avittà-VecchIa 
avec  les  restes  de  son  ar- 
mée. 892 

7Jain.  Lannoy  persuade  i 
François  !«"  de  s'embar- 
qaer  pour  l'Espagne,  i 
l'insn  de  Pescaire  et  da 
dac  de  Bourbon.  Ibé 

François»  dans  son  empres- 
sement de  recouvrer  sa 
liberté  ,  offlre  de  sacri- 
fier ritalie  À  l'empereur,    ib . 

Les  Italiens  invitent  la 
France  à  une  ligue  pour 
forcer  Charles  k  remettre 
François  en  liberté.  894 

Oppression  dé  François 
Sforza  sous  les  ministres 
impériaux^  395r 

François  Sforza  et  son  chan- 
celier Morini  entrent  dans 
la  ligue  italienne.  Ib. 

Morini  tente  d'engager  le 
marquis  de  Pescaire  dans 
la  même  ligue.  896 

11  lui  oflire,  au  nom  de  la 
U^ue ,  de  lui  assurer  la 
.  couronne  de  Naples.  Ib 

Projet  de  Morini ,  commu- 
niqué à  Pescaire,  pour 
surprendre  l'armée  im- 
périale. 897 

Pescaire  fait  consulter  des 


i  sur  ses  scru- 
pules. 898 

Négociations  de  la  cour  de 
Rome  avec  Henri  YIII 
d'Angleteve.  399 

l«r  juillet.  f(égociations  de 
i'évêque  de  Véruli  avec 
les  Suisses.  Ib. 


1525. 24  Juin.  Promesse  de  la  ré- 
gente de  France,  de  se- 
conder les  Italiens  dans 
leurs  efforts  pour  défen- 
dre leur  Indépendance.     400 

La  duehàse  d'Alençon  com- 
promet les  projets  des 
Italiens  ,  dont  elle  avait 
connaissance.  401 

Pescaire  se  détermine  à  tra- 
hir les  alliés  qui  voulaient 
le  faire  roi  de  Naples.       Ib, 

Août.  François  Sforza  re- 
çoit Tinvestiture  du  du- 
ché de  MOan  à  des  con- 
ditions très  onéreuses.     402 

Maladie  de  François  Sforza, 
qui  retarde  les  mesures 
desaUiés.  403 

Maladie  de  François  I«'  i 
Madrid,  qui  ranime  ses 
négociations  avec  l'empe- 
reur. Ib* 

14  octobre.  Pescaire  lève  le 
masque ,  et  fait  arrêter 
Morini  au  château  de  No- 
vare.  404 

Pescaire  se  fait  livrer  toutes 
les  forteresses  du  duc  de 
Milan.  405 

Il  entoure  le  chÂteau  de  Mi- 
lan de  tranchées,  et  en 
commence  le  siège.  Ib. 

Le  sénat  de  Venise  refdse 
de  traiter  avec  l'empe- 
reur, tant  que  le  duché 
de  Milan  serait  occupé  par 

.     les  Impériaux.  406 

'''  14  novembre.  Mépris  té- 
moigné par  les  Castillans 
au  connétable  de  Bour- 
bon. Ib, 

Horreur  des  Italiens  pour 
le  marquis  de  Pescaire.     407 

30  novemb.  Mort  de  Pes- 
caU«  A  Milan.  i6. 

Conditions  de  la  ligue  pro^ 
jetée  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  les  princes 
italiens.  là. 


GHROirOLOGIQUB. 


515 


1 535.  IrréMlotioii  de  dément  VII 

avant  de  la  signer.  408 

Oppo^Uon  entre  Nicolai 
Schomberg  et  le  datai» 
Ghill>erU.  409 

HooTeiles  proposition!  de 
l'empefear  au  pape,  qol 
retardent  la  conclusion  de 
la  Ugne.  Ib. 

Le  pape  content  &  un  délai 
de  deux  mois  avant  de 
prendra  aucun  engage- 
ment. 410 

Ambition  démesurée  de 
Charles-Quint  en  traitant 
avec  la  France.  41 1 

1626. 14  janvier.  Traité  de  Ma- 
drid, sacrifices  imposés  A 
François  !«'.  Ib, 

18  mars.  François  est  re- 
mis en  liberté  et  échangé 
contre  ses  deux  fils .  412 

CHAPITRE  XI. 

Ligue  des  Italiens  pour 
défendre  leur  indépen- 
dance. Ils  sont  aban-- 
donnés  par  la  France, 
et  mal  servis  par  le  due 
d'Urbin  ;  cruautés  des 
Impériaux  en  Lombar- 
die.  Clément  FH,  sur- 
pris au  Vatican  par  les 
Colonna,  est  forcé  de 
consentir  à  une  trêve 
qu'il  n'observe  pas, 
1526.  414 

1526.  Tous  les  Italiens  soupiraient 
après  l^xpulsion  des  bar- 
bares. Ib. 

Cruautés  des  uUramontains 
dans  toutes  les  provinces 
de  ntaUe.  415 

Les  Italiens,  n'espérant  point 
la  paix,  désiraient  du 
moins  une  guerre  natio- 
nale. 416 

Insurrections  fréquentes 
.  dans  le  Milanais.  Ib. 

Épuisement    de    Charles- 


Quint,  et  embarras  de 
ses  affaires.  417 

1526.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre prêts  A  seconder 
les  Italiens.  Ib. 

L'esprit  militaire  manquait 
à  la  nation  italienne.         Ib. 

Le  courage  d'esprit  man- 
quait aussi  aux  gouver- 
nements italiens.  4 1 8 

Le  pape  et  les  Vénitiens  en- 
voient des  ambassadeurs 
à  François  I«r.  419 

François  I«r  leur  déclare 
qu'il  ne  se  croit  pas  lié 
par  le  traité  de  Madrid.  Ib. 

Son  courage  et  son  ambition 
étaient  cependant  domp- 
tés par  le  malheur.  420 

S2  mai.  François  !«>'  s'alHe 
A  Clément  VII,  aux  Vé- 
nitiens et  à  François  Sfor- 
za,  pour  la  liberté  de  l'I- 
talie. 421 

Insurrection  A  Milan ,  et 
convention  entre  les  Es- 
pagnols et  le  peuple.        422 

Juin.  Les  troupes  de  Venise 
et  de  l'église  s'avancent 
sur  r  Adda  et  le  Pô,  en  mê- 
me temps  que  les  alliés  or- 
donnent des  levées  de 
Suisses.  Ib. 

Lenteur  et  subterfuges  de 
François  I«',  qol  négocie 
avec  Temperpur.  423 

Hugues  de  Moncade  cher- 
che vainement  A  déta- 
cher Clément  VII  de  la 
France.  424 

Le  dac  d'Urbin,  chef  de 
l'armée  de  la  ligue  ;  son 
caractère  et  son  sytëme 
timide  de  guerre,  Ib. 

Retard  des  Suisses  attendus 
A  l'armée  du  pape.  425 

1 7  juin .  Les  généraux  espa- 
gnols excitent  à  dessein 
un  soulèvement  A  Milan, 
pour  avoir  occasion  de 
punir  le  peuple.  Ib. 
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l626.Vn«tioiif  intolérftblei  des 

Impériaax  à  Lodi.     -       426 

Louis  Vistarlnl»  pour  s'en 
délivrer,  ouvre  cette  ville 
k  l'trmée  de  la  iigae.         Ib, 

26  Juin.  L'armée  de  l'égllie 
M  Joint  k  celle  du  duc 
d'Urbin  »  et  ses  chefs  le 
pressent  de  marclier  sur 
Milan.  427 

7  Juillel.  Escarmouche  da 
duc  d'Urbin  aux  portes 
de  MUan.  428 

6  Juillet.  Il  se  retire  précipi- 
tamment ,  et  pendant  la 
nuit.  429 

Le  même  Jour  la  ligue  est 
publiée  en  France,  à  fio- 
me  et  à  Venise.  Ib. 

Commencement  des  défian- 
ces et  des  mécontente- 
ments entre  les  alliés.      Ib, 

Détresse  des  Milanais,  et 
leur  oppression  effroyable 
sons  les  Espagnols.  430 

Les  Milanais  implorent  la 
protection  du  duc  de 
Boorl>on^  arrivé  d'Es- 
pagne. 431 

Bourbon  les  trompe ,  et 
prend  leur  argent  sur  sa 
parole,  qu'il  fausse.  432 

n  juillet.  U  doc  de  Milan 
fait  sortir  300  bouches 
Inutiles  du  chÂteau.  Ib. 

22  Juillet.  Le  duc  d'Urbin 
Vient  asseoir  son  camp  à 
deux  milles  de  MUan.        417 

24  juillet.  François  Sforza 
est  réduit  à  capituler  par 
le  manque  absolu  de  vi- 
vres. 433 

Lé  duc  de  Milan  vient  Join- 
dre les  alliés^  et  est  mis  en 
possession  de  Lodi.  Ib. 

Le  pape  veut  changer  legou- 
vemement  de  Sienne,  dé- 
voué À  l'empereur.  434 

17  Juin.  Armée  pontifi- 
cale et  florentine  devant 
Sienne.  Ib» 


1626. 2&  JnHlBt.  Cette  année  est 
ndse  en  déroute  par  une 
sortie  de  quatre  eents 


434 

Mauvaise  politique  du  duc 
d'Urbin  en  temporisant.    435 

Les  Italiens  se  déflentdu  roi 
de  France;  envoi  dt  J.-B. 
Sang^  nonce  apostolique» 
auprès  de  fail.  436 

La  lenteur  du  roi  de  France 
tenait  k  sa  nonehalanoe  et 
à  son  goût  pour  les  plai- 
sirs. 437 

Flotte  espagnole  armée  & 
Carthagène  ponr  porter 
des  troupes  en  Italie.         Ib» 

Leducd'Urbin  solUcttéd'at- 
taquer  Gènes  par  terre,  en 
même  temps  que  la  flotte 
de  la  ligue  l'attaquait  par 
mer.  438 

6  août,  23  septembre.  Il  as- 
siège et  prend  Crémone.     Ib. 

29aoùt.  PierreNavarro  com- 
mence le  siège  de  Gênes 
avec  la  floUe  de  la  ligue.   439 

.22  août.  Le  pape  se  récon- 
cilie avec  les  Colonna,  si- 
gne avec  eux  un  traité  de 
paix,  et  licencie  ses  gens 
de  guerre.  Ib, 

Pompée  Golonna  n'avait  si- 
gné ce  traité  que  pour 
surprendre  le  pape.  440 

20  septembre.  Pompée  Go* 
lonna ,  avec  huit  mille 
hommes,  entredans  Rome 
par  la  porte  de  St-Jean 
de  Latran.  -     Ib. 

Les  Romains  refusent  de 
s'armer  pour  défendre  le 
pape.  441 

Le  Vatican  et  le  temple  de 
Saint-Pierre  pillés  par  les 
Colonna.  Ib, 

Clément  VII,  réfugié  au 
château  Saint-Ange,  traite 
avec  H.  de  Moncade.         Ib, 

Le  pape  s'engage  à  une 
trêve  de  quatre  mois .        442 
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1&S6. 7  oetobre.Goieeiaridfaii,  atec 
les  troapes  da  pape«  quitte 
rarméode  la  Hgue,  et  se 
retire  de  l'autre  oôté  do 
Pd.  442 

Si  oa.  Leduc  d'UrUn  quitte 
son  camp  de  Crémone 
pour  se  rapprocher  de 
Milan.  443 

George  Frundsberg  md  les 
Allemands  enmouvement 
pour  secourir  rarmée  im- 
périale à  Milan.  444 

Novembre.  Il  entre  en  Ita- 
lie avec  treize  mille  land- 
sknechts.  Ib, 

24  noT*  Jean  de  Médids 
blessé  mortellement  près 
de  Borgoforte.  445 

Projet  de  MacchiaveL  de 
faire  combattre  Jean  de 
Xédlcis  pour  l'indépen- 
dance italienne  avec  une 
compagnie  d'aventure.      Ib. 

28  noT.  Frundsberg  passe 
le  Pô«  et  remonte  le  long 
de  sa  rive  droite.  446 

Bourbon  vend  la  liberté  i 
Morlni«  et  en  fait  son 
conseiller.  447 

Tons  les  villages  des  Go* 
lonna  ravagés  par  fermée 
du  pape.  Ib. 

La  flotte  du  vtce-roi  passe 
devant  Génes^  et  combat 
celle  de  Navarro.  448 

Lannoy  débarque  ses  trou- 
pes à  Gaète,  et  entre  en 
traité  avec  le  pape.  449 

Négociations  délusoires  par 
lesquelles  se  termine  l'an- 
née. Ib, 

Cbapitbb  XII. 

L9  cùnnétablê  de  Bmup- 
bon  conduit  V  armée  im- 
piriaie  vers  la  Toe- 
eane  i  Clément  P^II , 
aprèe  avoir  obtenu  des 
avantages  dans  le 
royaume   de   I^aples , 


traite  avec  fa  viee-^roi; 
prise  et  sac  de  Rome. 
Florence  se  remet  en 
liberté.  1527.  450 

1527.  Les  progrès  des  Italiens 
dans  la  clTillsatlon  aug- 
mentaient leurs  souffran- 
ces sous  le  joug  de  leurs 
oppresseurs.  Ib. 

La  guerre  devient  d'autant 
plus  cruelle  qu'elle  a  duré 
plus  longtemps.  451 

Férocité  des  soldats  com- 
mandés par  Bourbon.       452 

La  demande  des  soldes  ar- 
riérées autorisait  tous 
leurs  excès.  ,  Ib. 

Difficulté  qu'éprouve  Bour- 
bon A  tirer  ses  troupes  de 
Milan,  et  à  leur  faire  pas- 
ser le  Pô.  453 

30  janvier.  La  garnison  de 
Milan  pesée  le  Pô,  et  se 
réunit  à  Frundsberg.        Ib. 

Séjour  de  l'armée  de  Bour- 
bon devant  Plaisance,  et 
conseils  du  duc  de  Fer- 
rare.  454 

20  février.  Bourbon  se  re- 
met en  marche  sur  la 
route  de  Bologne.  Ib. 

Projet  du  duc  d'Urbin  de 
tenir  Bourbon  entre  deux 
armées.  455 

3  janvier,  18  mars.  Le  duc 
d'Urbin  s'absente  de  son 
armée  sous  prétexte  de 
maladie.  456 

Kenzo  de  Géri  et  le  comte 
de  Vaudémont  détermi- 
nent le  pape  à  attaquer  le 
royaume  de  Naples.  là. 

31  janvier.  Lannoy  est  sur- 
pris et  mis  en  déroute  à 
Frusolone  par  l'armée  du 
pape. 

15  février.  Succès  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte  de  la 
ligue  dans  le  royaume  de 

468 
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régliM.  4&8 

Ayaiice  et  embarras  de 
financea  de  Clément  VII.    16. 

15  mars.  L'expédition  con- 
tre Naples  est  abandon- 
née. 459 

17  février.  Soulèvement 
dans  l'armée  du  duc  de 
Bourbon,  qu'il  ramène 
i  l'obéissance.  Jb. 

5  mars.  L'armée  vénitienne 
passe  le  Pô  pour  suivre 
Bourbon.  Ib, 

14  mars.  Nouvelle  sédition 
des  Impériaux  apaisée 
par  l'argent  du  duc  de 
Ferrare.  460 

François  I«r  manque  A  tou- 
tes les  promesses  qu'il 
avait  faites  au  pape.  Ib, 

Embarras  et  détresse  do 
pape.  461 

15  mars.  Clément  TU  signe 
une  trêve  de  huit  mois 
avec  le  vice-roi.  Ib. 

Clément  VII  méconnaît  le 
danger  dont  le  menaçait 
Bourbon.  462 

Son  imprudence  extrême  en 
désarmant  i  l'approche 
de  cette  armée.  Ib, 

31  mars.  Bourbon  déclare 
qu'il  n'accepte  pas  la 
trêve,  et  se  remet  en 
marche.  Ib. 

Incertitude  de  Bourbon 
avant  de  traverser  l'A- 
pennin. 463 

Le  vice-roi  vientjusqu'à  Flo- 
rence pour  arrêter  Bour- 
bon. 464 

15-25  avril.  Bourbon  trar- 
verse  l'Apennin,  et  entre 
dans  le  val  d'Amo  supé- 
rieur. 465 

26  avril.  Les  Florentins  de- 
mandent des  armes  à  leur 
gouvernement.  466 

Soulèvement  des  Florentins.  Ib. 

Les  insurgés  ne  s'assurent 


AW.  P«g. 

pas  i  temps  des  portes.  467 
1527  .Les  Médicls  rentrent  dans  la 
ville  avec  le  duc  d'Urbin 
et  le  marquis  de  Salaces.  468 

Les  insurgà  se  soumettent 
et  obtiennent  une  anuiis- 
tie.  Ib. 

Le  due  d'Urbin  exige  qoeles 
Florentins  entrent  en  leur 
propre  nom  dans  la 
ligue,  et  qu'ils  M  ren- 
dent le  Hontéfeltro.         469 

20  avril.  Le  duc  de  Bour- 
bon part  i  grandes  jour- 
nées du  voisinage  d'A- 
rezzo  pour  Rome.  Ib. 

5  mal.  Il  arrive  avec  son 
année  devant  Rome.       470 

Renzo  de  Géri  et  Martin 
du  Bellay  chargés  de  la 
défense  de  Itome .  Ib. 

5  mai.  Confiance  de  Clé- 
ment VII  en  recevant  la 
sommation  de  Bourbon.    47 1 

6  mai.  Bourbon  est  tué  en 
montant  à  l'assaut^  près 

du  Janicole.  472 

Le  Borgo  de  Rome  pris  d'as- 
saut par  les  Allemands  et 
les  Espagnols.  Ib. 

aément  VII  s'enfuit  du 
VatlcanauchAteau  Saint- 
Ange.  473 

Pillage  du  Borgo  de  Rome, 
du  Vatican  et  du  Trasté- 
véré.  474 

L'armée  impériale  passe  le 
Tibre,  et  commence  le 
pillage  de  Rome.  475 

Atrocités  commises  par  l'ar- 
mée victorieuse.  Ib. 

8  mal.  Arrivée  de  Pompée 
Colonna  avec  ses  vas- 
saux. 477 

6  mai.  Arrivée  du  comte 
Rangent  au  pont  Salario 
pour  secourir  Rome .  Ib. 

16  mai.  Le  doc  d'Urbin  ar- 
rive à  Orviéto  avec  l'ar- 
mée vénitienne.  Ib. 

Il  refuse  d'attaquer  les  Im- 
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périaux,  à  miÂDM  qa'il  ne 
reçoive  de  puissante  ran- 
forU  de  Soiflses.  478 

1527.11  s'approclie  de  Rome, 
pois  se  retire  immédiate- 
ment. 479 

6  Jain.Gapltiilation  du  pape, 
qai  demenre  prisonnier 
des  Impériaux. 

Les  provinces  et  les  villes 
éloignées  refusent  d'exé- 
euter  la  capitulation  du 
pape. 

6  Juin.  Hodène  prise  par  le 
duc  de  Ferrare,  Ravenne 
et  Gervia  par  les  Yéni- 
tiens. 

Clément  YII,  plus  atUché  i 
sa  souveraineté  sur  Flo- 
rence qu'à  celle  de  l'Etat 
derÉc^ 

Dépenses  prodigieuses  aux- 
queUes  aémenlYII  avait 
forcé  les  Florentins.        482 

12  mai.  La  nouvelle  de  la 
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là. 
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Ib 


Pag.   Ans.  l*ig. 

pHse  de  Rome  arrive  k 
Florence.  Ib. 

1627. 16  mai.  Les  grands  ci- 
toyens de  Florence  som- 
ment le  cardinal  de  Gor- 
tone  de  rendre  à  la  répu- 
blique sa  ttberté.  là. 

Philippe  Strozzl  et  sa 
femme>  Glarioe  de  Mé- 
dids,  se  joignent  au 
parti  de  la  Uberté.  483 

Le  cardinal  de  Gortone  ca- 
lcule avec  le  parti  répu- 
blicain. Ib. 

17  mai.  Les  Médicis  sor- 
tent de  Florence.  484 

La  bàlie  rétablit  la  constitu- 
tion populaire,  et  abdique 
ses  pouvoirs.  -  485 

21  mat  Le  grand  oonsefl 
s'assemble  de  nouveau  > 
et  élit  des  magistrats  po- 
pulaires, ^à. 

Mort  de  Nicolas  Macdiia- 
vel.  48« 
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